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Xj  N   derviche  (  ï  )   folitaire   qui  demeuroit 
auprès  d'Aftracan  (i)  ^  revenant  un  foir  dé 

(i)  Les  derviches  ou  dervis  font  des  religieux  maho* 
métans.  Ils  affedenttous  de  paroître  modeftes,  humbles  ^ 
patiens  &  charitables  ;  ils  ont  les  jambes  nues,  l'eftomac 
découvert ,  &  quelques-uns  fe  brûlent  encore  avec  urt 
fer  chaud  pour  exercer  leur  patience.  Ils  font  profeflîon 
de  pauvreté  ,  de  chafleté  &  d'obéifTance  ;  mais  ils  n'ont 
pas  affez  de  vertu  pour  fe  contenir.  Ils  peuvent  obtenir 
la  permiflioii  de  fortir  de  leur  monaftère.  Il  y  en  a  dif 
folltaires  à  peu  près  comme  nos  hermites. 

(2)  Aftracan  ,  ville  capitale  de  la  province  d'Aftra- 
can  i  fur  les  frontières  de  la  Tartarie  Déferte  ,  vers  les 
embouchures  du  fleuve  Volga ,  fur  la  mer  Cafpie  ;  fa 
fituation ,  qui  efl  furies  confins  de  l'Afie  &  de  l'Europs, 
eft  caufe  qu'il  s'y  fait  un  très-graad  conimérce. 
Tome  XXh  A 
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pêcher  à  la  ligne  fur  le  bord  du  fleuve  Volga  y 
fut  furpris  ,  en  rentrant  dans  une  efpèce  de 
petite  loge  qu'il  s'étoit  bâtie  lui-même  ,  d'y 
trouver  un  enfant  nouvellement  né  ,  &  tout 
mid.  Il  le  prit  entre  fes  bras  ,  &  courut  ap- 
prendre cette  aventure  à  un  tailleur  d'Aftracan  , 
nommé  Kourban  ,  de  qui  il  avoit  coutume  de 
recevoir  fouvent  des  aumônes. 

,La  femme  du  tailleur  étoit  heureufement 
accouchée  la  veille,  d'une  fille  qui  étoit  morte 
dans  le  moment  même.  Elle  offrit  la  mamelle 
à  l'enfant  que  le  derviche  lui  venoit  d'apporter; 
&  oubliant ,  pour  ainii  dire ,  fa  propre  fille  , 
elle  tourna  toutes  fes  affeftions  vers  ce  petit 
garçon  qu'elle  nomma  Schems-Eddin. 

Le  tailleur  &  fa  femme  n'ayant  point  eu 
d'autres  enfans  pendant  près  de  quinze  ans ,  ils 
aimèrent  le  petit  Schems-Eddin  avec  une  ex- 
trême tendreffe  ;  &  ce  jeune  homme  ,  qui  fe 
croyolt  leur  fils ,  y  répondoit  avec  un  refpe£l 
&  une  foumiflion  qui  augmenta  encore  l'amour 
qu'ils  avoient  pour  lui.  Quand  il  fut  parvenu 
à  un  âge  raifonnable  ,  quelque  inclination  qu'il 
reffentît  pour  les  armes ,  la  feule  volonté  de 
Kourban  le  détermina  à  apprendre  le  métier  de 
tailleur  ;  &  en  moins  de  deux  ans ,  il  réufîit  û 
parfaitement  dans  cette  profefiion  ,  que  ,  fans 
avoir  befoin  de  prendre  aucune  mefure ,  mais  k 
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la  feule  infpeâ:ion  d'une  peiibnne  ,  il  lui  failoit 
un  habit  aufli  jufte  que  l'auroit  pu  faire  le  plus 
habile  tailleur  d'Aftracan. 

L'adreiTe  &  l'habileté  de  Schems-Eddin  firent 
bientôt  grand  bruit  par  la  ville  ;  perfonne  ne 
paiToit  pour  être  du  bon  goût ,  s'il  n'étoit 
habillé  de  fa  façon  ;  &  la  plupart  des  dames 
fe  fervoient  de  lui ,  fans  que  les  maris  en  prifTent 
ombrage ,  puifqu'il  lui  fuffifoit  de  les  voir  de 
loin  pour  leur  apporter  ,  quatre  jours  après, 
un  habit  tel  qu'on  le  lui  commandoit.  ..  ■ .  /«.t 
Un  jour  que  Schen>s -Eddin  était  dans  fai 
boutique,  une  vieille  efclave  l'abordant,  de- 
manda à  lui  parler  en  particulier.  Jeune 
homme,  lui  dit-elle,  feriez-vous  d'humeur  à 
venir  en  ce  moment  avec  moi ,  pour  habiller 
deux  des  plus  belles  dames  d'Aflracan  ?  Schems- 
Eddin  n'héfita  point  à  lui  promettre  de  la  fui  vre. 
Ce  n'eft  pas  tout,  répliqua  la  vieille  ,  il  faut 
que  vous  confentiez  que  l'on  vous  bande  les 
yeux  ;  fans  cette  condition  ,  il  ne  m'eft  pas 
permis  de  vous  emmener  avec  moi.  Schems- 
Eddin  fut  furpris  d'une  pareille  propofition  ; 
mais,  réfolu  d'hafarder  tout  plutôt  que  de 
manquer  à  voir  deux  belles  femmes  ,  il  partit 
fur  le  champ  avec  la  vieille.  Elle  le  conduifit 
dans  une  petite  maifon  des  fauxbourgs  d'Aftra- 
can  j  le  fit  entrer  dans  une  falle  baiTe  ;  &  avei- 
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gnant  alors  un  mouchoir  de  foie  brodé  d'or ,  elle 
le  préfenta  à  deux  efclaves  noirs ,  qui  avoient 
le  fabre  à  la  main ,  leur  ordonna  de  lui  couvrit 
les  yeux  avec  ce  mouchoir,  &  de  le  conduire 
où  il  étoit  attendu  ;  mais  qu'au  cas  qu'il  eût 
la  moindre  curiofité  de  voir  la  route  qu'on  lui 
alloit  faire  tenir,  ils  ne  balançaffent  pas  à  lui 
couper  la  tête. 

'  Cet  ordre  effraya  le  jeune  tailleur.  Né  crai- 
gnéx'  rien  ,  lui  dit  la  vieille  ,  pourvu  que  vous 
foyez  fage  &  difcret ,  votre  vie  eft  en  sûreté. 
H  fe  raffura  un  peu  par  ces  promeffes  ,  fe  laiffa 
bander  les  yeux ,  &  marcha  en  cet  état  près 
é'imd  heure  ,  &ii  bout  dé  laquelle  les  efelàvés 
lui:  ayant  ô té  fbn  bahd^eau,  il  fe  trouva  dans 
un.  fâllon  fuperbe ,  éclairé  de  plus  de  cent 
bougiez . 

Il  y  avoir  ^  au  bout  du  fallon  ,  un  trône 
d'argent  mafîif ,  fur  lequel  étoient  aflifes  trois 
dames  ,  couvertes  chacune  d'un  voile ,  mais  5 
travers  duquel  on  pouvoit  aifémerit  voir  que 
l'une  d'elles  ,  quoique  parfaitement  belle,  avoit 
environ  quarante  ans  ,  &  que  la  nature  n'avoit 
rien  formé  de  il  charmant  &  de  fi  achevé 
que  les  deux  autres ,  qui  n'en  paroiffoient  pas 
encore  dix-huit.  Un  grand  nombre  d'efclàves^ 
pareillement  voilées  &  rangées  des  deux  côtés 
du  trône ,  gardoient  un  profond  filence  ,  & 
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paroiffoient  attendre  avec  refpeû  les  ordres 
des  trois  dames. 

Après  que  l'on  eut  donné  au  tailleur  le  tems 
d'admirer  tant  de  magnificence  ,  celle  des  trois 
qui  paroiflbit  la  plus  âgée  fe  leva  de  deffus  le 
trône  :  Schems-Eddin ,  lui  dit-elle ,  ta  réputa;ion 
a  excité  notre  curiofité.  On  publie  dans  Aftra- 
çan  des  chofes  merveilleufes  de  ton  adrelîe  , 
nous  en  voulons  juger  par  nous-mêmes;  regarde 
bien  ces  deux  jeunes  dames  ,  examine  leurs 
tailles'avec  attention  :  peux-tu  te  vanter  ,  fans 
prendre  autrement  leur  mefure  ,  de  leur  faire 
à  chacune  un  habit  de  bon  goût  ?  Madame , 
répliqua  aflors  le  .jeune  tailleur  ,  je  ferai  mes 
efforts  pour  foutenir  la  réputation  que  j'ai  ac- 
quife  avec  quelque  juflice  :  j'en  ai  affez  vu  ; 
faites-moi  livrer  les  étoffes ,  vous  ferez  fatisfaite 
9vant  qu'il  foit  huit  jours. 

Les  efclaves  noirs  firent  alors  paffer  Schems- 
Eddin  dans  un  autre  falon  ;  on  lui  ouvrit  vingt 
coffres  remplis  des  plus  belles  étoffes  de  tout 
J'Oriept.  Il  choiiit  ce  qu'il  lui  en  falloit  pour 
faire  les  deux  habits  complets.  On  lui  banda 
les  yeux  ,  on  le  reconduifit  chez  la  vieille ,  iSc 
la  vieille  le  remena  chez  lui.  Si  tu  veux  confer- 
yer  ta  bonne  fortune,  lui  dit- elle  en  le  quittant, 
ne  cherche  point  à  favoir  d'où  tu  viens  &  pour 
qui  tu  travailles  ;  le  moindre  pas  que  tu  feras 
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pour  parvenir  à  cette  connoiffance  te  coûtera 
la  vie  ;  fonge  feulement  à  exécuter  au  plutôt  les 
ordres  que  tu  as  reçus  ;  je  reviendrai  te  prendre 
dans  le  tems  que  tu  as  promis  l'ouvrage  que  tu 
viens  d'entreprendre ,  je  te  ferai  conduire  de- 
vant ces  mêmes  dames ,  aux  conditions  que  tu 
as  déjà  éprouvées. 

La  vieille  alors  ayant  pris  congé  de  Schemc- 
Eddin,  il  fe  coucha  après  avoir  proprement 
ferré  fes  étoffes ,  dans  la  réfolution  de  travailler 
aux  habits  dès  la  pointe  du  jour  :  mais  il  ne  put 
fermer  l'oeil  de  toute  la  nuit  ;  les  charmes  d'une 
des  deux  jeunes  dames  lui  revinrent  mille  fois 
dansl'efprit.  Deux  grands  yeux  bleus  dont  Téclat 
n'avoit  pas  laiffé  de  paroître  à  travers  fon  voile, 
avoient  fait  une  telle  impreflion  fur  fon  ame  , 
qu'il  n'étoit  plus  le  maître  de  foi-même.  11  fe 
releva,  alluma  fa  lampe;  &  après  avoir  rêvé 
quelque  tems  de  quelle  manière  il  couperoit  ces 
étoffes  ,  il  imagina  un  deffein  û  fingulier  &  û 
avantageux  pour  la  beauté  des  deux  jeunes 
dames ,  &  fur-tout  de  celle  qu'il  aimoit ,  qu'il 
eut  tout  lieu  d'elpérer  qu'elles  feroient  con- 
tentes de  fon  ouvrage.  Il  travailla  enfuite  avec 
une  extrême  attention  ;  &  les  habits  fe  trouvant 
faits  au  jour  marqué ,  la  vieille  qui  le  vint 
prendre,  le  remit  les  yeux  bandés  entre  les 
mains  des  deux  noirs ,  qui  après  lui  avoir  fait 
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faire  les  mêmes  tours  par  la  ville ,  le  préfentèrent 
aux  trois  dames  ,  qu'il  trouva  affifes  fur  le  trône 
d'argent. 

Schems-Eddin  n'eut  pas  plutôt  ouvert  fon 
paquet  &  déployé  les  habits ,  que  l'on  fe  récria 
fur  fon  bon  goût.  Les  deux  dames  pour  qui  ils 
étoient  faits  ,  pafsèrent  dans  une  cfpèce  de  gar- 
derobe  avec  quatre  efclaves.  Elles  rentrèrent 
dans  le  falon  quelques  momens  après  fans  voiles, 
^&fous  ces  nouveaux  habits,  mais  plus  brillantes 
mille  fois  que  des  pleines  lunes  (  i  ).  Si-tôt  qu'elles 
parurent  ,  le  falon  retentit  des  battemens  de 
mains  des  efclaves  ,  &  le  jeune  tailleur  fut  lui- 
même  (i  ébloui  des  attraits  de  celle  à  qui  il  avoit 
confacré  fon  cœur  ,  qu'il  fe  laiffa  aller  à  la  ren- 
verfe  fur  un  fopha  ,  &  penfa  mourir  de  l'ex- 
trême plaifir  qu'il  reffentit  en  ce  moment. 

En  effet ,  la  beauté  de  ces  dames  étoit  fi  écla- 
tante ,  qu'elle  ne  pouvoit  être  comparée  qu'à 
celle  deshouris(2). 

Elles  applaudirent  fort  Schems-Eddin ,  louè- 
rent l'invention  &  la  propreté  avec  laquelle  il 

(  I  )  Manière  de  parler  arabe  pour  exprimer  une 
extrême  beauté. 

(2)  Les  houris  font  des  filles  que  Mahomet  promet 
aux  bons  mululmans  après  leur  mort.  Elles  doivent 
leur  paroître  toujours  vierge*  ,  &  être  d'une  beauté 
achevée. 
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travailloit ,  lui  donnèrent  chacune  une  bourfe 
de  cent  pièces  d'or  ,  &  le  prièrent  de  leur  faire 
encore  deux  habits  difFérens  de  ceux  qu'il  ve- 
noit  de  leur  apporter.  Ce  jeune  homme  pafla 
dans  le  falon  aux  étoffes  ,  en  choiiit  cinq  pièces 
d'un  goût  très-bifarre,  en  fit  deux  autres  habits 
les  plus  fmguliers  que  l'on  eût  encore  vu,  revint 
au  bout  de  huit  joiu-s  avec  les  mêmes  cérémo- 
nies, en  reçut  de  plus  grands  applaudilTemens  > 
deux  cens  pièces  d'or  ,  &  l'ordre  de  choifir  de 
l'étofFe  pour  en  faire  encore  d'autres.  Enfin ,  jl 
y  avoit  déjà  fept  femaines  que  ce  commerce 
duroit,  pendant  lequel  tems  Schems-Eddin avoit 
fait  quatorze  habits  ,  &  reçu  autant  de  bourfes 
d'or,  lorfque  la  paffion  qu'il  avoit  conçue  pour 
une  de  ces  deux  dames  fut  û  violente ,  que 
quelque  diflance  qu'il  parut  y  avoir  d'elle  à  lui, 
•il  réfolut  de  lui  déclarer  fon  amour.  Après  avoir 
examiné  afTez  long-tems  comment  il  s'y  pren- 
droit ,  il  ne  trouva  point  d'autre  expédient  que 
4e  mettre  une  lettre  pour  elle  dans  la  poche  du 
premier  habit  qu'il  lui  porteroit.  Il  exécuta  ce 
defïein ,  Se  exprima  ce  qu'il  fentoit  pour  cette 
belle  dans  des  termes  fi  vifs  &  û  foumis  ,  qu'il 
efpéra  que  fi  elle  n'acceptoit  pas  fon  coeur ,  elle 
îui  pardonneroit  du  moins  la  témérité  qu'il  avoit 
de  le  lui  offrir, 
La  kxtrç  fit  tout  l'effet  que  Schems-Eddin  en 


CjpNTES     TARTARES.  9 

pouvoit  attendre;  loin  de  voir  de  la  colère  dans 
les  yeux  de  fa  dame  la  première  fois  qu'il  parut 
devant  elle  ,  il  y  lut  quelque  chofe  de  fi  doux 
pour  lui,  qu'il  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
s'empccher  de  fe  jeter  à  fes  pieds.  Il  lui  préfenta 
fon  habit  ;  elle  fortit  pour  aller  l'effayer ,  &  le 
lui  renvoyant  un  moment  après ,  elle  lui  fit  dire 
qu'il  la  ferroit  un  peu  trop., 

Le  jeune  tailleur  qui  favoit  bien  que  l'habit 
étoit  comme  il  falloit ,  s'imagina  que  ce  n'étoit 
qu'un  prétexte  pour  lui  faire  réponfe.  Il  tira  (es 
cifeaux  &  fon  aiguille ,  &  feignant  de  raccom- 
moder ce  qu'il  y  manquoit ,  il  fouilla  dans  h 
poche  de  cet  habit ,  il  y  trouva  une  lettre  qu'il 
prit  adroitement ,  &  rendit  enfuite  l'habit ,  au- 
quel il  n'avoit  nullement  touché  ;  la  dame  en 
fut  très-contente ,  &  rentra  dans  le  falon.  On 
donna  de  nouveaux  ordres  au  jeune  tailleur ,  il 
fut  reconduit  à  l'ordinaire  ;  &  fi-tôt  qu'il  fut 
rentré  chez  lui  ,  il  ouvrit  précipitamment  fa 
lettre  ,  dans  laquelle  il  lut  ce  qui  fuit  : 

Je  naipu  ,  aimable  Schems  Eddin  ,  être  infen- 
Jihle  à  votre  pa£ion  ,  vous  me  la  peigne^  avec  des 
couleurs  Jlviv^s  &  Ji  naturelles  ^  que  je  croirois  of- 
fenjer  notre  grand  prophète  ji  je  la  payais  d^ingrati 
tude.  Je  vous  aime  ,  &  je  ne  rougis  point  de  vous 
t avouer  ;  tout  me  plaît  en  vous  ,  &  vousferlei  bien" 
(Q( hmr^n^c y  f'il  m  tenoit  qui.  moi  de  couronner 
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votre  amour  que  je  crois  Jinchre  &  légitime  ;  mais  ^ 
dure  lumière  de  ma  vie  ,  que  cet  aveu  vous  doit  coû- 
ter de  larmes ,  en  apprenant  que  je  fuis  renfermée 
pour  toujours  dans  un  lieu  ou  tout  ce  qui  y  refpirc 
efi  diflinépour  les  plaifîrs  du  roi  d^Afracan ,  &  quil 
nef  pas  permis  à  C infortunée  Zcbd-ElCaton  (i) 
defpérer  d'être  un  jour  unie  avec  le  tendre  Schems^ 
Eddin. 

Si  le  Jeune  tailleur  reffentit  une  joie  infinie 
à  la  ledure  de  cette  lettre  ,  elle  fut  mêlée  d'une 
douleur  très-vive.  Zebd-El-Caton  étoit  la  plus 
belle  perfonne  qui  fût  dans  toute  la  Tartarie  ; 
mais  il  n'étoit  pas  permis  d'ignorer  qu'elle  étoit 
la  favorite  d'Alfaleh  (2),  roi  d'Aftracan.  Schems- 
Eddin  avoit  trop  de  relation  avec  les  principaux 
de  la  ville ,  pour  n'avoir  pas  oui  parler  plu- 
iieurs  fois  des  charmes  de  cette  belle  perfonne  , 
&  des  rigueurs  qu'elle  avoit  pourîe  roi.  Comme 
ce  prince  avoit  plus  de  foixante  ans  ,  &  que 
Zebd-El-Caton  n'en  avoit  guère  que  dix-fept , 
elle  n'avoit  jamais  pu  s'accoutumer  à  des  fou- 
pirs  fexagénaires ,  &  le  roi  d'Aftracan  qui  l'ai- 
moit  avec  une  ardeur  &  une  délicateffe  fans 
égale  ,  n'ayant  pas  voulu  fe  fervir  de  l'autorité 
qu'il  avoit  fur  fon  efclave  ,  attendoit  patiem- 

(i)  Ce  nom,  en  perfan  ,  fignifie  la  fleur  des  çjames. 
(2)  Alfaleh  fignitîe ,  en  arabe ,  le  bon  roi. 
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inent  que  fa  complaifance  aveugle  lui  gagnât  le 
cœur  de  cette  belle. 

Schems-Eddin  vit  bien  rimpofîlbilité  qu'il  y 
avoit  d'enlever  Zebd-El-Caton  à  fon  roi,  il  en 
conçut  un  û  violent  défefpoir ,  que  quand  la 
vieille  efclave  vint  pour  le  conduire  au  férail , 
elle  le  trouva  au  lit  avec  une  fièvre  très-confi- 
dérable.  Elle  alla  promptement  annoncer  cette 
nouvelle  aux  trois  dames.  Elles  en  furent  allar- 
mées,  &  fans  confidérer  le  péril  auquel  elles 
s'expofoient ,  elles  gagnèrent  les  eunuques  qui 
avoient  permis  au  jeune  tailleur  de  les  venir 
voir  fi  fouvent ,  &  obtinrent  d'eux  la  liberté  de 
fortir  du  palais. 

Schems-Eddin  qui  avoit  réfolu  de  fe  laifler 
mourir ,  fut  dans  le  dernier  étonnement  de  voir 
ces  dames  au  chevet  de  fon  lit.  Il  s'efForçoit  de 
leur  témoigner  fa  reconnoifrance,lorfque  la  plus 
âgée  d'entre  elles  ayant  levé  fon  voile  pour  la 
première  fois  ,  lui  adreffa  ainfi  la  parole  :  «  Votre 
»  fanté  nous  eft  fi  précieufe ,  charmant  Schems- 
»  Eddin  ,  que  nous  hafardons  notre  vie  pour 
»  juger  par  nous-mêmes  s'il  n'y  a  pas  moye/i  de 
»  fauver  la  vôtre  :  apprenez-nous  de  grâce  le 
»  fujet  de  votre  maladie ,  peut-être  y  trouve- 
»  rons-nous  quelque  remède  ». 

Le  jeune  tailleur  faifi  derefpeft,  &  touché 
des  beautés  de  cette  dame,  qu'un  mouvement 
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inconnu  faifoit  agir ,  fe  leva  à  demi  :  Ah  !  ma- 
dame ,  reprit-il ,  d'une  voix  languiffante ,  quelque 
incurable  que  je  cruffe  mon  mal,  votre  préfence 
&  celle  de  ces  dames  vient  d'apporter  dans  mes 
plaies  un  baume  falutaire.  La  douleur  feule  m'al- 
loit  donner  la  mort  ;  mais  puifque  vous  avez  la 
bonté  de  vous  intéreffer  aux  jours  d'un  mifé- 
rable  ,  j'abandonne  la  réfolution  cruelle  que 
j'avois  prife  ;  &  je  compte ,  avant  qu'il «foit  fix 
îours,être  en  état  de  livrer  à  ces  deux  dames  les 
habits  qu'elles  îp'ont  commandés.  Zebd-El- 
Caton  attendrie  par  l'amour  extrême  du  jeune 
tailleur  ,  lui  ferra  la  main.  Si  cela  eft  polîible , 
fans  intéreffer  votre  fanté,  lui  dit- elle  ,  faites 
€nforte,mon  cher  Schems-Eddin,  de  nous  tenir 
parole  :  vous  ne  fauriez  vous  imaginer  la  joie 
que  j'en  aurai  en  mon  particulier. 

Les  dames  fe  levèrent  alors, &  accompagnées 
des  eunuqu^es  qui  les  avoient  conduites  jufqu'à 
la  maifon  du  tailleur  ,  elles  retournèrent  au 
palais. 

Schems-Eddin  paffa  la  nuit  dans  un  fi  grand 
excès  de  plaifir ,  qu'il  fut  en  état  dès  le  lende- 
main matin  de  travailler  aux  habits.  Ils  fe  trou- 
vèrent prêts  au  bout  de  fix  jours  comme  il  l'avoit 
promis ,  &  la  vieille  qui  étoit  venue  très-fouvent 
s'informer  de  fa  fanté ,  l'ayant  enfin  remis  entre 
les  mains  des  deux  ïioir$,  ils  le  cpnduifirent  m 
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îalon ,  qui  retentit  à  fa  vue  de  mille  cris  de 
joie. 

Schems-Eddin  préfenta  ces  habits  aux  dames. 
Elles  les  vifitèrent ,  &  les  trouvèrent  d'un  goût 
fi  fupérieur  à  ceux  qu'il  leur  avoit  fait  jufqu'a- 
lors ,  qu'elles  en  furent  charmées.  Pour  en  rela-; 
ver  encore  la  magnificence ,  elles  fe  firent  ap- 
porter un  petit  coffre  rempli  de  pierreries ,  & 
Jui  ordonnèrent  d'en  choifir  pour  les  attacher  fur, 
ces  habits. 

Le  jeune  tailleur  obéit  à  leurs  ordres,  &  re- 
levoit  avec  une  agraife  de  diamans  la  manche 
de  la  charmante  Zebd-El-Caton ,  lorfque  la 
porte  du  falon  ayant  été  ouverte  avec  violence , 
un  homme  fur  le  vifage  duquel  la  fureur  étoit 
peinte ,  vint  à  lui  le  fabre  à  la  main.  Schems-' 
Eddin  reconnut  en  ce  moment  cet  homme  pour, 
le  roi  d'Aftracan  :  il  crut  bien  que  fa  mort  étoit 
certaine ,  mais  ne  jugeant  pas  à  propos  d'atten- 
dre les  effets  de  la  vengeance  de  ce  prince ,  ni 
d'abandonner  à  fa  fureur  les  trois  dames  à  qui  il 
avoit  tant  d'obligation  ,  il  fe  faifit  promptement 
d'un  poignard  garni  de  diamans ,  qui  étoit  dans 
le  coffre  aux  bijoux  ;  &  fans  donner  le  tems  au 
roi  de  le  joindre,  il  lui  lança  ce  poignard  avec 
tant  d'adreffe  ,  qu'il  lui  fit  une  très-profonde 
bleffure  ,  dont  il  tomba  par  terre. 

Alfaleh  eh  cet  état  il*eut  ^as  la  ft>rce  de  fe 
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relever.  Ilappella  dufecours,& douze  eunuques 
noirs  étant  entrés  à  fa  voix  ,  il  leur  ordonna  de 
fe  faifir  de  Schems-Eddin  ,  ainli  que  des  trois 
dames ,  &  des  deux  efclaves  noirs  ;  de  les  dé- 
pouiller jufqu'à  la  ceinture  ,  &  de  leur  tailler  le 
corps  à  coups  de  fabre. 

Pendant  que  l'on  pofa  le  roi  fur  un  fopha ,  & 
que  l'on  alla  chercher  fon  chirurgien ,  les  ordres 
cruels  qu'il  venoit  de  donner  furent  en  partie 
exécutés.  On  avoit  déjà  dépouillé  tous  les  cri- 
minels ,  &  ils  alioient  fubir  ce  dur  arrêt,  lorfque 
la  plus  âgée  des  trois  dames  ayant  par  hafard 
jeté  la  vue  fur  le  jeune  Schems-Eddin ,  &  re- 
marqué une  grenade  naturelle  qu'il  avoit  au- 
deffous  de  la  mamelle  droite  :  Ah  !  feigneur  ,  dit- 
elle  ,  en  fe  jetant  aux  pieds  d'Alfaleh ,  fufpendez 
pour  un  moment ,  je  vous  en  conjure ,  votre 
jufte  colère.  Je  fuis  feule  coupable.  La  malheu- 
reufe  Sutchoumé,  votre  fille,  Zebd-El-Gaton , 
&  le  jeune  homme  font  innocens  ,  mais  l'on  ne . 
peut  fuir  fa  deftinée ,  &  quelque  précaution  que 
vous  ayez  cru  prendre  pour  éviter  la  prédiûion 
de  l'aftrologue  ,  voilà  cette  prédidion  accom- 
plie par  les  routes  inévitables  de  la  provi- 
dence. 

Le  roi  furpris  de  ce  difcours  ,  fit  retirer  fes 
eunuques;  &  après  avoir  ordonné  aux  dames 
ô^  au  tailleur  de  fe  couvrir,  il  commanda  à  celle 
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qui  venoit  de  porter  la  parole  ,  de  lui  expliquer 
une  énigme  dont  le  fens  lui  étoit  impénétrable. 
Cette  dame  obdiffant  aux  ordres  du  roi, lui  parla 
dans  ces  termes. 


Hlfloïre  de  la  fultane  Dugmé» 

1 L  vous  fouviendra ,  feigneur ,  que  lorfqii'ayant 
le  bonheur  de  vous  plaire  ,  vous  confultâtes  le 
fameux  Abdelmelek  fur  ma  grclTefle  ,  cet  aftro- 
logue  vous  répondit  que  j'accoucheroisd'un  fils 
qui  vous  donneroit  la  mort,  &  qui  feroit  caufe 
de  la  fienne ,  fi  l'on  ne  l'étoufFoit  en  naiffant. 
Comme  Abdelmelek  s'étoit  toujours  trouvé 
vrai  dans  fes  prédirions  ,  celle-là  vous  effraya; 
&  pour  prévenir  ce  malheur ,  vous  me  fîtes 
garder  à  vue.  Je  vous  repréfentai  vainement  le 
peu  de  fond  qu'il  y  avoit  à  faire  fur  une  fcience 
auffi  incertaine  que  l'aftrologie  ;  vous  réfolûîes 
d'être  préfent  à  mes  couches ,  pour  empêcher 
la  fuppofition  que  j'aurois  pu  faire.  Mes  larmes 
Jie  vous  touchèrent  pas  ;  vous  fûtes  inexorable  : 
Je  ne  pus  vous  détourner  de  la  cruelle  réfolution 
de  verfer  vous-même  votre  fang ,  &  je  penfai 
mourir  de  douleur  &:  d'effroi ,  en  vous  voyant 
entrer  avec  Abdelmelek  dans  ma  chambre  ,  au 
Eioment  que  l'on  vous  aiTura  que  j'allois  accou-; 
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chef  ;  mais  ,  feigneur ,  vous  n'avez  pas  oublié 
que  je  paffai  de  l'inquiétude  la  plus  cruelle  à  la 
joie  la  plus  exceffive,  quand  au  lieu  d'un  garçon, 
je  ne  mis  au  monde  que  la  malheureufeSutchou- 
mé  :  vous  regardâtes  en  ce  moment  Abdelmelek 
avec  indignation.  Ignorant  ou  malin  aftrologue ^ 
lui  dites-vous ,  les  yeux  enflammés  de  colère  ^ 
je  t'apprendrai  à  te  jouer  ainli  de  ton  roi.  Ta 
malice  a  penfé  coûter  la  vie  à  ma  chère  Dugmé; 
mais  je  faurai  bientôt  punir  un  infolent  fujet  de 
fa  témérité.  Abdelmelek  alors  ,  pourfuivit  la 
fliltane ,  fe  jeta  à  vos  genoux  :  feigneur ,  vous 
dit-il ,  rie  commencez  pas  par  moi  à  accomplir 
tme  prédiûion  qui  ne  fera  que  trop  véritable  î 
daignez  attendre  encore  un  moment,  vousallejs 
être  éclairci  que  ma  fcience  n'eft  point  fauffe....* 
Vous  ne  donnâtes  pas  le  tems  à  l'aftrologue 
d'achever  ce  qui  lui  reftoit  à  vous  dire ,  vous  lui 
abbatîtes  la  tête  d'un  coup  de  fàbre ,  &  vous  for- 
tîtes  de  ma  chambre ,  après  avoir  fait  emporter 
la  fille  à  qui  je  vênois  de  donner  la  naiffance. 

A  peine  ,  feigneur ,  étiez  -  vous  rentré  dans 
votre  appartement ,  que  je  reffentis  de  nouvelles 
douleurs.  La  femme  qui  m'avoit  fecourue  dans 
f&s  premières  ,  s'approcha  de  moi.  Elle  s'apper- 
4ut  que  j'allois  encore  accoucher:  elle  fit  fonir, 
fous  différons  prétextes  ,  toutes  les  perfonnes 
^ui  étoient  dans  ma  chambre  ,  &  je  donnai,  un 

moment 
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inoment  après,  la  vie  à  un  garçon  beau  comme 
le  jour.  La  nature  qui  n'avôit  rien  formé  de  fi 
parfait ,  ne  put  confentir  que  je  vous  le  facri-^ 
fîafle  :  mes  entrailles  fe  révoltèrent  contre  la 
cruauté  dont  je  vous  accufois  dans  l'ame  ;  je 
remis  mon  fils,  avec  des  pierreries  confidérablesj 
entre  les  mains  de  cette  femme  ,  &  je  la  priai  de 
lui  aller  chercher  promptement  une  nourriee 
hors  d'Aftracan.  Comme  je  n'étois  plus  obfer- 
vée  ,  il  fut  aifé  à  cette  femme  d'emporter  mon 
fils,  &j'attendois  avec  impatience  qu'elle  vînt 
m'en  dire  des  nouvelles,  lorfque, quatre  jours 
s'étant  paflés  fans  la  revoir^  j'appris  avec  une 
extrême  douleur  qu'elle  avoit  été  afîafîinée  à 
quelques  lieues  d'Aftracan.  On  ne  difoit  point 
qu'on  eût  trouvé  d'enfant  avec  cette  femme  y 
cela  me  raffuroit  un  peu  ;  mais  quelque  recher- 
che fecrette  que  j'aie  pu  faire  depuis  ce  temsj 
pour  découvrir  ce  qu'étoit  devenu  mon  fils ,  je 
n'en  ai  jamais  fu  rien  apprendre,  &  je  le  comp^ 
tois  perdu  fans  retour  ,  lorfqu'en  ce  moment , 
feigneur ,   je  viens  de  le  reconnoître  dans  ce 
jeune  homme  ,  à  la  grenade  qu'il  a  à  l'eftomac  « 
àinfi  que  Sutchoumé  ,  fa  fœur  jumelle.  C'eft 
fans  doute  la  feule  nature,  continua  Dugmé, 
qui  agiflbit  en  moi ,  lorfque  paiTant  avec  votre 
majeflé  ,  il  y  a  environ  deux  mois  ,  devant  îa 
boutique  de  Kourban  ,  je  relfentis  tout  d'ufl 
Tomi  XXI,  B 
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coup  pour  ce  jeune  tailleur  une  extrême  ten- 
drefie  qui  n'avoit  rien  de  criminel  ,  &  dont 
j'ignorois  la  cauie  fecrette.  C'eft  moi  feule, 
leigneur  ,  qui  ,  ibus  prétexte  de  lui  faire  faire 
des  habits  pour  ma  fille  ,  &  pour  la  belle 
Zebd-El'Caton  ,  ai  gagné  vos  eunuques  pour 
l'introduire  dans  le  palais  :  puniffez  donc  en 
moi  feule  l'inflrument  de  tous  vos  malheurs. 


Suite  de  Vhifloire  de  Schems-Eddin, 

ili  E  roi  d'Aftracan  fut  étrangement  furpris  de 
ce  difcours  ;  quoique  le  cruel  état  où  il  fe  trou- 
voit  ne  dût  le  faire  fonger  qu'à  la  vengeance, 
il  donna  ordre  qu'on  fît  promptement  venir 
le  tailleur  &  fa  femme ,  qui  paffoient  pour 
père  &  mère  de  Schems-Eddin.  Pendant  qu'on 
étoit  allé  les  chercher ,  on  panfa  la  plaie  qui 
venoit  de  lui  être  faite ,  &  ce  ne  fut  pas  fans 
un  violent  défefpoir  que  Schems-Eddin  lut  dans 
les  yeux  de  celui  qui  y  metîoit  le  premier  appa- 
reil, que  ce  prince  étoit  en  danger  de  la  vie. 
Le  tailleur  &  fa  femme  arrivèrent  enfin.  Ils 
avouèrent  que  ce  jeune  homme  n'étoit  pas  leur 
fils ,  qu'il  leur  avoit  été  apporté  il  y  avoit  en- 
viron dix-huit  ans ,  par  un  derviche  folitaire , 
qui  leur  avoit  dit  l'avoir  trouvé  tout  nud  dans 
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fa  petite  loge,  en  revenant  de  pêcher  à  la 
ligne  fur  le  fleuve  Volga,  &  que  le  bon  homme 
étoit  mort  fubiiement  trois  mois  après ,  fans 
leur  en  avoir  pu  apprendre  davantage. 

Le  jour  auquel  Schems-Eddin  avoit  été  porté 
chez  Kourban,  fe  trouva  conforme  à  celui  de 
la  naiffance  de  Sutchoumé,  &  la  grenade  qu'il 
avoit,  ainfi  que  fa  fœur  jumelle,  achevant 
de  faire  connoître  au  roi  qu'il  étoit  foa  fils , 
il  le  fît  approcher,  l'embrafTa  tendrement,  6c 
le  fit  couvrir  d'une  robe  magnifique. 

Si ,  d'un  côté,  Schems-Eddin  fe  fentoit  flatter 
par  fon  illuflre  naifTance  ,  de  l'autre  ,  fon  ame 
étoit  remplie  de  la  plus  vive  douleur.  Il  fe  j  eta  aux 
pieds  d'Alfaleh.  Seigneur,  lui  dit-il  en  fondant 
en  larmes,  j'attends  la  mort  avec  impatience; 
je  ne  puis  me  regarder  fans  horreur  après  ce 
que  ma  main  vient  de  commettre  :  purgez  la 
nature  d'un  monftre  tel  que  moi  ;  c'efl  la  feule 
graCe  que  veuille  jamais  obtenir  de  vous  un 
fils  aufîi  criminel  que  je  le  fuis.  Non  ,  non , 
mon  cher  Schems-Eddin  ,  reprit  le  roi  en  l'em- 
brafTant  de  nouveau  ,  vous  n'êtes  point  cou- 
pable de  ma  mort,  m,ais  ce  qui  eu  écrit  fur 
la  table  de  lumière  (  i  )  ne  fe  peut  éviter  :  vivez , 


(])   La  plupart  des   orientaux  croient    que   tout  ce 
qui  efl  arrivé  &  arrivera  jufqu'à  la  fin  eu  monde  j  eft 
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je  vous  l'ordonne ,  &  faites  promptement  af- 
lembler  mes  vifirs  &  tous  les  émirs  d'Aftracan , 
je  veux  en  leur  préfence  vous  reconnoître  pour 
mon  fils  &  mon  fucceiïeur. 

Schems-Eddin,  pénétré  des  bontés  du  roi  fon 
père ,  embraflbit  fes  genoux  avec  refpeft ,  & 
fe  hâtoit  peu  d'exécuter  fes  ordres  :  mais  la 
fiiltane  Dugmé  ayant ,  fans  perdre  de  tems , 
fait  porter  fes  commandemens  par  les  douze 
efclaves  noirs ,  la  chambre  du  roi  fut  remplie 
un  moment  après  des  plus  confidérables  de  fa 
cour. 

Ce  prince  étoit  étendu  fur  fon  fopha.  L'ange 
de  la  mort  n'efl  pas  éloigné'de  moi,  leur  dit- 
il,  &  je  fens  que  je  vais  bientôt  dormir  à 
l'ombre  de  la  miféricorde  du  tout  -  puiflant. 
,Voici,  vifirs,  continua- t-il,  d'une  voix  baffe  ; 
voici  votre  maître  ,  en  leur  montrant  le  jeune 
Schems-Eddin  ;  c'eft  mon  fils ,  &  celui  de  la 
fultane  Dugmé ,  je  vous  ordonne  de  le  regarder 
comme  votre  roi. 

Les  vifirs  &  les  émirs  furent  très-furpris  de 
la  nouvelle  de  la  more  fi  prochaine  d'Alfaleh. 
Ils  ignoroient  pareillement  qu'il  eût  jamais  eu 

écrit  fur  une  table  de  lumière  avec  une  plume  de  feu  ; 
'&:  ils  appellent  cette  écriture  la  prédeftination  inévi- 
,»able. 
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de  fils  ;  mais  la  fultane  leur  ayant  raconté  en 
peu  de  mots  l'hiftoire  du  jeune  tailleur,  ils  fe 
profternèrent  tous  la  face  contre  terrej&jurèrent 
fur  leurs  têtes  de  lui  obéir  jufqu'à  la  mort. 

A  peine  cette  cérémonie  fut-elle  achevée , 
que  le  roi  fit  approcher  de  fon  fopha  la  fultane 
fon  époufe ,  Sutchoum.é  ,  &:  Zebd-El-Caton  : 
ma  chère  Dugmé  ,  dit-il  à  la  première  ,  Je 
connois  parfaitement  l'jnjuftice  que  j'ai  rendue 
à  vos  charmes ,  en  aimant  la  belle  Zebd-Ei- 
Caton ,  qui  n'a  jamais  payé  mon  amour  que 
d'ingratitude  ;  vous  ne  méritiez  pas  cette  infi- 
délité de  ma  part ,  &  je  meurs  avec  un  extrême 
regret  d'avoir  rompu  les  fermens  que  je  vous 
avois  faits  tant  de  fois  de  n'être  jamais  qu*à 
vous.  Ah!  feigneur,  reprit  Dugmé,  en  verfant 
des  larmes  en  abondance ,  quelque  tendrefie 
que  j'aie  refTentie  pour  votre  majefté  ,  je  n'ai 
jamais  prétendu  la  gêner  dans  (es  plaifirs.  Je 
vous  ai  aimé,  feigneur  ,  pour  vous-même;  §c 
vous  ne  m'avez  point  vu  regarder  d'un  œil 
d'envie  la  nouvelle  faveur  de  Zebd-El-Caton; 
quelque  douleur  que  je  reflentifTe  de  la  perte 
de  votre  cœur ,  il  fufiifoit  que  vous  fufiiez 
content  pour  que  je  ne  murmuraffe  pas  contre 
vos  volontés  fouveraines. 

Le  roi  fentit  en  ce  dernier  moment  redou- 
bler fon  amour  pour  la  fultane.  Il  l'embrallk 
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tendrement  ;  je  vais  ,  ma  chère  Dugmé ,  lui 
dit-il ,  vous  prouver  la  vérité  de  ce  que  je 
viens  de  dire  ;  la  charmante  Zebd-El-Caton  ne 
me  touche  plus  ;  &c  pour  vous  en  donner  une 
marque  certaine,  je  la  conjure  de  vouloir  bien, 
en  votre  préfence,  donner  la  main  au  prince 

mon  fils.  Pour  Sutchoumé,  le  vifir  Ben-bukar 

Le  roi  d'Ailracan  ne  put  achever  d'expliquer 
fes  volontés  fur  ce  qui  regardoit  fa  fille.  II 
mourut  entre  les  bras  de  la  fultane  ,  en  pro- 
nonçant ces  dernières  paroles. 

Il  efl:  impolTible  de  repréfenter  le  défefpoir 
de  Schems-Eddin;  on  eut  toutes  les  peines 
imaginables  à  l'empêcher  d'attenter  à  fa  vie* 
Sa  mère  ,  fa  fœur  &c  Zebd-El-Caton  ne  le  quit- 
tèrent pas  un  moment;  la  dernière  fur-tout, 
délivrée  d'un  roi  dont  la  tendreffe  importune , 
quoique  refpeftueufe  ,  l'avoit  fait  trembler  plus 
d'une  fois ,  fît  tous  fes  efforts  pour  difîiper  la 
douleur  de  Schems-Eddin.  Infenfible  à  tous  les 
honneurs  qu'on  lui  rendit ,  il  tomba  dans  une 
mélancolie  fi  profonde ,  que  l'on  appréhenda 
tout  pour  fes  jours. 

L'on  ordonna  des  prières  publiques  dans  toutes 
les  mofquéesd'Aflracan. Elles  appaifèrent  un  peu 
la  colère  du  grand  Prophète  contre  le  nouveau 
roi.  Il  fe  trouva  plus  tranquille  au  bout  de 
quelques  mois  :  ôi  après  avoir  récompenfé  di- 
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gnement  le  tailleur  &  fa  femme  de  la  tendreffe 
qu'ils  lui  avoient  toujours  témoignée  ,  il  maria 
Sutchoumc  au  vifir  Ben  -  bukar ,  comme  il 
croyoit  que  l'avoit  fouhaité  le  roi  fou  père, 
&  époufa  publiquement  la  charmante  Zebd-El- 
Caton. 

Ce  prince  paffa  près  de  cinq  mois  avec  fa 
chère  époufe  dans  une  félicité  digne  d*envie. 
Les  jours  ne  lui  paroiffoient  que  des  momens 
auprès  d'elle  ;  mais  ce  bonheur  fut  tout  d'un 
coup  interrompu  par  des  rêves  affreux  qui  lui 
repréfentoient  prefque  toujours  fon  père  fan- 
glant.  Zebd-El-Caton  tâchoit  vainement,  par  les 
careffes  les  plus  tendres ,  d'effacer  de  î'efprit 
de  fon  époux  les  noires  idées  dont  il  étoit 
rempli.  Il  étoit  fans  ceffe  agité  des  remords 
de  fon  parricide  ,  &  ne  trouva  point  d'autres 
moyens  pour  le  faire  cefTer,  que  d'entreprendre 
le  voyage  de  la  Mecque. 

Zebd-El-Caton  ne  voulant  point  quitter  le 
roi ,  elle  le  pria  inflamment  de  lui  permettre 
d'être  du  voyage ,  &  Schems-Eddin  ne  pou- 
vant lui  refufer  cette  fatistaclion  ,  il  laifla  le 
vifir  Ben-bukar ,  fon  beau-frère  ,  pour  gou- 
verner le  royaume  en  fon  abfence  ,  lui  re- 
commanda fort  fa  mère  &  fa  fœur ,  &  partit 
d'Aftracan. 

Après  un  voyage  de  très-long  cours,  pendant 

B  u 


«4  LES  MILLE  ET  UN  QUART  d'HEURE  , 
lequel  le  prince  &  fon  époufe  effuyèrent  mille 
fatigues,  ils  arrivèrent  enfin  à  la  Mecque  (i), 
Schems-Eddin  y  fit  fept  fois  le  tour  du  temple  ; 
&  après  s'être  fait  purifier  avec  l'eau  du  puits 
^emzcm ,  il  alla  fur  le  foir  au  mont  Arafat , 
il  y  fit  égorger  deux  cens  moutons  qu'il  diflribua 
aux  pauvres.  Ds-là  ,  il  prit  le  chemin  de  Mé- 
dine  ;  il  y  fit  fes  dévotions  dans  la  très-fainte 
mofquée  ,  &  après  y  avoir  laiffé  un  prélent  de 
quarante  mille  pièces  d'or  ,  ainfi  qu'il  a  voit  fait 
à  la  Mecque  ,  il  fe  joignit  avec  la  caravane,  & 
prit  la  route  au  grand  Caire  (z)  ,  où  l'on  arriva 
fans  accident, 

e  ...  -  ~. — < .  '  . — ^ — = ! ' 1 

(i)  La  Mecque  ,  ville  de  l'Arabie  Heureufe  ,  à  une 
journée  de  la  Mer  Rouge.  C'eft  le  lieu  de  la  naiffance 
de  Mahomet.  Il  y  a  une  mpfquée  magnifique ,  très-! 
fréquentée  par  les  tqrçs  qui  y  abordent  psr  dévotion 
de  toutes  parts.  On  y  voit  un  puits  appelle  Zemzem  , 
quç  l'on  croit  être  celui  d'Abraham  ,  dont  l'eau  eft 
falée,  &  qu'ils  s'imaginent  très  - falutaire  pour  expier 
les  péchés  les  plus  énormes  en  s'y  lavant.  Ils  vont 
f  nfuite  fur  le  mont  Arafat  y  facrifier  un  ou  plufieursi 
moutons  qu'ils  diftribuent  aux  pauvres ,  &  delà  pafTent 
çfdinairement  à  Medine ,  où  eft  le  tombeau  de  leur 
prophète,  Il  n'y  a  que  quatre  journées  dç  la  Mecque  à 
■^edine, 

(2)  Le  grand  Caire  eft  fitué  fur  les  confins  de  la  haute 
^  bafle  Egypte ,  &  prefque  au  milieu  du  royaume  ,  à 
4eux  mille  pas  ,  qii  environ ,  d*a  Nil.  Lç  grand  com-- 
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Schems-Eddin  ne  reffentoit  plus  les  cruelles 
agitations  qui  interrompoient  û  fouvent  fou 
fommeil.  Il  commençoit  à  jouir  d'un  bonheur 
tranquille  ,  &i.  fe  préparoit  à  prendre  la  route 
de  fon  royaume,  lorfque  la  belle  Zebd-El-Catoa 
fut  attaquée  d'une  fièvre  très-violente.  Ce  fâ- 
cheux contre- tems  l'empêcha  de  partir  avec 
la  caravanne  ,  qui  ne  pouvoit  différer  fon 
voyage  ;  mais  ce  prince  eut  bientôt  lieu  d'être 
juftement  alarmé ,  quand  le  mal  de  fa  chère 
époufe  redoubla  à  un  point  qui  fit  appréhender 
pour  fa  vie.  Cette  princeffe  perdit  toute  con- 
noiffance  :  elle  fut  près  de  deux  jours  en  cet  état, 
ëz  ne  reprit  a  pour  quelques  moinens  ,  l'ufage 
de  la  parole  ,  que  pour  percer  le  cœur  de 
Schems-Eddin ,  de  la  douleur  la  plus  cruelle. 

Je  vais  vous  quitter ,  mon  cher  époux,  lui  dit- 
elle  en  l'embraffant  avec  une  extrême  tendreffe , 
&  je  conçois  par  avance  toute  l'horreur  d'une 
telle  féparation  ,  mais  il  faut  que  vous  vous 

merce  qui  s'y  fait ,  y  attire  toutes  fortes  de  nations. 
C'eft  environ  vçrs  le  ipois  d'o£tobre  ,  que  les  cara- 
vannes  qui  fe  font  alTemblées  au  Caire  partent  pour 
la  Mecque  ;  &»le  nombre  des  pèlerins  eft  quelquefois 
il  grand  ,  qu'il  monte  jufqu'à  quarante  mille.  Il  n'y  a 
point  de  bons  mufulmans  qui,  une  fois  en  fa  vie,  ne 
faiTe  le  pèlerinage  de  la  Mecque  &  de  Medine  ,  ou  qui 
n'y  envoie  quelqu'un  pçur  lui. 
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confoliez  de  ma  perte  ;  vous  êtes  encore  dei- 
tiné  à  de  plus  grandes  affligions  ;  c'eft  un  avis 
que  j'ai  à  vous  donner  de  la  part  du  grand  pro- 
phète qui  m'eft  apparu  il  y  a  quelques  heures. 
H  eit  bon ,  m'a-t-il  dit ,  que  les  princes  éprouvent 
quelque  difgrace  ;  la  mauvaife  fortune  purifie 
leur  vertu ,  ils  en  favent  mieux  régner  :  Schems- 
Eddin  connoîtra  bientôt  cette  vérité.  Avertis- 
le  de  ma  part  qu'il  commence  à  s'y  préparer. 
Voilà  ,  pourl'uivit  Zebd-El-Caton  ,  en  verlant 
des  larmes  en  abondance  ,  voilà  ce  que  j'ai  à 
vous  annoncer  ;  fervez-vous  de  toute  votre 
raifon  pour  ne  point  murmurer  contre  les 
ordres  de  la  providence.  Adieu,  mon  cher 
Schems La  princeffe  n'eut  pas  le  tems  d'a- 
chever, l'ange  qui  attendoit  fon  ame  lui  coupa 
la  parole. 

Jamais  défefpoir  n'égala  celui  du  roi  d'Aftra- 
can.  On  ne  pouvoit  l'arracher  d'auprès  de  fon 
époufe.  Il  étoit  inconfolable  de  fa  perte  ,  & 
ne  trouva  point  d'autre  remède  que  de  faire 
faire  promptement  un  grand  coffre  de  bois  de 
canelîe ,  découvert  par  le  deffus ,  à  l'endroit 
feulement  du  vifage  ,  d'y  enfermer  le  corps 
de  Zebd-El-Caton,  de  l'orner  d'un  grand  nom- 
bre de  pierreries  ;  &  avec  fon  efcorte  ,  qui 
compofoit  près  de  cinq  cens  hommes,  de  tâcher 
à  rejoindre  la  caravanne ,  qui  n'avoit  que  quel- 
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qiies  journées  d'avance  ,  dans  l'intention  ,  fi-tôt 
qu'il  l'auroit  jointe, de  taire  embaumer  le  corps 
de  ia  chère  époufe. 

Il  n'y  avoit  pas  deux  jours  que  ce  princç 
étoit  en  marche  ,  lorfqu'il  fut  enveloppé  par 
près  de  deux  mille  Bédouins  (i).  Il  fît  une  ré- 
fiftance  inouie ,  mais  toute  fon  efcorte  ayant 
été  taillée  en  pièces,  fans  en  excepter  aucun  , 
il  fe  trouva  lui-même  au  nombre  des  morts. 

Les  Badpulns ,  après  leur  vicloire  ,  dcpouil- 
lèrent  leurs  ennemis.  Ils  enlevèrent  tout  ce  que 
le  prince  &  fes  gens  pouvoient  polTéder ,  & 
n'oublièrent  pas  le  cercueil  orné  de  pierreries  , 
dans  lequel  étoit  enfermée  Zebd-El-Caton. 

Schems-Eddin ,  qui  s'étoit  défendu  comme 
un  lion  ,  n'avoit  pourtant  reçu  aucune  bleffjre 
mortelle  ,  &  ce  n'étoit  pas  tant  la  quantité 
de  fang  qu'il  perdoit ,  que  l'épuifement  de  fes 
forces  qui  l'a  voient  fait  tomber  au  rang  des 
morts.  Lorfqu'il  eut  repris  fes  fens ,  il  fut 
étonné  de  fe  trouver  tout  nud ,  &  entouré  des 
fiens  ,  dont  il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  ne  fut 
privé  de  la  vie  :  quel  trifte  fpeÔacle  pour  ce 
prince  !  Il  fe  leva  du  mieux  qu'il  lui  fut  pof- 

(t)  Les  Bédouins  font  des  voleurs  arabes  ,  qui  s'aC- 
femblent  en  très-grand  nombre ,  &  tâchent  de  furprendre 
les  caravahnes  qu'ils  pillent  ordinairement. 
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fibîe ,  &  quelque  folble  qu'il  fût ,  n'oubliant 
point  fa  chère  époufe ,  il  parcourut  tous  les 
environs  du  lieu  où  s'étoit  donné  le  combat, 
pour  voir  fi  les  voleurs  ,  après  avoir  détaché 
les  pierreries  n'auroient  point  abandonné  le 
cofFre  où  étoit  le  corps  de  Zebd-El-Caton.  Ses 
recherches  furent  inutiles;  il  en  penfa  mourir 
de  défefpoir  ;  mais  quittant  à  la  fin  un  lieu 
fi  funefte  pour  lui,  après  avoir  marché  environ 
une  heure  fans  favoir  oii  il  alloit  ^1  arriva 
près  d'un  petit  village  ,  à  l'entrée  duquel  il 
trouva  un  iman  (i).  Cet  homme  fut  d'abord 
effrayé  de  voir  le  prince  tout  nud  &  couvert 
de  fang  ;  mais  Schems-Eddin  ,  fans  fe  faire 
connoître ,  lui  ayant  conté  qu'il  s'étoit  fauve  feul 
de  la  cruauté  des  Bédouins,  l'iman  en  eut  pitié , 
l'emmena  chez  lui,  le  fît  panfer  de  fes  blefTures, 
&  lui  ayant  enfuite  donné  quelques  pièces 
d'argent,  ce  prince  s'en  fervit  pour  reprendre 
la  route  de  fon  royaume. 

Après  un  long  &  pénible  voyage  ,  que 
Schems-Eddin  fît  en  partie  feul ,  &  en  partie 
avec  quelques  petites  caravannes  qui  l'afTifloient 
dans  fes  befoins  ,  il  arriva  enfin  dans  une  vafîe 


(i)  Les  imans  font  ceux  qui  deffervent  les  mofquées 
dans  tout  l'orient.  Leurs  fondions  font  à-peu-près  pa- 
reilles à  celles  de  nos  curés. 
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campagne  qui  étoità  une  demi-lieue  d'AfîracanJ 
Il  y  apperçut  un  neveu  du  vifir  fon  beau-frère  , 
avec  une  fuite  affez  nombreufe  ;  &  courant  à 
lui  les  bras  ouverts  :  reconnois ,  lui  dit-il ,  mon 
cher  Zemzin ,  reconnois  le  trifte  Schems-Eddin , 
accablé  des  malheurs  les  plus  cruels,  &  qui, 
depuis  près  de  trois  ans ,  a  été  expofé  à  une 
mifère  dont  le  feul  récit  te  feroit  horreur. 
Zemzin  fut  furpris  à  la  vue  de  fon  roi  ;  quoique 
la  fatigue  du  voyage ,  les  maux  qu'il  avoit 
foufFerts,  &  les  mauvais  habits  dont  il  étoit 
couvert,  le  changeaffent  entièrement,  il  ne  put 
le  mécoianoître.  Il  fe  prolterna  devant  lui  avec 
toutes  les  apparences  d'un  refpeft  iincère;  & 
fe  dépouillant  de  fa  robe,  il  en  couvrit  le 
prince ,  &  le  conduifit  au  palais  par  les  rues 
les  plus  détournées.  Mais  quel  fut  l'étonnement 
de  Schems-Eddin  ,  en  y  entrant,  de  fe  voir 
chargé  de  chaînes  par  le  même  Zemzin  qui 
venoit  de  le  combler  d'honneur.  Il  apprit  alors 
avec  une  douleur  fens  égale ,  que  le  cruel 
Ben-bukar  fon  beau-frère,  après  avoir  lui- 
même  étranglé  fa  femme  &  la  fultane  Dugmé  , 
s'étoit  emparé  du  royaume ,  avoit  fait  mafla- 
crer  tous  fes  fidèles  fujets ,  &  ceux  qui  avoient 
voulu  s'oppofer  à  fon  élévation  ,  &  qu'il  de- 
voit  lui-même  fe  préparer  bientôt  à  un  pareil 
fort. 
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Schems-Eddin  devint  immobile  à  cette  nou- 
velle. Il  fe  livra  d'abord  à  la  fureur  ;  mais  rap*- 
pellant  bientôt  les  dernières  paroles  de  Z^bdr 
El-Caton,  il  fe  réfigna.dans  le  moment  même 
aux  volontés  du  tout-puiffant.  Dieu  eft  grand  ^ 
dit-il,  il  eft  juile,  je  ne. fuis  pas  encore  affez 
puni  de  mes  crimes;  mais  qu'avoient  fait  ma 
mère  &  ma  fqeur ,  pour  éprouver  lin  'fort  fi 
tragique  ;  i'efpère  que  leur  mort  ne.  fera. pas 
long-tems  impunie. 

Le  prince  n'avoit  pas  achevé  ces  mots ,  que 
l'ufurpateur  , .  fuivi  de  quatre  bourreaux,  entra 
dans  leifallon'ou  étoit  Schems-Eddin  ;  fa  prér 
fence  l'épouvanta::  ah  !  barbare  vifir ,  lui  cria- 
t-il,  du  plus  Idin,  qu'il  le  vit ,  viens-tu  cou^ 
ronnçr  ton  crime  ?  Lç  fang  de  ta  femme  &  de 
ma  mère ,  qui  s'élève  déjà  àffez  contre  toi;, 
ne V peut- il  ,aflbuvir  ta  rage  ;  voilà  ma  tête, 
frappe  a.  niais  fonge  qu'un  jour  devant  le  tri- 
bunal du  grand  dieu,  je  te  reprocherai  l'énor*- 
mité  de  tes  adions  ;  &  que  ,  lorfque  les  anges 
lui  rendront  témoignage  de  la  vérité  ,  toute 
cette  puiffance  ,  fous  qui  tremblent  &  gémifient 
mes  fujets  ,  n'empêchera  pas  alors  que  tu  ne 
fois  condamné  6c  févérement  puni  de  ton  exé- 
crable parricide. 

Ces  vifs  reproches  étonnèrent  l'ufurpateur  ; 
il  n'eut  pas  la  force  en  ce  moment  d'ordonner 
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la  mort  de  (on  roi  légitime  ;  fes  menaces  l'é- 
pouventèrent  ;  il  crut  déjà  voir  la  main  de 
dieu  levée  fur  fa  tête  ;  il  fe  contenta  feule- 
ment ,  pour  mettre  Schems-Eddin  hors  d'état 
de  remonter  jamais  fur  le  trône ,  de  lui  faire 
paffer  plulieurs  fois  devant  les  yeux  un  fer 
ardent ,  qui  le  priva  de  la  vue ,  &  le  fit  enfuite 
conduire  dans  une  profonde  prifon. 

Il  n'y  a  voit  point  de  jour  que  le  roi  d'A  ftracan  , 
quoiqu'accablé  de  maux,  èc  livré  à  la  plus 
amère  affliction ,  ne  refpeÔât  les  ordres  de  la 
providence ,  &  ne  remerciât  dieu  de  l'avoir 
puni  fi  doucement  de  fes  crimes  ;  mais  une 
nuit  que  la  douleur  avoit ,  pour  quelques  mo- 
mens ,  fait  place  au  fommeil ,  il  crut  voir  en 
rêve  le  grand  prophète  qui  tenoit  par  la  main 
Zebd-El-Caton ,  l'affuroit  du  changement  de 
fon  état ,  &  lui  promettoit  un  jour  un  bonheur 
parfait  avec  fon  époufe. 

Schems-Eddin  fe  réveilla  en  furfaut ,  ce 
rêve  lui  parut  fi  .extraordinaire  ,  &  avoit  fi 
peu  de  fondement ,  qu'il  n'y  fit  prefque  aucune 
attention;  il  ne  fit  même  que  donner  de  nou- 
velles forces  à  fa  douleur  ;  mais  il  ne  fut  pas 
long  tems  fans  éprouver  l'effet  d'une  partie  de 
cette  prédidion. 

Un  matin  que ,  profterné  contre  terre ,  ee 
prince  faifoit  fa  prière ,  il  entendit  ouvrir  avec 
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un  grand  bruit  les  portes  de  fa  prifon  :  comme 
il  s'imagina  qu'on  venoit  lui  donner  la  mort  , 
il  ne  changea  point  de  pofture ,  &  attendoit  le 
coup  avec  intrépidité  ,  lorfque  deux  de  fes 
anciens  vifirs  ,  dont  le  zèle  &  la  vertu  lui 
étoient  connus,  fe  jetèrent  à  fes  pieds.  Sei- 
gneur, lui  dit  l'un  d'eux ,  en  les  lui  embraffant , 
reconnoiffez  la  voix  du  Mutamhid  &  de  Cu- 
berghé  vos  fidèles  efclaves  ;  l'ingrat  vifir  que 
vous  aviez  comblé  de  vos  bienfaits,  vient,  avec 
le  traître  Zemin  ,  d'expirer  fous  nos  coups  ; 
le  peuple  ,  las  de  fes  cruautés ,  en  témoigne 
ime  joie  extrême  ;  il  ignoroit  votre  retour  que 
nous  avons  pris  foin  de  lui  apprendre ,  n'ayant 
feint  d'être  du  parti  de  Ben-bukar,  que  pour 
être  plus  en  état  un  jour  de  le  faire  tomber  du 
trône  qu'il  avoit  11  lâchement  &  fi  cruellement 
ufurpé  :  venez  donc  ,  feigneur ,  y  remonter , 
pviifque  tous  vos  fujets  redemandent  leur  roi 
légitime  avec -un  empreffement  extrême. 

Schems-Eddin  en  ce  m.oment  loua  Dieu  , 
&  remercia  les  vifirs  de  leur  zèle  :  comment 
voulez-vous  ,  fages  amis  ,  leur  dit-il ,  que  je 
remonte  fur  le  trône  ;  un  malheureux  prince , 
tel  que  je  fuis ,  efl:-il  en  état  de  vous  com- 
mander ?  Non ,  non ,  vifirs ,  choififiiez  parmi 
vous  un  homme  qui  en  foit  plus  capable ,  & 
laiffez-moi  gémir  en  fecret  de  tous  mes  maux. 

Ahi 
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Ah!  feigneur,  répliqua  Mutamhid  ,  le  mépris 
que  vous  avez  pour  la  grandeur  ,  eft  une  vraie 
marque  que  perfonne  n'efl  plus  digne  que  vous 
de  régner:  nous  vous  conjurons  de  ne  vous 
point  refufer  à  nos  vœux  ;  nous  fommes  prêts 
à  facrifîer  &  nos  biens  &  nos  vies  pour  vous 
maintenir  fur  un  trône  que  vous  avez  déjà 
rempli  û  dignement. 

Le  roi  d'Aflracan ,  attendri  par  ces  paroles 
pleines  d'affet^ion ,  fe  remit  entre  les  mains 
de  fes  deux  viiirs  :  ils  le  reconduifirent  aux 
bains  du  palais ,  &  après  l'avoir  revêtu  d'un 
habit  magnifique,  ils  le  préfentèrent  au  peuple, 
qui  témoigna  ,  par  mille  cris  de  joie ,  l'impa- 
tience qu'il  avoit  eu  de  le  voir  remonter  fur 
le  trône  de  fes  ancêtres. 

Quelque  plaifir  que  Schems-Eddin  reffentît 
de  connoître  l'amour  que  (es  fujets  avoient 
pour  lui,  il  pleuroit  toujours  en  fecret  la  perte 
de  fa  chère  Zebd-El-Caton ,  &  la  privation  de 
la  vue.  En  vain  les  plus  habiles  médecins  & 
chirurgiens  d'Aftracan  effayèrent  fur  lui  leurs 
remèdes  ;  ils  affurèrent  à  la  fin  qu'il  n'y  avoit  au- 
cune efpérance  que  ce  prince  pût  jamais  voir  la 
lumière  du  foleil  :  il  y  en  eut  un  feul ,  nommé 
Abubeker  ,  qui  dit  au  roi  qu'il  fe  fouvenoit 
d'avoir  lu  autrefois  dans  un  vieux  manufcrit 
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arabe  ,  qu'il  y  avoit  dans  l'ifle  de  Serendlb  (i) 
un  QÎfeau  qui  pourroir  bien  lui  rendre  la  vue; 
mm  qu'outre  les  difficuliés  qu'il  y  avoit  de  le 
trouver  &  d'en  approcher,  il  ne  voudrolt  pas 
garantir  ce  fecret  infaillible.  L'oifeau ,  continua 
le  médecin,  eft  fur  le  faîte  d'un  arbre  extrême- 
ttient  haut ,  dont  toutes  les  feuilles  font  dures 
comme  du  fer,  &  auffi  coupantes  que  des  ra- 
fûirs  :  il  faut ,  feigneur ,  qu'une  femme  ,  pour 
rendre  la  vue  à  fon  mari  aveugle,  entreprenne 
de  monter  de  branche  en  branche  fur  cet  arbre; 
fi  fa  tendreffe  pour  fon  époux  n'a  jamais  ref- 
ienti  d'altération,  les  feuilles  s'amolliront  entre 
fes  mains ,  elle  parviendra  aifément  au  fommet 
de  l'arbre ,  &  puifera  dans  un  vafe  d'or ,  qui 
eft  pendu   au    col   de   l'oifeau ,  une  liqueur 

■on  ■       '  '  '  ••ra 

(i)  L'île  de  Serendib ,  félon  les  géographes  modernes  , 
n'eft  autre  chofe  que  l'île  de  Ceylan  dans  la  mer  des 
Indes  ,  vers  le  cap  de  Comory,  en-deçà  du  golphe  de 
Bengala  &  de  la  Ligne,  dans  le  premier  climat.  Les 
jours  &  les  nuits  y  font  toujours  de  douze  heures.  La 
ville  capitale  eft  fituée  à  l'extrémité  d'une  belle  vallée  , 
formée  par  une  montagne  qui  eft  au  milieu  de  l'ile  de 
Serendib  ,  appellée  le  Pic  d'Adam  ,  parce  qu'on  prétend 
que  le  premier  homme  a  été  créé  deflus,  &  eft  enterré 
deflbus.  Cette  montagne  pafle  pour  être  la  plus  haute  des 
Indes. 
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blanche  comme  du  lait ,  &  qui  diftille  perpé- 
tuellement de  fon  bec.  Cette  liqueur  ,  fuivant 
le  manufcrit  arabe ,  eu  fouveraine  pour  rendre 
la  vue  à  ceux  qui  en  ont  été  privés  par  quelque 
accident  que  ce  puiffe  être  ,  &  pour  la  donner 
même  aux  aveugles-nés.  Après  avoir  puifé  cette 
liqueur  divine  ,  elle  defcendra  de  l'arbre  auffi 
facilement  qu'elle  y  aura  monté;  mais  û  la 
femme,  qui  ofe  entreprendre  d'aller  recueillir 
cette  eau  falutaire ,  a  jamais  eu  la  moindre  penfée 
contraire  à  la  pureté  du  mariage  ,  ou  qu'elle 
ait  ceffé  un  feul  moment  d'avoir  pour  fon  mari 
un  amour  extrême ,  elle  ne  doit  attendre  de  fa 
téméraire  entreprife  qu'une  mort  certaine  ;  les 
feuilles ,  à  la  vérité  ,  s'amolliront  pour  la  laiffer 
monter  jufqu'au  haut  de  l'arbre  ;  mais  quand 
elle  en  voudra  defcendre ,  elles  reprendront 
alors  leur  tranchant ,  &  cette  femme ,  en  tom- 
bant de  branche  en  branche ,  fera  hachée  en 
mille  morceaux.  Je  crois,  au  refte  ,  feigneur  , 
pourfuivit  Abubeker ,  que  cet  arbre ,  s'il  exifte , 
efl  encore  vierge  ,  &  qu'aucune  femme  jufqu'à 
préfent  ne  s'eft  préfentée  pour  recueillir  une  eau 
dont  l'acquifition  eft  û  difficile  &  fi  périlleufe. 
Schems-Eddin  écouta  cette  hiftoire  avec 
admiration  :  il  n'eft  pas  impoffible,  dit-il,  qu'il 
fe  trouve  dans  cette  ville  une  femme  de'  ce 
caraftère  ;  quoiqu'elle  foit  rare ,  il  faut  eiîayer 
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il  nous  ne  pourrions  pas  découvrir  un  tréfor 
pareil. 

On  fit  venir  par  ordre  du  roi  les  femmes 
de  tous  les  aveugles  d'Aftracan  ,  fans  en  ex- 
cepter une  feule  ;  Abubeker ,  en  fa  préfence  , 
leur  expofa  de  quoi  il  s'agiffoit ,  &  Schems- 
Eddin  promitunerécompenfefans  bornes  à  celle 
qui  pouvoit  contribuer  à  lui  rendre  la  vue.  Il 
n'y  en  eut  pas  une  qui  voulût  s'expofer  à  monter 
fur  l'arbre;  les  conditions  en  ëtolent  un  peu 
délicates  ,  &  la  mort  trop  certaine  :  elles  re- 
fufèrent  toutes  une  épreuve  fî  terrible. 
.  Les  autres  médecins  d'Aftracan  plaifantèrent 
fort  cntr'eux  fur  la  crédulité  du  roi.  Ce  nou- 
veau genre  de  .remède ,  dirent-ils ,  eu.  une  fable  de 
l'invention  d' Abubeker ,  qui  veut  faire  l'homme 
fçavant;  il  donne  dans  le  merveilleux,  &  fe 
diflingue  toujours  de  nous  par  quelque  opinion 
nouvelle  &  particulière. 

Ces  dlfcours  revinrent  à  Abubeker;  il  en 
fut  piqué  au  .vif.  Sera-t-il  dit  que  le  zèle  que 
j'ai  pour  la  fanté  du  roi  fera  tourné  en  ridi- 
cule ,  dit-il  à  fa  femme  &  à  fon  fils  ;  hé  bien , 
je  veux  entreprendre  le  voyage  de  Serendib, 
pour  voir  û  le  manufcrit  accufe  jufte  ;  fi  je  ne 
réufiis  pas  dans  mon  entreprife  avec  autant 
d'ardeiu-  que  j'en  ai,  j'aurai  eu  du  moins  Ja 
confolation  d'avoir  plus  fait  pour  mon  prince. 
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que  tons  les  autres  médecins  d'Aftracan  eri- 
femble. 

Rien  ne  put  détourner  Abubeker  de  fa  rc- 
folution  ;  la  longueur  du  voyage  &  les  uifK- 
cultés  ne  l'efFrayèrent  pas.  11  fe  présenta  le 
lendemain  devant  le  roi  ,  &z  lui  expofa  (on 
deffein. 

Ce  prince  loua  fort  une  entreprife  aufTi  grande. 
Il  lui  fit  donner  tout  ce  qui  lui  étoit  néceflaire 
pour  un  voyage  de  fi  long  cours  ;  lui  promit, 
en  cas  qu'il  mourût  en  chemin ,  d'avoir  un  foira 
extrême  de  fa  femme  &  d'un  fils  unique  qu'il 
aimoit  tendrement.  Seigneur ,  dit  le  médecin 
en  prenant  congé  de  Schems-Eddin  ,  fi  je  ne 
fuis  pas  de  retour  avant  trois-ans ,  foyez  per- 
fuadé  que  la  mort  ou  quelque  accident  étrange, 
que  je  ne  puis  prévoir  ,  fe  feront  oppofés  au 
défir  que  j'ai  de  vous  redonner  la  vue  ;  mais  une 
certaine  confiance  que  j'ai  au  manufcrit  arabe  , 
me  fait  efpérer  que  mon  voyage  ne  fera  point 
infructueux.  Enfin  Abubeker  partit  pour  Seren- 
dib ,  &  ce  ne  fut  pas  fans  une  très-grande  ja- 
loufie  des  médecins  d'Aftracan  ,  de  voir  le  roi 
fi  prévenu  en  fa  faveur. 

Schems-Eddin,  à  la  fleur  de  fon  âge,  èc 
tout  aveugle  qu'il  étoit ,  gouvernoit  fes  fujets 
avec  une  prudence  admirable.  Recueilli  dans 
l'intérieur  de  fon  palais ,  il  méditoit  fans  ceffe 
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les  moyens  de  les  rendre  heureux ,  &  s'étoit 
fait  une  loi  indifpenfable ,  jufqu'au  retour  du 
médecin  Abubeker,  de  ne  paroître  tous  les  jours 
en  public  qu'une  heure  ,  qu'il  divifoit  en  quatre 
parties  prefque  égales.  Pendant  la  première ,  il 
alloit  à  la  grande  mofquée  d'Aftracan,  faire 
publiquement  fa  prière.  La  féconde ,  la  troi- 
fième ,  &  quelquefois  même  une  partie  de  la 
quatrième  ,  étoient  deilinées  à  faire  des  libé- 
ralités aux  pauvres ,  &  à  recevoir  de  bouche, 
ou  par  écrit ,  les  plaintes  que  les  particuliers 
pouvoient  faire  contre  les  officiers  publics.  Il 
chargeoit  enfuite  les  deux  vifirs ,  Mutamhid  & 
Cuberghé ,  fur  lefquels  il  fe  repofoit  de  la  plus 
grande  partie  de  fes  affaires  ,  de  les  punir  ou 
de  les  dépofféder  s'ils  le  méritoient ,  &  rendoit 
la  juftice  à  tout  le  monde  avec  tant  d'équité  Sc 
de  pénétration ,  que  fes  j-iigemens  paffoient  pour 
autant  d'oracles. 

A  l'égard  de  ce  qui  reftoit  du  dernier  quart 
d'heure ,  il  étoit  donné  à  l'entretien  des  gens 
favans  ;  c'étoit  le  feul  plaifir  que  ce  prince 
prenoit  dans  toute  la  journée  ;  6c  ,  fuivant  qu'il 
trouvoit  d'agrément  dans  leur  converfation ,  il 
leur  donnoit  des  marques  de  fa  libéralité. 

La  gloire  de  divertir  le  roi ,  qui  paroiflbit 
prefque  toujours  plongé  dans  une  profonde 
jîîéianççhe  ,  plutôt  qu'aucune  vue  d'intérêt, 
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anlmoit  fes  fajets  à  lui  chercher  deç  perfonnes 
qui  puffent  difliper  fa  douleur  en  kii  racontant 
des  hiftoires  extraordinaires.  S'il  arrivoit  à 
Aftracan  un  voyageur  fameux  ,  on  le  condui- 
foit  d'abord  à  Schems-Eddin  ;  &.  lorfque  les 
habitans  même  de  cette  ville  favoient  quelques 
aventures  fmguhères  ,  ils  fe  faifoient  auffi-tôt 
préfenter  à  leur  prince ,  pour  avoir  le  plaifu'  de 
contribuer  à  fes  plaifirs. 

Il  y  avoit  déjà  plus  de  deux  ans  qu'Abubeker 
étoit  parti  pour  l'ifle  de  Serendib ,  &  que  le  roi 
obfervant  exaûement  la  règle  qu'il  s'étoit  lui- 
même  prefcrite ,  ne  manquoit  jamais  tous  les 
jours  de  donner  quelques  momens  à  ces  amu- 
femens  d'efprit ,  lorfque  les  deux  vifirs  favo- 
ris ,  s'entretenant  enfemble  fvtr  le  motif  du 
voyage  d'Abubeker  :  fi  ce  médecin  n'étoit  qu'un 
fourbe  ,  difoit  l'un  d'eux ,  ou  qu'il  ne  revînt 
point  à  Aftracan,  nous  ne  laiflerions  pas  d'être 
fort  embarrafles  à  produire  au  roi  des  fujets 
dignes  de  l'entretenir  :  c'eft  à  nous  à  qui  il  a 
commis  ce  foin,  &  quoiqu'un  quart  d'heure  foît 
bientôt  pafle,  comme  il  faut  recommencerions 
les  jours  ,  j'appréhenderois  qu'à  la  fin  nous  ne 
puiTions  plus  lui  trouver  rien  de  nouveau.  Cela 
feroit très- chagrinant,  répliqua  l'autre  vifir  ,  le 
roi  s'eft  fait  une  douce  habitude  d'entendre  tous 
les  jours  quelque  hiftoire  j  c'eft ,  pour  ainfi  dire  , 
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l'unique  agrément  qu'il  ait  dans  la  vie  ;  car  delà 
manière. dont  ce  fage  prince  fe  gouverne ,  il  ne 
jouit  du  plaifir  de  régner  ,  que  pour  travailler 
fans  relâche  au  bonheur  de  fes  fujets. 

Un  des  médecins  d'Aftracan  étoit  préfent  à 
cette  converfation:  il  crut  que  c'étoit  une  belle 
occafion  de  fatisfaire  l'envie  que  tous  (es  con- 
frères &  lui  avoient  contre  Abubeker  :  feigneur, 
dit-il  aux  vifirs  ,  tous  les  gens  fages  penfent 
comme  vous  ,  &  vous  tomberez  infaiUiblement 
dans  l'inconvénient  que  vous  appréhendez.  Je 
n'y  fais  qu'un  feul  remède  ;  le  fils  d'Abubeker 
fe  moquant  de  l'embarras  où  il  ne  doute  pas  que 
vous  ne  foyez  bientôt ,  fe  vanta  hier  en  ma 
préfence  que  lui  feul  fuffirolt ,  s'il  l'avoit  entre- 
pris ,  pour  entretenir  le  roi  jufqu'au  retour  de 
fon  père  :  il  eu  vrai  que  ce  jeune  homme  eil 
d'un  grand  mérite  ,  que  depuis  l'âge  de  dix  ans 
il  a  lu  avec  une  extrême  application  tout  ce 
qu'il  y  a  de  livres  curieux  ;  mais  malgré  la  pro- 
digieufe  mémoire  dont  on  dit  qu'il  eft  doué  ,  je 
doute  fort  qu'il  vienne  à  bout  d'une  entreprife 
aufîi  diifîicile. 

Cuberghé  ne  fit  que  rire  de  la  préfomptian 
du  fils  d'Abubeker ,  mais  Mutamhid  entrant  dans 
une  colère  extrême  :  Il  fied  bien ,  dit-il ,  à  ce 
jeune  infolent ,  de  plaifanter  aufîi  mal  à  propos: 
hé  bien  ,  puifqu'il  le  prend  fur  ce  ton ,  je  pré- 
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tends  lui  faire  tenir  fa  parole ,  &  fa  tête  me  ré- 
pondra d'une  entreprife  dont  fa  vanité  fait  tant 
de  parade. 

Il  ordonna  alors  qu'on  allât  chercher  Ben- 
Eridoun  (  c'efl  ainfi  que  s'appelloit  le  fils  d'Abu- 
beker.  )  Ce  médecin  m'affure  ,  lui  dit-il ,  fi- tôt 
qu'il  fut  arrivé ,  que  tu  as  la  hardieffe  de  faire 
des  railleries  fur  l'embarras  où  nous  pourrons 
nous  trouver  un  jour  Cuberghé  &  moi ,  de 
fournir  au  roi  de  nouveaux  fujets  de  récréation , 
&  que  tu  te  vantes  de  fuffire  feul  à  l'entretenir 
jufqu'au  retour  de  ton  père  :  puifque  tu  es  affez 
téméraire  pour  tenir  de  pareils  difcours ,  je  t'or- 
donne de  prendre  ce  foin  ,  continua  Mutamhid , 
avec  une  voix  capable  de  faire  trembler  Ben- 
Éridoun.  Je  ferai  préfent  à  toutes  ces  conver- 
fations  ;  mais  je  t'avertis  que  fi  le  prince,  en- 
nuyé de  ton  entretien ,  m'ordonne  de  lui  en 
amener  un  autre  que  toi ,  je  te  ferai  fur  le  champ 
couper  la  tête. 

Ben-Eridoun  fut  étrangement  furpris  de  cet 
ordre.  Il  vit  tant  de  colère  dans  les  yeux  du 
vifir  ,  qu'il  n'ofa  pas  nier  qu'il  eîit  jamais  eu 
cette  vanité.  Il  fe  fia  même  fur  fa  ledure ,  &  fur 
l'heureufe  mémoire  que  la  nature  lui  avoit 
donnée ,  &  fe  jetant  aux  pieds  de  Mutamhid  : 
feigneur  ,  lui  dit-il ,  quelque  chofe  que  je  pufl'e 
dire  pour  ma  juftification ,  l'honneur  d'entretenir 
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le  roi  m'eflaffcz  précieux ,  pour  que  je  ne  refufe 
pas  d'obéir  à  vos  ordres  fouveraiiiS  :  dùt-il  m'en 
coûter  la  vie,  je  fuis  prêt  à  paroître  devant  le 
trône  de  Schems-Eddin. 

Le  perfide  médecin  qui  étoit  refté  avec  les 
vifirs  pour  être  témoin  de  ce  qui  le  pafferoit,  fut 
un  peu  étonné  de  laréponfe  de  Ben-Eridoun:  il 
ne  douta  cependant  pas  de  fa  perte.  Un  jeune 
homme  de  vingt- cinq  ans  au  plus  ,  dit-il  en  foi- 
même  ,  ne  peut  avoir  acquis  affez  de  fonds  pour 
réufllr  dans  ce  que  celui-ci  entreprend.  Il  courut 
promptement  en  avertir  fes  confrères ,  qui  en 
reffentirent  tous  une  maligne  joie  ,  &  qui  goû- 
tèrent par  avance  le  plailir  de  fe  voir  venger 
d'Abubeker  en  la  perfonne  de  fon  fils. 

Le  vifir  Mutamhid  voyant  la  foumilîion  &  la 
modeftie  de  Ben-Eridoun  ,  rentra  un  peu  en  lui- 
naême.  Si  ta  mort  efl  sûre,  lui  dit-il ,  en  cas  que 
tu  ne  me  tiennes  pas  parole ,  la  récompenfe  eft 
de  Tautre  côté  très- certaine ,  û  tu  réuflis  dans 
tes  deffeins.  Chaque  fois  que  tu  fortiras  d'avec 
le  roi ,  je  te  ferai  compter  cent  pièces  d'or  ;  je 
veux  que  tu  manges  à  ma  table ,  que  tu  fois 
fervi  comme  moi ,  &  il  n'y  aura  aucune  diffé- 
rence entre  nous  deux,  finon  que  tu  feras  gardé 
à  vue.  Seigneur  ,  répliqua  Ben-Eridoun ,  ce  ne 
fera  jamais  l'efpoir  de  la  récompenfe ,  ni  vos 
promefTes  magnifiques  qui  me  feront  faire  mon 
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devoir:  la  philofophie  dont  je  fais  profeflionm  a 
appris  à  méprifer  les  richeffes.  L'honneur  &  la 
gloire  font  les  feuls  motifs  qui  me  font  agir  ;  & 
û  ce  que  vous  me  demandez  aujourd'hui  étoit 
contraire  à  ce  qu'ils  m'ordonnent ,  vous  me 
verriez  courir  à  la  mort  la  plus  cruelle  ,  plutôt 
que  de  vous  obéir  ;  mais  comme  il  n'y  a  que  de 
l'honneur  dans  ce  que  vous  exigez  de  moi ,  vous 
pouvez,  quand  il  vous  plaira ,  me  mettre  à  Tef- 
fai ,  je  tâcherai  de  confondre  l'artifice  de  mes 
ennemis ,  &  j'efpère  que  mon  prince  fera  con- 
tent de  moi. 

Mutamhid  fut  charmé  du  fage  difcours  de 
Ben-Eridoun  ,  il  connut  bien  en  ce  moment 
toute  la  malice  du  vieux  médecin,  &  que  ce 
jeune  homme  étoit  innocent  de  ce  dontilTaccu- 
foit  ;  mais  comme  il  s'ofFroit  pour  ainfi  dire  lui- 
môme  à  travailler  pour  le  divertiffement  de  fon 
prince ,  il  le  lui  préfentale  lendemain. 

Ben-Eridoun  ne  fut  pas  plutôt  devant  le  trône 
de  Schems  -  Eddin ,  qu'il  fe  proflerna  la  face 
contre  terre  :  il  fe  releva  enfuite  ,  &  adrefTant 
la  parole  au  roi  :  «  Que  la  miféricorde  du  Tout- 
>>  Puiffant  fe  déployé  fur  votre  majefté ,  lui  dit- 
»  il  :  que  l'ange  qui  vous  préfentera  un  jour 
»  devant  fon  trône  ,  n'oublie  pas  une  feule  de 
»  vos  bonnes  aftions  ,  &  puiffiez-vous  jouir  à 
»  jamais  de  la  félicité  parfaite  que  notre  grand 
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»  prophète  promet  à  ceux  qui  fuivent  exa£le- 
»  ment  fes  loix  ».  On  me  nomme  Ben-Eridoun , 
fils  d'Abubeker  ,  qui  depuis  deux  ans  ,  ou  en- 
viron ,  eft  parti  pour  l'ille  de  Serendib;  que  le 
ciel  le  renvoie  bientôt  en  ces  lieux ,  avec  le  divin 
remède  qu'il  eft  allé  chercher  pour  vous  rendre 
la  vue.  Jufqu'à  ce  moment  j'ai  entrepris ,  fei- 
gneur  ,  d'entretenir  votre  majefté  tous  les  jours 
pendant  le  peu  de  tems  qu'elle  prend  pour  fe 
délaffer  l'efprit.  Songes-tu  bien  à  quoi  tu  t'obli- 
ges ,  lui  répondit  le  roi  d'Aftracan  ,  un  peu 
étonné  de  fes  promefîes  :  fais-tu  qu'une  telle  en- 
treprife  eft  au  deffus  de  tes  forces  ,  &  que  ton 
père  ne  reviendra  peut-être  d'un  an  ?  Seigneur, 
répliqua  le  jeune  Ben-Eridoun  ,  quelque  diffi- 
culté qu'il  y  ait  d'occuper  dignement  mon  roi , 
je  fais  un  fi  grand  nombre  d'hiftoires  plus  cu- 
rieufes  les  unes  que  les  autres  ,  que  quand  même 
mon  père  metrroit  à  fon  voyage  une  fois  autant 
de  tems  qu'il  en  a  demandé  ,  je  ne  défefpèrerois 
pas  de  tenir  la  parole  que  j'ai  donnée  au  vifir 
Mutamhid  ;  &  fi  votre  majefté  veut  bien  agréer 
que  j'aie  cet  honneur  ,  je  commencerai  par  une 
hiftoire  afiez  fingulière. 

Schems-Eddin  fut  encore  plus  furpris  qu'au- 
paravant ;  il  faut ,  lui  dit-il  ,  que  tu  fois  un 
homme  rare  dans  ton  efpèce  ,  les  difficultés  ne 
te  rebutent  pas.  Au  contraire ,  feigneur ,  elles 
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m'animent ,  répondit  Ben-Eridoun  ,  j'ai  la  mé- 
moire fi  heureiife ,  que  je  n'ai  jamais  rien  oublié 
de  ce  que  j'ai  lu,  ou  de  ce  que  j'ai  entendu  dire  ; 
&:  comme  je  me  fuis  fait  un  plaifir  d'avoir  des 
liailons  avec  les  plus  vieux ,  &  les  plus  fages 
d'Aftracan ,  dont  la  plus  grande  partie  font  morts, 
J8  fuis  fi  rempli  d'événemens  différens ,  &  de 
toute  forte  de  nature  ,  que  fans  vouloir  me 
vanter  ,  j'ofe  affurer  votre  majerté  qu'il  y  a  peu 
d  hommes  dans  cette  ville  qui  me  reffemblent. 
C'eft  de  quoi  je  vais  juger  ,  répliqua  le  roi , 
mets-toi  fur  ce  fopha  à  côté  de  Mutamhid ,  èc 
raconte  Thiftoire  dont  tu  viens  de  me  parler. 

Ben-Eridoun  obéit  aux  ordres  de  Schems- 
Eddin,  Il  s'afTit  fur  le  fopha ,  &  commença  de. 
cette  manière. 
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PREMIER  QUART  D'HEURE. 

Hijloire  de  Cheref-  Eldln ,  Jîls  du  roi 
d'Ormus  &  de  Gul-Hindy ,  princejfe 
de  Tuluphan, 

Xl  y  avoit  anciennement ,  feigneur ,  dans  la 
grande  Tartarie  ,  deux  efpèces  différentes  de 
génies  ;  les  uns  ,  portés  à  faire  du  bien  au:^ 
hommes,  reconnoiffoient  le  grand  Géoncha(i) 
pour  leur  roi ,  &  les  autres,  uniquement  occu- 
pés du  plaifir  d'exercer  leurs  inclinations  mal- 
faifantes  ,  n'avoient  point  d'autre  maître  que  le 
malin  Zéloulou. 

Ces  deux  chefs  de  génies ,  depuis  près  de 
trois  cens  ans  ,  fe  faifoient  une  guerre  conti- 
nuelle. Géoncha  ne  protégeoit  Fperfonne  ,  que 
Zéloulou  ne  s'attachât  aulîl-tôt  à  le  perfécuter; 
&  Zéloulou  ne  faifoit  aucune  mauvaife  aûion 
fur  la  terre ,  que  Géoncha  né  fît  fes  efforts  pour 
la  réparer  fur  le  champ. 

Un  jour  que  ces  deux  génies  étoient  fur  les 

(i)  Géoncha ,  en  perfan  ,  veut  dire  le  roi  du  monde. 
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bords  de  la  rivière  de  Salgora  (i)  ,  pour  tâcher 
de  terminer  leurs  différent ,  Mochzadin  ,  roi  de 
Tuluphan  ,  &  la  belle  Riz^  ,  fon  époufe ,  qui 
revenoient  enfemble  de  la  chaiTe  ?ux  cbevreuils, 
pafsèrent  par  l'endroit  oii  étoient  les  deux 
génies. 

Zélouîou  ,  toujours  attentif  à  mal  faire ,  ne 
voulut  pas  laiffer  échapper  une  occalion  auffi 
favorable  de  fe  donner  du  plaifir  ;  malgré  les 
prières  de  Gconcha  ,  ce  malicieux  génie  s'ap- 
prochant  de  Riza ,  qui  étoit  à  côté  de  Moch- 
zadin ,  fit  tout  d'un  coup  un  û  grand  bruit  dans 
l'oreille  de  fon  cheval ,  que  cet  animal  épou- 
vanté emporta  la  prin celle  ,  quelques  efforts 
qu'elle  fît  pour  le  retenir,  &  l'alloit  précipiter 
dans  la  rivière  ,  qui  étoit  très- profonde  en  cet 
endroit ,  li  d'un  feul  coup  de  fabre  ,  qui  partoit 
d'une  main  puiffante,  Géoncha  accourant  à  fon 
fecours  ,  n'eût  abattu  la  tête  du  cheval ,  &  re- 
tenu entre  fes  bras  la  princefTe  qui  s'étoit  éva- 
nouie de  frayeur.  Le  fecourable  génie  lui  ayant 
alors  fait  fentir  un  bouquet  de  rofes  mufcades  , 
qu'il  avoir  à  la  main ,  elle  reprit  non-feulement 
l'ufage  des  fens  ,  mais  fes  habits  de  verts  qu'ils 
étoient ,  fe  trouvèrent  de  couleur  de  rofe ,  & 

(1)  La  rivière  de  Salgora  pafle  auprès  de  Tuluphan , 
ville  de  la  grande  Tartarie. 
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fans  que  {es  traits  fuffent  changés  ,  fa  beauté 
augmenta  à  un  point  que  le  roi  même,  qui  jufte- 
ment  allarmé  du  péril  de  fon  époufe,  l'avoit 
fuivie  avec  une  extrême  vîteffe ,  eut  peine  à  la 
reconnoître.  Il  étoit ,  ainfi  que  toute  fa  fuite  , 
dans  un  étonnement  difficile  à  imaginer.  La 
mort  extraordinaire  du  cheyal  de  Riza  ,  fon 
habit  couleur  de  rofe,&  fon  excellente  beauté  , 
tout  cela  fait  en  fi  peu  de  tems  ,  fans  qu'on  eût 
vu  l'auteur  de  tant  de  merveilles  ,  (  car  les  gé- 
nies ne  s'étoient  pas  rendu  vifibles  )  tout  cela , 
dis-je  ,  faifoit  que  le  roi  &  la  reine  doutoient 
prefque  encore  d'une  vérité  dont  leurs  yeux  ne 
pouvoient  difconvenir. 

-Après  être  rentrés  dans  Tuluphan  ,  &  s'être 
retirés  feuls  dans  leur  chambre ,  ils  s'entrete- 
noient  encore  avec  admiration  du  prodige  qui 
venoit  d'arriver  ,  lorfqu'ils  furent  faifis  de 
frayeur  &  de  refpeft  à  la  vue  d'un  vieillard 
vénérable  qui  parut  tout  d'un  coup  auprès 
d'eux ,  fans  qu'ils  enflent  vu  par  quel  endroit  il 
pouvoitêtre  entré  :  Rafl'urez- vous, mes  enfans  , 
leur  dit-il  avec  douceur,  je  fuis  Géoncha  ,  roi 
des  génies  ;  c'eft  moi ,  qui  après  avoir  préfervé 
la  charmante  Riza  du  péril  dans  lequel  Zélou- 
lûu  (  qui  s'eft  rendu  fameux  fur  la  terre  par 
mille  traits  de  malice  )  l'avoit  jetée  en  épou- 
vantant fon  cheval  :  c'eft  moi ,  çontinua-t-il , 

qui 
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ijui  ai  voulu  qu'il  n'y  eût  perfonne  de  fon  fexô 
qui  la  furpafsât  en  beauté;  mais  je  né  bolne 
pas  mes  bienfaits  à  û  peu  dé  chofe  ;  je  prétends 
encore  faire  ceffer  la  ftérilité  de  cette  princeffe* 
D'aujourd'hui  en  neuf  mois  elle  donnera  le  joui?. 
à  une  fille  aufîi  belle  que  fa  mère. 

Le' roi  des  génies,  pourfuivit  Ben-Endourt^ 
n'eut  pas  fi-tôt  dit  ces  paroles  qu'il  difparut  ^ 
laiffant  le  roi  &  la  reine  de  Tuluphan  comblés 
de  joie  par  une  û  flatteufe  efpérancei  Quelques 
incrédules  qu'ils  euflent  été  ,  ils  cefsèrent  bien- 
tôt de  l'être  ;  Riza  ^  qui  depuis  fept  ans  de  ma* 
riage  avoit  été  privée  du  doux  plaifir  d'être 
mère,  s'apperçut  bientôt  de  l'effet  des  pro* 
meffes  de  Géoncha.  Au  bout  des  neuf  mois  jufte^' 
elle  accoucha  d'une  fille  d'une  beauté  achevée ^ 
qu'elle  nomma  Gul-Hindy  (1). 

Cette  petite  princefTe  n'eut  pas  plutôt  joui 
de  la  lumière ,  que  le  même  génie  fe  fit  voir 
dans  la  chambre  011  étoient  Riza  &  Mochzadin* 
Je  viens  avec  un  plaifir  extrême ,  dit-il ,  donnei: 
la  dernière  main  à  un  û  bel  ouvrage  ,  &  vous 
annoncer  le  fort  qui  lui  efl  préparé  ;  j'afîiftai 
hier  à  la  naiffance  d'un  fils  du  roi  d'Oi* mus  j  quô 
je  nommai  Cheref-Eldin^  Je  trouve  tant  de  ref- 
femblance  &  de  fympathie  entre  lui  &  cette 
»•  —        " — — —  '* 

(i)  Gul-Hindy ,  en  arabe  ,  fignifie  rofe  mufeadei 
Tome  XXU  D      . 
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aimable  princeffe ,  que  j'ai  réfolu  de  les  unir  un. 
jour  par  les  nœuds  les  plus  faints  :  mais  je  pré- 
vois que  le  bonheur  dont  ils  doivent  jouir  fera 
traverfé  par  une  amertume  cruelle ,  qui  mettra 
GulHindy  à  deux  doigts  de  la  mort,  s'ilsfe  con* 
noiflbient  avant  qu'ils  aient  atteint  l'âge  de  dix- 
fept  ans.  C'eft  à  vous ,  feigneur  ,  continua  le 
génie  ,  en  s'adreffant  à  Mochzadin  ,  d'empêcher 
que  la  princeffe  voie  aucun  étranger  jufqu'à  ce 
qu'elle  ait  paffî  le  moment  fatal  que  les  aftres 
m'ont  marqué  lui  être  fi  contraire.  Voilà  le  feul 
remède  que  j'y  trouve  ,  fi  vous  n'aimez  mieux 
la  remettre  entre  mes  mains ,  auquel  cas  je  vous 
la  garantis  exempte  de  tous  les  caprices  de  la 
fortune. 

Mochzadin  &  Riza  furent  furpris  du  difcours 
de  Géoncha;  quoique  fci  qu'ils  ajoutaff^nt  à  fa 
prédiction ,  ils  ne  purent  confentir  à  fe  priver 
d'un  enfant  qu'ils  avoient  fouhaité  depuis  tant 
d'années.  Ils  prièrent  le  génie  avec  beaucoup  de 
politeffe ,  de  ne  point  trouver  mauvais  qu'ils 
gardaffent  auprès  d'eux  la  petite  Gul-Hindy  , 
&  l'afli^irèrent  qu'ils  en  auroient  un  fi  grand  foin, 
qu'elle  feroit  en  toute  sûreté  du  côté  du  prince 
Cheref-Eldin.  A  la  bonne  heure  ,  répondit  le 
génie  ;  fongez  feulement ,  fi-tôt  que  cette  prin- 
ceffe aura  dix  ans  accomplis,  à  la  fouffraire  aux 
yeux  de  tous  les  mortels.  Plus  elle  approchera 
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«le  fa  feizième  année  ,  plus  le  danger  fera  grand 
pour  elle.  Alors  l'ayant  prife  dans  fes  bras  ,  il 
l'enrichit  de  toutes  les  belles  qualités  qui  peu* 
vent  rendre  parfaite  une  perfonne  de  fon  sexe  ; 
&  après  avoir  reçu  mille  remercimens  du  roi  & 
de  la  reine  ,  il  s'éloigna  d'eux  comme  un  éclair. 

A  peine  ,  feigneur,  pourfuivit  Ben-Eridoun, 
le  malin  Zéloulou ,  qui  n'avoit  pu  s'accorder 
avec  Géoncha  dans  leur  dernière  conférence, 
fut-il  ce  qu'il  avoit  fait  pour  Gul-Hindy  ci  Che-" 
ref-Eldin  ,  qu'il  réfolut  de  fe  réjouir,  entraver- 
fant  la  vie  de  ces  deux  aimables  enfans.  Il  fe 
rendit  pendant  la  nuit  au  palais  du  roi  d'Ormus  , 
enleva  le  petit  prince ,  l'apporta  chez  Mochza- 
din  ,  le  mit  fous  les  habillemens  de  Gul-Hindy, 
&  couvrant  cette  petite  prlncefle  de  ceux  de 
Cheref-Eldin  ,  il  Talla  placer  un  moment  après 
dans  le  berceau  dont  il  avoit  tiré  le  prince 
d'Grmus. 

L'on  peut  aifément  juger  de  la  fufprlfe  où  fe 

trouvèrent  les  deux  nourrices Ben-Eridouq  , 

en  cet  endroit,  fut  interrompu  par  l'arrivée  d'un 
efclave  noir  ,  qui  nemanquoit  pas  tous  les  jours 
de  venir  avertir  le  roi  d'Aftracan  qu'il  y  avoit 
une  heure  qu'il  étoit  forti.  Aufîi-tôt  que  cef  ef- 
clave paroiffoit ,  Schems-Eddin  fe  levoit  ponr 
rentrer  dans  fon  palais;  celui  qui  avoit  l'honneur 
de  l'entretenir  cefToit  de  parler ,  &  reprenoit 
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fon   difcours  le  jour  fuivant ,  s'il  n'avoit  pa^ 
fini  fon  hiftoire ,  ou  bien  on  lui  en  produifoit  un 
autre  qui  lui  racontoit  quelque  aventure  nou- 
velle. 

C'eft  ainfi  que  font  divifés  les  mille  &  un 
quart  d'heure  dans  l'original  arabe  ;  mais  j'ai  cru 
devoir  retrancher  tout  ce  qui  fuit  &  précède  la 
narration  deBen-Eridoun,  perfuadé  que  le  lec- 
teur lira  ces  contes  avec  plus  de  pîaifir  que  s'il 
étoit  interrompu  par  des  répétitions  continuel- 
les ,  dans  lefquelles  il  eft  prefque  impoflible  de 
ne  pas  tomber. 


II.   QUART   D'HEURE. 

XjES  deux  nourrices  ,  reprit  -le  jour  fuivant 
Ben-Eridoun  ,  furent  le  lendemain  matin  étran- 
gement furprifes  de  trouver  chacune  en  leur 
particulier  leur  nourriffon  fi  différent  de  ce 
qu'elles  les  avoient  vu  la  veille.  Elles  les  re- 
gardoient  avec  un  étonnement  fans  pareil , 
lorfque  Zéloulou  fe  préfentant  à  l'une  &  à  l'autre 
fous  la  figure  d'un  nain  affreux  ;  il  les  menaça 
de  leur  tordre  le  col  fi  elles  parloient  jamais  de 
la  métamorphofe  qui  venoit  de  fe  pafTer ,  & 
difparut  à  leurs  yeux ,  après  les  avoir  affurées  , 
«que  fi  avant  que  ces  enfans  euffent  atteint  l'âge 
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de  dix-fept  ans  ,  le  myftère  éloit  découvert  de 
quelque  manière  que  ce  fut ,  ils  tomberoient  en 
fa  puiffance  fans  en  pouvoir  jamais  fortir. 

Ces  pauvres  femmes  étoient  û  effrayées  y 
qu'elles  réfolurent  de  garder  religieufement  le 
filence.  Il  y  alloit  de  leur  vie  ;  Se  le  génie  les 
avoit  tellement  intimidées  ,  qu'elles  auroient 
tout  fouffert  plutôt  que  de  révéler  ce  fecret. 

Cheref-Eîdin fut  donc  élevé  àla  cour  du  roi 
Mochzadin  fous  le  nom  de  Gui- Hindy,&  cette 
princeffe  ,  fous  les  habits  du  prince  de  Perfe,  fe 
rendit  en  peu  de  tems  fi  parfaite  dans  tous  les 
exercices  du  corps ,  qu'à  l'âge  de  quinze'  ans  il 
n'y  avoit  aucun  des  fujets  du  roi  d'Ormus 
qu'elle  n'y  furpafsât. 

Le  jeune  prince  nerecevoit  pas  des  inflruc- 
tions  aufli  convenables  à  fon  sexe  ;  celui  dont  il' 
paroiffoit  être  ,  l'engageoit  dans  des  occupa- 
tions bien  différentes.  Il  s'amufoît  ordinaire- 
ment à  broder  ,  &,  fuivant  l'ordre  de  Géoncha , 
retiré  depuis  l'âge  de  dix  ans  dans  le  palais  de 
Mochzadin  ,  qui  étoit  devenu  inacceflible  à  tout 
autre  homme  qu'au  roi  de  Tuliiphan,  il  ne  quit- 
toit  fon  ouvrage  que  pour  chafier  dans  le  parc  , 
accompagné  de  fes  femmes  &  de  quelques-uns 
defes  eunuques. 

Sa  nourrice ,  nommée  Meroii ,  &  qui  ne  le 
quittoit  jamais  j  le  voyant  approcher  de  fa  fei- 

D  iij 
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zièmé  année ,  lui  recommandoit  fouvent  de  bien 
cacher  fon  sexe ,  puifque  le  repos  de  fa  vie  en 
dépendoit  :  mais ,  lui  difoit  Cheref-Eldin  ,  en 
répandant  des  larmes ,  pourquoi  m'éle  ver  comme 
une  fille ,  &  me  priver  de  l'éducation  &  des 
fcîences  que  l'on  communique  aux  princes  tels 
que  moi  ?  &  quel  injufte  motif  oblige  le  roi  & 
la  reine  de  me  laiffer  ainû  languir  dans  une  vie 
molle  &  oilivè?  Ce  font  des  chofes  que  j'ignore, 
répondoit  Merou  ;  mais  ,  mon  cher  prince ,  ou 
plutôt  ma  chère  princeffe  ,  car  il  eft  dangereux 
que  le  premier  nom  m'échappe ,  tout  ce  que  je 
puis  vous  affurer  ,  c'eft  que  Mochzadin  &  Riza 
y  font  trompés  les  premiers  :  ils  vous  croient 
fille  ;  ils  en  ont  été  convaincus  par  leurs  propres 
yeux ,  mais  les  chofes  ont  bien  changé  depuis 
ce  tems.  C'efl:  tout  ce  que  je  puis  vous  dire 
pour  le  préfent  ;  vous  en  faurez  quelque  jour 
davantage ,  "fur-tout  ne  vous  expofez  point  aux 
cruels  malheurs  dont  je  vous  ai  tant  de  fois  me- 
nacé, fi  vous  faites  connoître  ce  que  vous  êtes 
avant  que  vous  ayez  dlx-fept  ans  accomplis. 

Le  prînte,  étbit  furpris  de  ce  difcours;  il  fe 
jpèrdôit  dans  fes  réfTëxions ,  &  n'y  trouvant  au- 
cun jour ,  il  fe  réfolut  de  fuivre  les  fages  confeils 
de  fa  nourrice  ;  mais  pour  difîiper  le  chagrin  qui 
le  dévoroit ,  il  chaffoit  le  plus  fouvent  qu'il  lui 
étoit  poffible. 
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Un  foir  que  Mochzadin  &Rlza  s'entretenoient 
avec  leur  prétendue  fîlle,  la  reine  lui  raconta, 
comme  elle  l'avoit  déjà  fair  pluiieurs  fois , 
l'aventure  de  fa  naiffance,  &  les  promeffes  que 
le  roi  des  génies  lui  avoit  faites  d'unir  un  jour 
fon  fort  avec  celui  du  fils  du  roi  d'Ormus.  Ces 
difcours  û  fouvent  répétés  ,  défefpéroient  le 
prince  ,  il  ne  favoit  quel  parti  prendre  ;  &  ré- 
folut  enfin  ,  quelque  chofe  qui  lui  pût  arriver, 
<le  s'éloigner  pour  jamais  d'un  lieu  où  il  paflbit 
une  vie  fi  indigne  de  lui.  Il  n'étoit  pas  facile 
d'en  venir  à  bout ,  toutes  les  portes  du  palais 
étoient  gardées  par  des  eunuques  incorruptibles  j 
mais  pour  exécuter  ce  projet,  il  choifit  le  tems 
de  la  chafTe  ;  &  après  avoir  pris  deux  bourfes 
pleines  d'or  ,  &  quantité  de  pierreries  ,  comme 
il  étoit  très-bien  monté  ,  il  s'écarta  aifément  de 
fa  fuite ,  &  allant  droit  à  une  porte  du  parc  qui 
donnoit  dans  la  campagne  ,  il  commanda  à 
l'eunuque  qui  la  gardoit  de  la  lui  ouvrir.  Cet 
efclave  refufa  d'obéir  ,  mais  le  prince  lui  ayant 
fait  voler  la  tête  d'un  coup  de  fabre  ,  qu'il  por- 
toit  toujours  lorfqu'il  alloit  à  la  chaffe  ,  fe  faifit 
des  clefs  ,  &  fe  fauvant  à  toute  bride ,  il  choifit 
le  chemin  le  moins  battu  ,  &  marcha  fans  (e 
repofer  tout  le  jour  &  toute  la  nuit  fuivante. 

Les  dames  &  les  eunuques  de  la  fauffe  prin- 
ceffe  la  cherchoient  dans  le  parc  avec  le  der- 

Div 
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nier  foin.  Après  en  avoir  vainement  parcount 
toutes  les  routes  ,  elles  arf'ivèrent  enfin  à  la 
porte ,  qu'elles  trouvèrent  ouverte  ;  le  corps 
mort  de  l'eunuque  redoubla  leur  étonnement, 
Jt'on  ne  douta  plus  qu'il  ne  fût  arrivé  quelque 
accideilt  à  Gul-Hindy,  Perfonne  ne  vouloit  fe 
charger  d'annoncer  cette  trille  nouvelle  au  roi 
&  à  la  reine.  Il  fallut  pourtant  la  leur  apprendre. 
Ils  en  pensèrent  mourir  de  douleur  :  O  ciel , 
s'écria  la  reine  ,  en  s'arrachant  les  cheveux  ,  & 
fe  meurtriffant  le  vifage  !  Que  n'avons-nous  cru 
le  fage  Géoncha ,  nous  ne  ferions  pas  à  préfent 
livrés  à  la  plus  amère  douleur  :  fans  doute  que 
l'on  a  enlevé  Gul-Hindy  :  le  génie  nous  avoit 
bien  prédit  ce  malheur  !  Faffe  le  ciel  que  ma 
chère  fille  en  évite  les  fuites. 

Pendant  que  le  roi  &  la  reine  perdoient  le 
tems  à  des  regrets  &  des  réflexions  inutiles  ,  le 
prince  s'éloignoit.  toujours  :  quelque  diligence 
^  quelque  recherche  que  l'on  fît  pour  avoir  de 
(es  nouvelles  ,  il  m^archa  tant  que  fon  cheval  li^i 
put  fournir ,  &  ne  s'arrêta  que  lorfqu'il  tomb^ 
mort  de  laflitude.  Il  étoit  à  pied  bien  embarraffé, 
quand  il  pafia  alTez  près  de  lui  un  jeune  Tartare. 
Le  prince  l'aborda  :  Ne  fauriez-vous  m'enfei* 
gner  qu'elque  perfonne  ,  liii  dit-il ,  qui  eût  un 
cheval  à  me  vendre }  Vous  ne  pouviez  mieuîç 
^iiiis  adreiïçv  c^u'à  nioi  j  madariie  ,  lui  répondit. 
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te  jeune  homme ,  trompé  par  l'habit  de  femme 
que  portoit  Cheref  -  Eldin ,  mon  père  qui  ne 
demeure  qu*à  quelques  pas  d'ici  en  fait  un  affez 
gros  commerce.  Le  prince  le  fuivit,  fe  pourvut 
d'un  bon  cheval  chez  le  père  de  ce  jeune  Tar- 
tare  ;  ôc  après  avoir  pris  quelques  heures  de 
repos  ,  il  partit ,  marcha  plufieurs  jours  de  fuite 
fans  prefque  s'arrêter  ,  &  arriva  enfin  à  un  port 
de  mer ,  où  il  trouva  un  vaiffeau  prêt  à  faire 
voile  pour  Surate  (i).  Le  maître  du  vaiffeau 
étoit  un  homme  de  bonne  mine  ,  d'environ 
quarante  ans.  Il  reçut  le  prince  avec  tout  le  ref- 
peft  poiTible ,  comme  une  fille  de  qualité  qui 
alloit  aux  Indes  recueillir  vme  fucceffion  confi-' 
dérable  que  fon  père  y  avoit  laiffée  ,  &  dont  la 
mère  étoit  morte  fubitement  en  apprenant  la 
mort  de  fon  époux;  il  lui  offrit  fa  table,  que 
Chertf-Eldin  accepta  d'autant  plus  volontiers , 
que  s'étant  embarqué  fort  précipitamment,  il 
n'avoit  point  eu  le  tems  de  faire  aucune  provi- 
fion.  Elle  fut  très-délicatement  fervie  ;  mais  fur 
la  fin  du  repas  ,  il  fut  furpris  de  voir  entrer  dans 
la  chambre  où  ils  étoient ,  une  dame  d'une  ex* 


(i)  Surate  eft  une  ville  fituée  fur  le  golfe  de  Cam- 
baye ,  dans  la  prefqu'lle  des  Indes.  Cette  ville  eft 
très-eélèbre  par  l'abord  de  quantité  de  vaiffeaux  mar- 
chands. 
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trême  beauté ,  qui  adreffa  ces  paroles  au  maître 
du  vaifTeau. 

«  Souviens-toi ,  Sinadab  ,  que  Dieu  nous  a 
5>  donné  des  père  &  mère  pour  leur  être  fou- 
>>  mis ,  c'eft  Dieu  qui  nous  parle  par  leur  bouche  : 
»  malheur  à  celui  qui  les  méprife ,  &  qui  n'obéit 
»  pas  avec  refpeft  à  leurs  ordres  ». 

Sinadab. à  ces  paroles  fe  leva  de  table  ,  les 
larmes  lui  coulèrent  des  yeux  ;  il  fe  profterna 
enfuite  ,  refta  quelque  tems  dans  cet  état ,  &  fe 
relevant  avec  une  extrême  douleur  peinte  fur  le 
vifage  :  Belle  Roukia  ,  dit-il  à  cette  dame,  je 
n'oublierai  jamais  ce  falutaire  confeil:  mes  mal- 
heurs pafles  l'ont  affez  gravé  dans  ma  mémoire  ; 
mais  ne  laiflez  pas  de  me  le  rappeller  tous  les 
jours  ,  ainfi  que  vous  avez  coutume  de  le 
faire. 


III.    QUART  D'HEURE. 

J_iE  prince  Cheref-Eldin  regardoit  Sinadab 
avec  étonnement  :  il  s'en  apperçut.  Vous  ceffe- 
riez,  madame,  lui  dit-il ,  d'être  furprife  ,  fi  je 
vous  avois  raconté  le  fujet  de  cette  cérémonie, 
&  par  quelle  raifon  cette  dame  ,  à  tous  mes 
repas ,  me  répète  les  mêmes  paroles  que  vous 
yenez  d'entendre.  Cheref-Eldin  ayant  alors  té- 
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moigné  beaucoup  de  curiofité  de  favoir  cette 
hifloire  :  voici ,  feigneur  ,  pourfuivit  Ben-Eri- 
doun  ,  de  quelle  manière  Sinadab  la  lui  raconta. 


Hifiûire   de    Sinadab  ,   fils    du    médecin 
Sa:^an, 

iVl  O  N  père  ,  nommé  Sazan  ,  ctoit  médecin  de 
Sués  (i).  Il  exerça  cette  profeffion  avec  beau- 
coup d'honneur  pendant  un  tems  affez  confi- 
dérable.  Il  n'eut  que  moi  d'enfans  ,  &  n'épargna 
rien  pour  mon  éducation.  J'avois  déjà  près  dé 
vingt  ans; il  auroit  fouhaité  que  j'euffe  embraffé 
la  même  profeffion  que  lui ,  mais  outre  que  j'y 
avois  une  extrême  répugnance ,  comme  il  paf- 
foit  pour  un  homme  très-riche,  je  ne  crus  pas 
avoir  befoin  d'un  talent  pour  vivre;  je  m'ima- 
ginai que  le  bien  qu'il  me  lalfferoit  un  jour  feroit 
plus  que  fuffifant  pour  paffer  la  vie  dans  la  mol- 
leffe  &  dans  les  plaifirs  ,  fans  que  je  fuffe  obligé 
de  me  donner  aucune  peine.  Les  remontrances  ' 
de  mon  père  ne  purent  me  détourner  de  cette 
réfolution.  Il  en  conçut  tant  de  chagrin  qu'il  en 

(i)  Sués  eft  une  ville  dans  la  moyenne  Egypte.  Elle 
donne  fon  nom  à  l'ifthme  de  Sués ,  qui  fépare  la  Mer 
Rouge  de  la  tnéditerranée. 
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tomba  malade ,  &  qu'après  avoir  gardé  le  11*^ 
cinq  ou  fix  mois,  il  en  mourut. 

Avant  que  de  rendre  les  derniers  foupirs,  il 
lïi'appelh  auprès  de  lui  :  «  Mon  fils ,  me  dit-il  » 
»  puifque  pendant  ma  vie  je  n'ai  reçu  de  vous 
»  aucune  fatisfaûion  ,  donnez-moi  du  moins  la 
»  confolation ,  en  mourant ,  de  me  promettre 
»  que  vous  fuivrez  ponûuellement  trois  avis 
»  que  j'ai  à  vous  donner  ;  je  prévois  qu'ils  vous 
»  feront  très  -  utiles  :  Jurez  -  moi  fur  Talcoran 
»  qu'ils  ne  fortiront  jamais  de  votre  mémoire  », 
Je  fondois  en  larmes,  continua Sinadab,  je  jurai 
à  mon  père  d'exécuter  fes  volontés  :  &  voici, 
madame  ,  ce  que  le  bon  vieillard  me  dit  en 
jn'embraffant  :  «  Je  vous  laiffe  affez  de  bien,  &c 
»  peut  être  trop  pour  vivre  en  honnête  homme  j 
»  tâchez,  mon  cher  Sinadab  ,  de  le  conferver  ; 
»mais  û  par  quelque  accident  que  je  ne  puis 
M  prévoir ,  vous  veniez  à  le  perdre  ,  ne  vous 
»  attachez  jamais  à  un  prince  dont  vous  ne  con- 
»  noiffiez  à  fond  le  bon  cara£l:ère  :  Souvenez- 
»  vous  ,  pour  quelqu'amour  que  vous  portiez  à 
»>  votre  femme  ,  de  ne  lui  jamais  déclarer  un 
»  fecret  où  il  iroît  de  votre  vie  ;  &  enfin ,  ne 
»  nourriffez  point  chez  vous  comme  votre  fik, 
f>  un  enfant  à  qui  vous  n'aurez  pas  donné  ta 
M  naiflance  ». 

A  peine  mon  père  m'eût-il  fait  jurer  fur  l'ai- 
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icoran  de  lui  obéir  religieufement  dans  ces  trois 
points,  qu'il  ferma  les  yeux,  &  remit  fon  ame 
entre  les  mains  de  l'ange  de  la  mort.  Je  redou- 
blai mes  larmes  à  ce  trifle  fpeâacle ,  &  lui  ren- 
dis les  derniers  devoirs  avec  toute  la  tendrefle 
imaginable. 

Je  trouvai  fous  fon  chevet  la  copie  d'un  tefta- 
ment  qu'il  avoit  dépofé  chez  le  cadis.  Il  me  per- 
mettoit  de  difpofer  à  mon  gré  de  tous  fes  biens  , 
à  la  réferve  feulement  d'un  très-petit  jardin  qui 
étoit  hors  des  portes  de  Sués  ,  au  bout  duquel 
étoit  un  falon  alTez  propre ,  qu'il  vouloit  que  je 
ne  puffe  jamais  vendre  pour  quelque  raifon  que 
ce  pût  être. 

Je  ne  fis  pas  grande  attention  à  cet  article ,' 
qui  me  parut  de  très-petite  conféquence.  le  ne 
fongeai  qu'à  examiner  avec  foin  les  biens  qu'il 
me  laiffoit.  Je  trouvai  près  de  cent  mille  fequins 
d'or , plulieurs  diamans  parfaitement  beaux,  des 
héritages  confidérables ,  &  des  meubles  très- 
magnifiques.  Si-tôt  que  je  pus  paroître  en  pu- 
blic avec  bienféance ,  j'affemblai  chez  moi  mes 
amis  au  nombre  de  huit.  Je  leur  fis  à  chacun 
préfent  d'une  efclave  d'une  beauté  achevée ,  & 
je  les  retins  dix  jours  de  fuite  dans  ma  maifon, 
cil  je  les  régalai  fomptueufement.  Enfin  ,  ma- 
dame ,  pourfuivit  Sinadab ,  pour  ne  vous  point 
.ennuyer  par  un  récit  exaft  de  toutes  mes  folies  j, 
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&  des  débauches  dans  lefquelles  je  me  plon- 
geois  tous  les  jours ,  je  vous  dirai  qu'après  avoir 
mené  une  pareille  vie  pendant  près  de  deux  ans, 
je  me  trouvai  tout  d'un  coup  fans  argent:  mes 
amis  qui  ne  m'a  voient  point  quitté  pendant  mes 
plailirs  ,  me  confeillèrent  de  me  défaire  de  mes 
bijoux  &  de  mes  meubles  ;  je  les  vendis  pièce  à 
pièce  pour  la  moitié  moins  de  ce  qu'ils  valoiept. 
Je  fis  enfuite  la  même  chofe  des  maifons  que 
m'avoit  laiflees  mon  père  ,  à  l'exception  du 
jardin  dont  je  ne  pouvois  difpofer,  &  enfin  je 
me  vis  réduit  à  n'avoir  plus  pour  tout  bien  que 
mes  habits  ,  Se  un  feul  faucon  que  j'avois  dreffé 
à  la  chafTe. 

Quand  mes  amis  me  virent  dans  la  misère  , 
ils  m'abandonnèrent  aufîi-tôt.  J'eus  beau  leur 
reprocher  leur  ingratitude  ,  ils  fe  moquèrent 
encore  de  moi  :  il  n'y  en  eut  qu'un  feul  qui  , 
ayant  pitié  de  l'état  où  j'étois  ,  me  donna  dix 
fequins. 

Il  y  avoit  deux  jours  que  je  n'avois  mangé. 
Je  reçus  cet  argent  comme  un  préfent  du  ciel , 
&,  honteux  de  l'indigne  vie  que  j'avois  me- 
née ,  j'allai  au  port  de  Sués ,  dans  le  deffein  de 
m'embarquer  fur  le  premier  vaiffeau  qui  par- 
tiroit.  J'en  trouvai  un  qui  prenoit  la  route 
d'Adel(i).  Je  n'eus  que  le  tems,  avec  le  peu 

(1)  Adeî  eft  une  ville  capitale  d'un  royaume  du  même 
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d'argent  que  j'avois ,  de  faire  de  légères  pro- 
vifions  pour  mon  embarquement.  Je  partis  avec 
mon  feul  faucon ,  &  nous  arrivâmes  à  Adel 
fans  aucun  accident. 

Il  ne  m'étoit  refté  que  trois  fequins  des  dix 
que  l'on  m'avoit  donnés  ;  je  réfolus  de  les  mé- 
nager ,  &  de  tâcher  de  vivre  de  i'induûrie  de 
mon  faucon.  J'avois  un  talent  tout  particulier 
pour  dreffer  des  oifeaux  à  la  chaffe  ;  le  mien 
y  étoit  excellent.  Je  l'avois  accoutumé  à  ne 
point  tuer  les  animaux  fur  lefquels  il  fondoit  ; 
il  leur  arrachoit  feulement  les  yeux  de  deux 
coups  de  bec ,  &  je  les  prenois  enfuite  tout 
en  vie.  Je  ne  manquai  donc  point  de  gibier 
pour  me  nourrir,  &  une  pauvre  veuve  fort 
âgée ,  qui  m'avoit  retiré  chez  elle  ;  j'en  portois 
même  tous  les  jours  au  pourvoyeur  du  roi , 
qui  me  le  payoit  graflement ,  &  qui ,  furpris 
de  ce  que  je  lui  racontois  de  mon  oifeau ,  en 
fît  le  rapport  au  roi. 

Ce  prince  ,  qui  aimoit  fort  la  chaffe  ,  m'en- 
voya chercher.  Il  me  dit  qu'il  vouloit  voir 
voler  mon  faucon  ,  &  que  je  me  tinffe  prêt  le 
lendemain  à  la  pointe  du  jour.  J'obéis  avec 
joie  ;  &le  roi  fut  tellement  charmé  de  l'adrefie, 

nom ,  dans  la  nouvelle  Arabie  ,  autrement  appelé  le 
pays  £Ayan^ 
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de  ia  légèreté  &  de  l'obéiffance  de  mon  oifeàit^ 
qu'il  me  demanda  combien  je  le  lui  voulois 
vendre.  Seigneur ,  lui  répondis- je ,  c'eft  Tunique 
bien  qui  me  refte  de  plus  de  deux  cens  mille 
fequins  que  mon  père  m'avoit  laiffés  en  môu* 
rant  ^  ce  feul  faucon  me  fait  vivre  depuis  que 
je  fuis  dans  la  misère;  mais  puifqu^il  a  le  bon- 
heur de  plaire  à  votre  majefté  ,  je  n'en  ferai  que 
trop  payé  par  Thonneuf  que  j'efpère  qu'elle  me 
fera  de  l'accepter. 

Le  rôi  d'Adel ,  pourfuivit  Sinadab ,  me  fît 
donner  fur  le  champ  vingt-mille  fequins ,  me 
logea  dans  fon  palais ,  &  m*accorda  les  appoin- 
temens  de  fon  grand  veneur.  En  un  mot ,  ma- 
dame ,  ce  prince  eut  tant  de  bonté  pour  moi , 
que  je  devins ,  en  peu  de  tems ,  fon  premier* 
vifir  &  fon  unique  confident.  Je  l'accompagnois 
tous  les  jours  à  la  chafle  ,  où  il  prenoit  un 
plaifir  extrême  ;  &  je  ne  le  quittois  ordinai- 
rement que  lorfqu'il  fe  retiroit  auprès  de  fes 
femmes. 

Que  je  ferois  malheureux ,  mon  cher  Sinadab, 
me  difoit-il  un  jour ,  fi  je  vous  perdois  I  vou5 
partagez  les  plus  doux  momens  de  ma  vie. 
Seigneur ,  repris-je  ,  la  faveur  des  grands  efl:  trop 
inconfiante  pour  qu'un  homme  fage  puifiTe  y 
compter  sûrement.  Je  fuis  aujourd'hui  comblé 
de  vos  faveurs,  demain  ,  peut-être,  ferai- je 

accablé 
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accablé  fous  le  poids  des  chaînes  dont  vous 
ordonnerez  qu'on  me  charge.  Non  ,  non ,  vifir, 
me  dit-il ,  ne  craignez  rien  j  je  vous  aimerai 
toujours;  &  pour  vous  attacher  plus  fortement 
à  moi,  &  vous  faire  entièrement  oublier  votre 
patrie,  je  veux  que  vous  époufiez  une  de  mes 
fœurs.  J'en  ai  trois  d'une  excellente  beauté  ;  je 
vais  vous  les  faire  voir  fans  qu'elles  le  fâchent  ; 
&  fi  vous  avez  le  cœur  libre,  je  prétends  que 
celle  qui  vous  plaira  le  mieux  foit  demain  votre 
époufe.  Je  me  proilernai  aux  pieds  du  roi 
d'Adel ,  confus  de  fes  bontés.  11  me  releva  ;  &C 
lïi'embraffant  avec  tendreffe  ,  il  me  fit  paffer 
dans  fon  cabinet ,  me  plaça  derrière  un  grand 
voile  de  gaze  noire  ,  &  ordonna  au  chef  de 
fes  eunuques  d'aller  chercher  les  trois  prin- 
cefles. 


IV.    QUART    D'HEURE. 

JL»  ES  ordres  du  roi  furent  exécutés  avec  une 
extrême  promptitude.  Je  vis ,  un  moment  après  , 
entrer  trois  dames  d'une  beauté  (ans  égale  ,  &C 
brillantes  comme  des  pleines  lunes.  Ce  prince 
caufa  quelque  tems  avec  elles  fur  des  chofes 
fort  indifférentes.  Enfuite  les  ayant  renvoyées 
à  leurs  appartemens,  il  me  fît  fortir  de  derr 
Tome  XXI.  E 
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rière  le  voile  où  j'étois.  Eh  bien  !  mon  cher 
YÏfir,  me  dit -il,  pour  laquelle  de  mes  trois 
fœurs  ton  cœur  a-t-il  reffenti  quelque  émotion  ? 
Ah  !  feigneur,  repris -je  avec  tranfport ,  ces 
dames  font  d'une  beauté  fi  raviffante  ,  que  je 

n'ai  pu  décider  en  fi  peu  de  ternes Non , 

non,  interrompit  le  roi ,  quelqu'une  des  trois 
a  fu  te  plaire  plus  que  les  deux  autres  :  avoue-le 
lïîoi ,  je  te  l'accorde  de  tout  mon  cœur ,  & 
je  t'ordonne  de  me  découvrir  tes  fentimens 
avec  franchife.  Seigneur,  repliquai-je  ,  puifque 
vous  me  le  commandez  abfolument ,  la  plus 
jeune  des  trois  princeffes  a  fu  percer  mon  cœur 
des  traits  les  plus  vifs  ;  mais  quelque  bonté  que 
votre  majefté  ait  pour  ion  efclave ,  mon  bon-' 
heur  feroit  impartait,  fi  je  ri'obtenois  pas  la 
princeffe  d'elle-même.  Voilà  des  fentimens  bien 
délicats,  répondit  le  roi  ;  je  veux  pourtant  te 
donner  encore  cette  fatisfaction.  Alors  il  or- 
donna au  chef  de  fes  eunuques  de  faire  venir 
Bouzemghir  (c'étolt,  madame ,  le  nom  de  la  prin- 
cefi'e).  Elle  parut  un  inftant  après.  Ma  chère 
Bouzemghir,  lui  dit  le  roi  en  l'embraffant ,  j'ai 
deffein  de  vous  marier ,  mais  je  ne  veux  point 
forcer  votre  inclination.  Le  vifir  Sinadab  que 
voici ,  à  qui  je  viens  de  vous  propofer  pour 
époufe ,  ne  veut  aufli  devoir  votre  maiii  qu'à 
vous-même.  Je  vous  laiffe  avec  lui,  Examinez- 
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VOUS  avant  que  de  me  donner  une  réponfe 
pofitive ,  &  comptez  que  de  quelque  manière 
que  vous  décidiez ,  je  ne  vous  en  {aurai  point 
mauvais  gré. 

Le  roi  d'Adel  fe  retira  alors  ,  &  laifTa  le  chef 
des  eunuques  à  la  porte  en  dehors.  Il  eft  inutile^ 
madame  ,  continua  Sinadab,  de  vous  rapporter 
la  converfation  que  nous  eûmes  Bouzemghir 
&  moi.  Elle  me  fît  connoître  par  des  difcours 
frès-tendres,  qu'elle  fcroit  tout  fon  bonheur  de 
m'avoir  pour  époux  ,  &  m'affura  plus  d'une 
fois ,  que  l'obélffance  qu'elle  devolt  au  roi  {on 
frère  ,  n'avoit  nulle  part  aux  fentimens  qu'elle 
me  découvroit  ï\  naturellement.  Sur  cette  con- 
fiance ,  je  répoufln  avec  toutes  les  magnifi- 
cences poflibles;  &  la  ville  d'Adel  prit  part  à 
ma  joie  ,  puifque  le  roi  en  déchargea  les  ha- 
bitans  du  quart  de  toutes  les  entrées. 

Au  bout  de  quelques  mois,  Bouzemghir  fe 
trouva  grofTe.  Comme  je  l'aimois  tendrement, 
'"^^n  refTentis  une  joie  extrême  >  mais  cette  joîe 
fut  de  courte  durée  ;  elle  fe  lalfTa  tomber ,  fe 
blefTa  très-dangereiifement,  &  penfa  mourir 
d'une  faufTe  couche.  Par  les  bons  foins  que  l'on 
eut  d'elle  ,  elle  r^^couvra  bientôt  une  fanté 
parfaite  ;  mais  cinq  ans  s'étant  écoulés  fans  que 
nous  euffions  pu  avoir  d'enfans,  nous  conful- 
tâmes  les  plus  habiles  médecins  d'Adel ,  qui 
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affurèrent  tous ,  d'une  commune  voix ,  que  la 
princeffe  mon  époufe  ne  feroit  jamais  mère. 

Cette  nouvelle  chagrina  fort  Bouzemghir 
que  j'adorois ,  &  qui  avoit  pour  moi  toute  la 
tendreffe  poffible.  Seigneur,  me  dit-elle  unfoir 
que  nous  étions  feuls  enfemble ,  puifque  je  me 
vois  privée  pour  toujours  du  doux  plaifir  de 
vous  donner  des  héritiers ,  adouciflbns  du  moins 
nos  peines  en  adoptant  le  petit  Roumy  (  c'étoit , 
madame ,  pourfuivit  Sinadab  ,  le  fils  d'une  de 
mes  efclaves ,  qui,  à  quatre  ans,  promettoit 
tout  ce  qu'on  pouvoit  efpérer  d'un  enfant  de 
cet  âge  ).  Comme  je  n'avois  jamais  contredit 
Bouzemghir,  je  confentis  volontiers  à  cette 
propofition  ,  avec  l'agrément  du  roi  d'Adel.  Je 
fis  donc  élever  Roumy  comme  mon  fils  ,  &  je 
ne  négligeai  rien  pour  le  rendre  parfait. 

Il  y  avoit  déjà  près  de  dix  ans  que  Roumy 
me  regardoit  comme  fon  père ,  &  que  j'en 
recevois  toute  la  fatisfaâion  poffible  ,  lorf- 
qu'une  nuit  que  j'étois  auprès  de  Bouzemghir , 
&  que  je  ne  dormois  pas ,  les  dernières  pa- 
roles de  mon  père ,  &  le  ferment  qu'il  m'avoit 
fait  faire  fur  l'Alcoran  ,  me  revinrent  dans 
l'efprit  ;  je  n'en  fis  que  rire.  Les  vieilles  gens 
radotent,  dis -je  en  moi-même.  J'ai  mangé 
tout  mon  bien  ;  je  me  fuis  donné  à  un  prince 
,  que  je  ne  connois  prefque  pas  ;  en  fuisje  plus 
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à  plaindre  ?  Au  contraire  ,  pouvois  -  je  pré- 
tendre à  une  fortune  plus  confidérable  ,  plus 
folide  &  plus  éclatante  que  celle  d'être  vifir&C 
beau-frère  d'un  puiffant  roi ,  qui  fait  tout  fon 
plaifir  de  m'avoir  auprès  de  lui  ?  J'ai  adopté 
Roumy  malgré  la  défenfe  de  mon  père.  Quelle 
fatisfaclion  ne  reçois-je  pas  de  cet  enfant ,  qui , 
à  quinze  ans  ,  donne  des  marques  d'un  excel- 
lent naturel ,  &  dont  j'efpère  un  jour  toute  la 
reconnoiffance  poflible  ?  Non  ,  non,  il  ne  faut 
pas  s'attacher  fi  fervilement  à  fuivre  les  vo- 
lontés de  nos  pères  ;  quand  ils  font  parvenus  à  un 
certain  âge ,  loin  de  pouvoir  conduire  les  autres, 
ils  ne  font  plus  en  état  de  fe  conduire  eux-mêmes. 

Je  m'endormis  ,  madame  ,  après  avoir  fait 
ces  belles  réflexions.  Elles  me  repafsèrent  dans 
l'efprit  le  lendemain.  Voilà  déjà  deux  des  con- 
feils  de  mon  père  que  je  n'ai  pas  fuivis ,  fans 
qu'il  m'en  foit  arrivé  aucun  malheur,  me  dis- je 
alors  :  voyons  s'il  en  fera  de  même  du  troi- 
iième.  Après  avoir  rêvé  quelque  tems  ,  je 
m'avifai  de  l'expédient  que  vous  allez  entendre. 

Bouzemghir  avoir  plufieurs  fois  murmuré 
contre  le  roi  d'Adel  ,  lorfqu'il  m'arrachoit 
d'entre  fes  bras  pour  me  mener  à  la  chaffe , 
d'où  je  revenols  fouvent  très-fatigué.  Ses  plain- 
tes me  fournirent  le  deffein  d'éprouver  fi  ma 
femme  feroit  capable  de  me  garder  un  fecret, 

E  iij 
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V.    QUART -D'HEURE. 

J'allai  à  la  perche  oîi  étoient  les  oifeaux 
du  roi  ;  je  pris  celui  dont  je  lui  avois  fait  pré- 
sent ,  fans  que  perfonne  sVn  apperçùr.  Je  l'allai 
porter  dans  un  cabinet  au  bout  d'un  jardin 
que  i'avois  hors  de  la  ville,  &  le  donnait 
nourrir  à  un  muet  qui  en  étoit  le  concierge, 
avec  ordre  de  ne  point  fortir  du  falon,  que 
l'on  ne  vînt  le  chercher  de  ma  part  ,  &  que 
l'on  ne  lui  montrât  mon  anneau.  Je  pris  alors 
la  clef  du  jardin  ,  dont  je  fermai  la  porte  à 
double  tour,  &  je  la  portai  à  un  ami  en  qui 
j'avois  connu  une  très- grande  probité.  Si  vous 
voyez  mes  jours  en  danger ,  lui  dis-je  ,  ce  que 
je  prévois  qui  pourra  m'arriver  avant  qu'il 
foit  peu,  obligez-moi  d'aller  à  mon  jardin  dont 
voilà  la  clef,  faites  voir  cette  bague  au  muet 
qui  en  e(î  le  concierge  ,  &  amenez-le  moi  avec 
le  dépôt  que  je  viens  de  lui  confier  ;  il  fervira 
à  ma  juftification. 

Je  rentrai  enfuite  chez  -  mol  ,  &  comme 
j'avois  toujours  plusieurs  faucons  que  j'inlh'ui- 
fois ,  j'en  pris  un  qui  reffembloit  parfaitement  à 
celui  du  roi ,  je  lui  tordis  le  col ,  &  le  portai 
à  ma  femme.  Ma  chère  Bouzemghir,  lui  dis-;e 
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en  l'embraffant ,  voilà  des  marques  bien  réelles 
de  ma  tendreffe.  Vous  vous  êtes  plainte  tant 
de  fois  du  roi  d'Adel ,  que  j'ai  voulu  couper 
la  racine  aux  chagrins  qu'il  vous  donnoit.  Ce 
feul  faucon  en  étoit  la  caufe  ;  c'étoit  lui  qui , 
en  faifant  tous  les  plaifirs  du  roi ,,  vous  privoit 
des  vôtres.  Je  viens  de  le  tuer  ;  mais  gardezr 
vous  bien  de  révéler  jamais  ce  fecret  ;  il  y 
va  de  ma  vie.  Si  le  roi  favoit  mon  ingratitude 
envers  lui ,  il  fongeroit  peu  au  motif  qui  me 
l'a  fait  commettre ,  6c  me  feroit  fans  doute 
mourir. 

Bouzemghir  parut  d'abord  elîi-ayés  du  parti 
que  j'avois  pris  ;  mais  enfuite  me  ferrant  ten- 
drement la  main  :  mon  cher  feigneur  me  dit- 
jelle ,  lumière  de  ma  vie  ,  s'il  n'y  a  que  vous 
&  moi  qui  foyons  dépofitaires  de  ce  fecret^ 
affurez-vous  que  vous  êtes  en  sùrqté ,  &  que 
les  apprêts  de  la  mort  la  plus  cruelle  ne  fsroient 
pas  capables  de  me  faire  découvrir  votre  crime. 
Cela  va  bien  ,  lui  répondis -je,  ferrez  donc 
foigneufement  le  faucon  ;  pour  moi ,  je  vais 
faire  ma  cour  au  roi. 

Je  quittai  Bouzemghir  poiu-  me  rendre  auprès 
du  roi  d'Adel.  Il  a  voit  déjà  appris  que  fou 
faucon  ne  fe  trouvoit  pas  fur  la  perche.  Il 
m'en  témoigna  un  extrême  chagrin.  Seigneur^ 
lui  dis-jejje  ne  fâche  qu'un  feul  moyen  pour 

E  iv 
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retrouver   votre   cifeau  ;   faites  publier    dans 
Adel  combien  vous  êtes  fenfible  à  fa  perte  , 
&  promettez  une  récompenfe  digne  de  la  gé- 
nérofité  d'un  monarque  tel  que  vous  l'êtes. 

Le  roi  me  crut  :  il  fit  crier ,  par  tous  les 
carrefours ,  que  quiconque  lui  donneroit  des 
nouvelles  de  fon  faucon  mort  ou  vif,  fi  c'étoit 
un  homme ,  outre  la  confifcation  de  la  moitié 
des  biens  de  celui  qui  auroit  commis  le  vol, 
il  le  feroit  un  des  plus  grands  leigneurs  de  fon 
royaume  ;  &  que  fi  c'étoit  une  femme  ou  une 
fille ,  il  lui  donneroit  pour  époux  le  vifir  Giamy  , 
iqui  ctoit  le  plus  bel  homme  d'Adel ,  &  qui 
partageoit  fa  favçur  avec  moi. 

Cette  publication  fut  bientôt  répandue  par 
toute  la  ville.  Je  la  croyois  bien  inutile  ,  comp- 
tant fur  l'extrême  tendrefle  de  Bouzemghir ,  qui 
depuis  quinze  ans  n'avoit  pas  cefle  un  feul  jour  dé 
in'eh  donner  des  marques  ;  mais  avant  que  le 
■foîeil  fût  couché,  je  fus  dans  le  dernier  éton- 
Tiement  de  me  voir  arrêter  de  la  part  du  roi , 
^  jeter  dans  une  obfcure  prifon ,  ôti  je  paffai 
la  nuit. 

À  peine  le  jour  commença-t-il  à  paroître , 
qu*on  me  conduifit  devant  le  roi  d'Adel ,  dont 
la  fureur  étoit  peinte  fur  le  vifage.  Perfide 
vifir,  me  dit-il,  as-tu  fi-tôt  oublié  les  bdntés 
t[ue  j'ai  eues  pour  toi  ?  Quoi  I  fans  aucune  re- 
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connoiflance  de  la  grandeur  011  je  t'ai  élevé  ^ 
tu  ofes  me  frapper  par  l'endroit  le  plus  fenfible  ! 
Seigneur,  repris-je  ,  de  la  poufTière  où  j'étois, 
vous  m'avez  placé  fur  le  trône  des  grandeurs-, 
vous  pouvez  m'en  renverfer  d'un  feul  fouffle; 
mais  permettez-moi  de  vous  repréfenter  que 
j'ignore  entièrement  les  motifs  de  votre  colère, 
&  que  les  perfonnes  qui  m'accufent  devant 
vous ,  font  beaucoup  moins  innocentes  que  rhoi. 
Traître ,  ingrat ,  me  dit  le  roi ,  n'as-tu  pas  fait 
mourir  mon  faucon  }  Moi ,  feigneur ,  repris-jè  , 
en  contréfàifânt  l'étonné  ^  fuis-je  capable  dé 
priver  mon  maître  de  fes  plaifirs  ,  par  le  feiil 
endroit  oii  j'ai  le  bonheur  de  lui  plaire?  Non-, 
feigneur ,  fi  c'eft-là  la  raifon  de  votre  reffen- 
timent ,  je  fuis  fur  qu'il  tombera  bientôt  fuf 
un  autre.  Ah  !  fcélérat ,  répliqua  le  roi  avec  fu- 
reur ,  en  tirant  le  faucon  mort  de  deffousfarobe, 
tu  joins  encore  l'impudence  au  crime:  tiens, 
reconnois  ton  ouvrage.  Je  demeurai  interdit  à 
cette  vue. Seigneur,  dis-je  alors, les  apiparences 
font  fouvent  trompeufej;  mais  quoiqu'au  fujet 
de  la  mort  de  votre  faucon  je  n'aie  rien  à  mé 
reprocher ,  faites-moi  la  grâce  de  m'apprendre 
le  nom  de  mofi  accufateur  :  je  veux  bien  erf- 
core  te  donner  cette  fatisfadlion ,  ajouta  le  roi 
d'Adel,  c'eft  Bouzemghir,  c'éft  ta  femme  elle- 
même  :  ofes-tà  réeufer  un  tel  témoin  ?  Un  coup 
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de  foudre  n'eft  pas  plus  affommant  que  me  le 
fut  cette  nouvelle;  je  me  rappellai  en  ce  mo- 
ment les  dernières  paroles  de  mon  père  ,  elles 
m'accablèrent.  Jufle  ciel ,  m'écriai-je,  Bouzem- 
ghir  m'accufe  !  Bouzemghir  me  trahit  !  fe  peut- 
il  rien  de  plus  noir  &  de  plus  odieux  ?  Ah  ! 
feigneur  ,  pourfuivis-je  ,  j'ai  de  quoi  faire  re- 
tomber tout  le  crime  fur  elle  ;  mais  quoique 
je  ne  fois  point  coupable  envers  vous ,  je  ne 
veux  point  me  défendre,  je  refpefte  votre  fang , 
je  mérite  la  mort,  fi  vous  n'avez  la  bonté  de 
vous  reffouvenir  des  promefles  que  votre  mar 
jefté  m'a  faites  dans  les  momens  les  plus  vifs 
de  votre  amitié.  Non ,  non ,  s'écria  le  roi  d'Adel , 
plus  je  t'ai  aimé ,  moins  ton  crime  eft  par- 
donnable; n'efpère  point  de  grâce,  &  prépare- 
toi  à  perdre  la  tête.  Enfin,  madame  ,  continua, 
Sinadab ,  quelque  chofe  que  je  pufle  dire  pour 
émouvoir  le  cœur  du  prince  ,  il  me  tourna  le 
dos  ,  Se  me  laiffa  entre  les  mains  de  fes  gardes 
pour  me  livrer  au  bourreau. 

Comme,  pendant  près  de  quinze  ans  que  j'a- 
vois  été  vifir  à  Adel,  je  n'avois  jamais  fait  de 
mal  à  perfonne ,  tous  les  honnêtes  gens  foupi- 
rèrent  de  me  voir  condamné  à  la  mort  pour 
fi  peu  de  chofe.  On  tâcha  vainement  d'obtenir 
ma  grâce  du  roi  ;  il  fut  inexorable  :  mes  gardes , 
qui  ne  pouvoient ,  fans  verfer  des  larmes  j  voir 
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ma  mort  prochaine  ,  m'offrirent  de  me  fauver. 
Non,  leur  dis-je,  Je  vous  remercie  d'une  bonne 
volonté  dont  les  efFets  attireroient  immanqua- 
blement fur  vous  le  courroux  du  roi  ;  je  ne 
fuis  point  coupable,  j'ai  de  quoi  me  juftifier 
quand  il  en  fera  tems. 

Le  roi  ordonna  vainement  que  l'on  m'ôtat 
la  vie:  le  bourreau  s'abfenta  d'Adel  pour  ne 
point  faire  fa  charge  ;  &  tous  ceux  à  qui  le 
roi  en  donna  la  commiffion  la  refufèrent  ;  de 
forte  qu'il  fut  obligé  de  faire  publier  par  toute 
la  ville ,  que  quiconque  voudroit  accepter  cet 
emploi  ,  auroit  pour  fa  récompenfe  l'autre 
moitié  de  mes  biens ,  dont  il  n'avoit  pas  en- 
core difpofé. 

Quelque  avantageufes  que  fuffent  ces  offres, 
perfonne  encore  ne  paroifToit  pour  me  donner 
la  mort ,  lorfque  Roumy  ,  mon  fils  adoptif ,  alla 
trouver  Bouzemghir.  Madame  ,  lui  dit-il ,  fans 
vouloir  pénétrer  fi  Slnadab  eft  coupable  ou 
non  ,  fa  tête  eft  dévouée  à  la  mort ,  &  je 
foufFre  de  le  voir  languir  par  le  refus  que  cha- 
cun fait  de  lui  ôter  la  vie  :  de  fes  biens  im- 
menfes  la  moitié  vous  appartient  comme  dé- 
nonciatrice de  fon  crime  ;  je  fuis  donc  le  feul 
puni ,  puifque  le  roi  en  promet  l'autre  moitié 
à  quiconque  ôtera  la  vie  à  Sinadab  :  je  veux 
offrir  ma  main  au  roi  pour  cette  exécution ,  je 
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crois  que  fa  majefté  &  Sinadab  même  me  fau- 
ront  bon  gré  de  cette  réfolution  ;  &  je  vais 
terminer  le  cours  d'une  vie ,  qui  fans  doute 
lui  eft  odieufe ,  &  gagner  par  moi-même  des 
biens  qu'il  n'eft  pas  naturel  que  je  laiffe  paiTer 
dans  dés  mains  étrangères. 

Bouzemghir ,  qui  avoit  apparemment  conçu 
ime  paffion  violente  pour  le  vifir  Giamy ,  fur 
le  rapport  que  je  lui  avois  peut-être  fait  moi- 
même  ,  que  c'étoit  le  plus  bel  homme  &  le 
mieux  fait  d'Adel ,  ne  pouvoit  contenter  fes 
défirs  en  l'époufant  tant  que  je  ferois  en  vie  : 
c'eft  ce  qui  l'avoit  obligée  à  me  trahir  avec  tant 
de  lâcheté.  Elle  approuva  l'infâme  réfolution 
de  Roumy ,  le  conduifit  au  roi ,  &  colora  û 
bien  cette  aftion ,  que  ce  prince  ,  altéré  de  mon 
fang ,  l'amena  lui-même  dans  ma  prifon  ^  &  fe 
fit  un  plaifir  cruel  de  m*annoncer  mon  bour- 
reau. 

Je  demeurai  immobile  à  la  vue  de  Roumy. 
J'eus  beau  ,  les  larmes  aux  yeux  ,  lui  reprocher 
fon  ingratitude  ,  il  eut  la  dureté  de  me  lier 
les  mains,  &  de  vouloir  encore  me  faire  com- 
prendre que  je  lui  avois  obligation  de  s'être 
offert  à  i^e  donner  la  mort. 

Le  roi  étoit  préfent  à  un  fi  tendre  fpeftacle 
fans  en  être  émû  ;  mes  pleurs  ne  purent  le  tou- 
cher ;  &  le  trouvant  inflexible  :  O  Sazan! 
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Sazan  ]  m'écriai -je,  que  ne  vous  ai-je  cru! 
Ces  paroles  qui ,  félon  lui ,  n'avoient  aucun 
fens  ,  lui  firent  croire  que  la  frayeur  de  la 
mort  me  faifolt  extravaguf  r.  Que  veux-tu  fi- 
gnifier  par  ces  mots,  ô  Sazan,  Sazan,  me 
dit -il?  Explique -moi  ce  myftère  ?  Seigneur, 
repris-je,  ils  me  reprochent  ma  défobéiflance 
envers  mon  père ,  qui  fe  nommoit  Sazan ,  dans 
les  trois  feules  chofes  qu'il  m'avoit  recomman- 
dées en  mourant  ;  j'en  dois  aujourd'hui  porter 
la  peine  fans  murmurer  :  je  me  fuis  attaché  à 
votre  majefté  fans  vous  connoître  à  fond,  j'ai 
révélé  mon  fecret  à  ma  femme ,  &  j'ai  nourri 
dans  mon  fein  une  vipère  qui  va  me  donner 
la  mort. 

Malgré  vos  promeffes ,  vous  me  livrez  au 
fupplice  pour  la  mort  d'un  faucon  ,  dont  je  fuis 
innocent.  Bouzemghir  ,  oubliant  l'extrême  ten- 
dreffe  que  j'ai  eue  depuis  quinze  ans  pour  elle, 
me  trahit  par  la  plus  noire  perfidie  ;  &  Roumy, 
cet  enfant  que  j'ai  regardé  comme  mon  fils , 
féduit  par  iip  vil  intérêt ,  s'offre  pour  être  mon 
bourreau.  O  Sazan  !  Sazan  !  encore  une  fois , 
que  ne  vous  ai-je  cru  !  Le  roi  &  tous  les  fpec- 
tateurs  étoient  jjiimobiles  à  ce  récit ,  lorfque 
je  me  tournai  vers  Roumy.  Frappe,  indigne 
Roumy  ,  frappe  ,  m'écriai  -  je  ;  ne  fais  plus 
languir  le  malheureux ,  mais  l'innocent  Sinadab , 
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dont  chaque  inftant  de  fa  vie  doit  te  couvrir 
de  confufion. 

Roumy ,  fans  s'attendrir ,  tira  fon  fabre ,  & 
prenoit  les  mefures  pour  m'abattre  la  tête. 


VI.   QUART   D'HEURE. 

IXOUMY,  comme  un  enfant  dénaturé,  alloit 
me  donner  le  coup  de  la  mort  ,  continua 
Sinadab ,  lorfque  l'ami  à  qui  j'avois  confié  la 
clef  de  mon  jardin,  entra  dans  la  prifon  avec 
le  faucon  du  roi  fur  fon  poing.  Seigneur ,  lui 
dit-il  en  arrêtant  le  bras  de  Roumy,  qui  n'étoit 
plus  qu'à  deux  doigts  de  mon  col ,  voyez  la 
fauffeté  de  l'accufation  que  l'on  a  formée  contre 
Sinadab  ,  &  reconnoiffez  votre  faucon  en  vie  , 
à  la  marque  que  vous-même  lui  avez  faite  à  la 
patte. 

Le  roi  d'Adeî  fut  étrangement  furprls  à  cetie 
vue  ;  une  extrême  confufion  lui  couvrit  le 
vifage  ;  il  baifîa  les  yeux ,  &  rêva  profondé- 
ment à  ce  qui  venoit  de  fe  pafler.  Pour  moi, 
pourfuivit  Sinadab ,  quelque  à  propos  que  fût 
arriver  mon  ami ,  j'y  eus  prefque  regret  ;  la  vie 
m'étoit  devenue  odieufe  par  la  perfidie  de  ma 
femme  &  par  l'ingratitude  de  mon  fils  adoptif. 
Je  me  jetai  aux  genoux  du  roi.  Seigneur,  lui 
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dis-  je  alors ,  voilà  ce  miférable  favori  que  vous 
aviez  tant  affuré  d'une  éternelle  protedion ,  qui 
alloit  perdre  la  vie  injuftement.  Ce  prince  , 
attendri ,  me  releva ,  &  m'ordonna  de  lui  dé- 
velopper tout  ce  myftère  :  je  le  fis  en  peu  de 
paroles.  Il  examina  toutes  les  circonftances  de 
mon  hiftoire  ;  &  reconnoiflant  l'infidélité  & 
la  noirceur  d'ame  de  Bouzemghir ,  il  envoya 
l'arrêter  fur  le  champ  ,  la  fit  conduire  devant 
lui  ;  &  l'ayant  fait  lier  dos  à  dos  avec  Roumy, 
il  m'ordonna  de  leur  trancher  la  tête  du  même 
fabre  qui  avolt  été  deftiné  à  m'ôter  la  vie.  Je 
refufai  de  tremper  ma  main  dans  un  fang  qui 
m'avoit  été  fi  cher  ;  j'implorai  même  la  grâce 
de  ces  deux  miférables  :  je  ne  pus  l'obtenir; 
&  l'un  des  gardes  du  roi  fit ,  par  fon  ordre  , 
voler  leurs  têtes  de  deffus  leurs  épaules. 

Le  roi ,  content  de  cette  exécution ,  que  je 
ne  pus  voir  fans  répandre  des  larlnes  en  abon- 
dance ,  m'embrafla  tendrement ,  &  me  recon- 
duifit  au  palais.  Seigneur,  lui  répétai-je  en- 
core ,  avois-je  tort  de  vous  repréfenter  autre- 
fois, que  ceux  qui  comptent  fur  la  faveur  des 
grands ,  bâtiflent  fur  le  fable  ,  puifque  la  mort 
d'un  vil  animal  dont  vous  m'avez  cru  l'auteur, 
vous  a  fait  oublier  en  un  moment  une  amitié 
de  quinze  années  ?  Brifons-là,  vifir,  me  dit 
le  roi  d'Adel,  je  fuis  honteux  de  ma  faute. 
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jnads  je  prétends  la  réparer  ,  &  t'élever  à 
un  fi  haut  point  de  gloire ,  que  ta  chute  ne 
fera  plus  à  craindre.  Non  ,  feigneur ,  repris-je 
avec  refpeâ:,  laiffez-moi  retourner  à  Sués ,  jouir 
d'une  vie  tranquille  &  paifible  ;  c'eft  la  feule 
grâce  que  vous  demande  Sinadab.  Le  roi  s'op- 
pofa  de  tout  fon  pouvoir  à  cette  réfolution  , 
mais  je  demeurai  inébranlable  ;  rien  ne  put 
m'arrêter  auprès  de  lui,  &  je  m'embarquai 
l)uit  jours  après  fur  un  vaifleau  qu'il  me  donna 
&  que  je  fis  charger  de  toutes  mes  richeffes  , 
de  mes  meubles  &  de  quantité  de  pierreries 
dont  le  prince  me  fit  préfent  avant  que  de 
partir.  Cette  féparation  ne  fe  fit  pas  fans  regret  ; 
ipais  enfin  je  pris  la  route  d'Egypte ,  &  nous 
tpuchlons  prefque  au  port ,  lorfqu'une  horrible 
tempête,  après  nous  avoir  battus  pendant  trois 
jours  &  trois  nuits  ,  engloutit  mon  vaifleau  à 
quelques  lieues  de  Sués.  Tous  les  gens  de  l'é- 
quipage y  périrent  ;  je  fus  le  feul  qui ,  m'étant 
faifi  d'une  planche  ,  me  fauvai  du  naufrage ,  & 
abordai  à  terre  ,  mais  j'y  perdis  toutes  mes 
ïichefTes ,  &  je  me  vis ,  en  un  moment ,  réduit 
à  la  dernière  misère. 

.  Ne  fâchant  où  donner  de  la  tête  ,  je  me  rap-, 
pelai/  le  teflament  de  mon  père  ;  je  me  fouvins 
que  j'étois  encore  le  maître  du  petit  jardin  èc 
4u  fâlon  qui^étoit  hors  des  portes  de  Sués.  Je 
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fus  curieux  de  favoir  fi  perfonne  ne  s'en  étoit 
emparé  en  mon  abfence.  Il  y  avoit  plus  de 
feize  ans  que  j'en  étols  parti.  Je  le  trouvai  au 
même  état  que  je  l'avois  laiffé  ,  à  la  réferve 
qu'il  paroiffoit  fort  délabré.  J'en  ouvris  les 
portes  par  le  moyen  d*un  fecret  que  mon  père 
m'avoit  enfeigné  plufieurs  fois ,  &  qu'il  n'y 
avoit  que  lui  &  moi  qui  le  iuflions.  J'y  vis 
l'herbe  à  la  hauteur  des  murailles,  &  le  cabinet 
fort  en  défordre  ;  &  comme  il  étoit  affez  tard  , 
&  que  j'étois  extrêmement  fatigué,  je  me  cou- 
chai fur  une  vieille  natte  pourrie  ,  où  je  dormis 
jufqu'à  ce  que  la  faim  me  reveillât.  Je  ne  favois 
aucun  métier  pour  gagner  ma  vie.  Je  réfolus , 
ne  voulant  point  me  faire  connoître  ,  d'aller 
demander  l'aumône  de  porte  en  porte.  Je  fortis 
pour  cet  effet  du  jardin  ;  je  me  promenai  long- 
tems  par  la  ville  ;  mais  j'implorai  inutilement  le 
fecours  des  habitans  de  Sués  ,  perfonne  ne 
m'aida  dans  le  befoin  extrême  où  j'étois  :  de 
forte  que  je  rentrai  fur  le  foir  dans  ma  petite 
maifon  ,  fort  affamé ,  &  de  plus  très  -  fatigué 
d'avoir  marché  tout  le  jour.  Je  m'ailis  fur  une 
méchante  efcabelle  qui  étoit  dans  un  coin  du 
falon ,  &  j'y  repaffois  dans  mon  efprit  tout  ce 
que  mon  père  m'avoit  ordonné  en  mourant , 
&  dont  i'avois  tenu  fi  peu  de  compte  ,  lorf- 
que  je  jetai  les  yeux  fur  un  petit  coffre  prefque 
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pourri ,  auquel  je  n'avois  pas  encore  fait  atten- 
tion. Il  étoit  fermé  à  clef;  j'en  rompis  la  fer- 
rure avec  précipitation  ,  croyant  y  trouver 
quelque  argent:  mais  je  fus  extrêmement  étonné 
de  n'y  voir  qu'une  corde  de  la  gro fleur  d'un 
petit  doigt ,  &  un  billet  écrit  de  la  main  de  mon 
père ,  qui  contenoit  ces  mots  : 

Vous  ne  77iavci  peut  ~  être  pas  tenu  parole , 
Sinadab  ,  quoique  vous  en  aye-;^  juré  fur  Valcoran. 
Si  votre  mauvaife  économie  &  votre  défobéijfanac 
vous  réduifent  dans  la  mishe ,  6*  que  vous  aye?^ 
ajfe^  de  rèfolution  pour  fuivre  mon  dernier  conjeil  ^ 
vous  trouvère:^  la  fin  de  vos  maux  dans  ce  coffre. 

Oui ,  repris-je  avec  fureur  ,  oui ,  mon  père, 
je  vous  obéirai  cette  fois,  aufli-bien  n'ai-je  point 
d'autre  parti  à  prendre  que  de  finir  mes  jours 
infortunés  par  ce  cordon.  Alors ,  prenant  une 
réfolution  défefpérée,  je  montai  fur  l'efcabelle  , 
&  après  avoir  fait  un  nœud  coulant  à  la  corde, 
je  l'attachai  à  une  efpèce  de  tireiond  qui  tenoit 
au  plafond  du  falon  où  j'étois ,  &  qui  fembloit 
y  avoir  été  mis  exprès  pour  cet  ufage  ;  je  paf- 
fai  le  col  dans  le  nœud  coulant,  &  reculant  le 
placet  avec  un  pied,  je  m'abandonnai  fans 
regret  à  la  rigueur  de  mon  fort. 
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J  E  croyois  par  -  là  ,  madame  ,  trouver  une 
mort  certaine  ,  lorfque  la  pefanteur  de  mon 
corps  emportant  le  tlrefond,  entraîna  avec  foi 
une  efpèce  de  trappe  d'un  bois  très-léger,  & 
qu'il  tomba  de  l'ouverture  qui  fe  fît  au  pla- 
fond,  une  û  grande  quantité  de  pièces  d'or, 
que  je  m'en  trouvai  tout  couvert.  Cette  heu- 
reufe  découverte  fit  que  je  ne;  me  fentis  prefque 
pas  de  ma  chute.  Je  me  relevai  affez  prompte- 
ment.  Je  montai  au-deffus  du  falon  par  l'ou- 
verture de  la  trappe  ,  &  je  fus  dans  un  éton- 
nement  fans  égal  d'y  trouver  des  richcffes 
immenfes ,  tant  en  cr  qu'en  pierreries.  Je  penfai 
mourir  de  joie  à  celte  vue  qui  faifoit  ceffer 
tous  mes  malheurs.  Je  pris  une  de  ces  pièces 
d'or  ;  &  après  avoir  bien  fermi  la  porte  du 
jardin,  j'allai  acheter  ce  qu'il  me  falloit  pour 
faire  un  bon  repas.  Je  diftribuai  enfuite  le  len- 
demain aux  pauvres  derviches  mille  pièces 
d'or  ;  &  après  m'ctre  nhis  en  état  de  paroitre 
avec  honneur  dans  la  ville ,  je  rachetai  prefque 
tous  les  héritages  de  mon  père  ;  &  pour  me 
rappeler  fans  ceffe  les  malheurs  dans  lefquels 
j'étois  tombé  par  ma  défobéiffance ,  je  me  fais 
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répéter  à  tous  mes  repas  les  paroles  que  vous 
avez  entendues  au  fujet  de  la  foumiffion  &  du 
refpeâ  que  les  enfans  doivent  avoir  pour  leurs 
pères. 

Il  y  a  près  de  cinq  ans  ,  madame ,  continua 
Sinadab  ,  que  je  retournai  à  Sués  ;  depuis  ce 
tems ,  je  me  fuis  appliqué  à  remplir  tous  les 
devoirs  d'un  honnête  homme  ;  mes  malheurs 
m'ont  rendu  fage  &  économe ,  &  je  paffe  la 
vie  agréablement  avec  la  belle  Roukia  que 
vous  avez  vue  à  la  fin  de  notre  repas  :  c'eft 
celle  de  mes  femmes  en  qui  je  trouve  le  plus 
de  mérite.  Elle  eft  de  Surate,  &  comme  elle 
y  a  deux  fœurs  qu'elle  aime  tendrement ,  & 
qui  ne  font  pas  dans  l'opulence  ,  je  vais ,  à  fa 
prière  ,  les  chercher  pour  les  conduire  à  Sués  , 
oïl  je  veux  les  établir. 

Quand  Sinadab  ,  feigneur  ,  pourfuivit  Ben- 
Eridoun  ,  eut  achevé  de  parler  ,  le  prince 
Cheref-Eldin  lui  témoigna  la  joie  qu'il  avoit  de 
le  voir  heureux  après  les  traverfes  cruelles 
qu'il  avoit  effuyées  ;  &  comme  les  vents  furent 
très-favorables,  le  vaiffeau  ne  fut  pas  long-tems 
fans  arriver  à  Surate.  Le  prince  ,  toujours  fous 
fes  habits  de  fille ,  y  prit  congé  de  Sinadab  & 
d_e  la  belle  Pv.oukia ,  à  qui  il  témoigna  beaucoup 
de  reconnoifTance  de  leurs  honnêtetés  ;  &  après 
s'être  repofé  quelque  tems ,  il  prit  la  route  de 
la  Chine.- 
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Cette  hiftoire  m'a  hh  un  extrême  plaiiîr, 
interrompit  le  roi  d'Aftracan ,  en  s'adieilant 
à  Ben-Eridoiin  ;  je  fuis  très-co,:tent  de  toi ,  ëi 
j'ordonne  à  Mutamhid  de  te  donner  cent  pièces 
d'or  par  jour,  tant  que  tu  contribueras  à  me 
délafler  l'elprit  ;  mais  je  ne  fuis  pas  moins  cu- 
rieux de  favoir  le  fort  de  Gui  Hindy  &  de 
Cheref-Eldin ,  que  je  l'ai  été  ces  jours  paffés , 
d'apprendre  la  fuite  des  aventures  de  Sinadab  ; 
puifqu'il  nous  rcfte  encore  du  tems  aujour- 
d'hui, pourfuis  ton  hifloire.  Ben-Eridoun ,  char- 
mé d'avoir  le  bonheur  de  plaire  à  fon  roi , 
continua  ainfi. 


de  rhijloire  de  Cheref-Eldin  &  de 
Gui- Hindy. 


iLy; 


avoit  peu  de  jours ,  feigneur ,  que  Cheref- 
Eldin  marchoit  toujours  vêtu  en  fille,  loifqu'il 
arriva  dans  une  prairie  charmante.  L'Arabie 
heureufe  ne  produit  pas  tant  de  richeffes  &:  de 
bonnes  fenteurs ,  que  la  nature  en  étaloit  en 
cet  endroit.  La  terre  y  étoit  couverte  d'une 
herbe  molle  ,  qui  paroiffoit  ne  vieillir  jamais; 
les  chaleurs  de  l'été  ,  ni  les  rigueurs  de  Thiver 
n'y  flétriffoient  point  les  rofes ,  les  jafmins  &  les 
violettes  dont  la  campagne  étoit  ornée,  6i  ces 
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fleurs  qui  charmoient  la  vue  par  la  diverfité  de 
leurs  couleurs  ,  réjouiflbient  en  même-tems  les 
fens  par  l'odeur  exquife  dont  elles  embau- 
moient  l'air. 

Au  bas  de  cette  prairie  s'élevoit  une  efpèce 
de  roche  cavée  en  forme  de  grotte  ,  du  milieu 
de  laquelle  tomboit  une  fource  dans  un  grand 
baffin  de  marbre  ruftique.  L'eau  que  produifoit 
cette  fontaine  étoit  û  pure  &  fi  belle ,  qu'elle 
învitoit  par  fon  doux  murmure  à  fe  repofer 
ûir  fes  bords  qui  étoient  ornés  de  gazon  ,  Se 
un  grand  arbre  y  étendoit  fes  branches  avec 
tant  d'épaiffeur  ,  que  fon  ombre  étoit  impéné- 
trable aux  rayons  du  foleil  le  plus  chaud. 

Ce  fut  dans  cet  endroit  que  le  prince  effaya  de 
goûter  pendant  quelques  momensle  repos  que  la 
folitude  &  la  fraîcheur  du  lieu  lui  offroient.  Il 
attacha  fon  cheval  au  premier  arbriffeau  ,  &  fe 
coucha  fur  le  gazon  ;  mais  à  peine  commençoit- 
il  à  jouir  d'un  fommeil  tranquille ,  qu'an  géant 
affreux  qui  n'avoit  qu'un  œil ,  Si  qui  demeuroit 
aux  environs  de  ce  lieu  charmant,  où  il  avoit 
coutume  de  fe  venir  quelquefois  rafraîchir ,  y 
arriva.  Il  fut  trompé  à  l'habit  du  jeune  prince, 
qu'il  prit  pour  une  fille  d'une  beauté  raviffante; 
il  en  devint  paflionnément  amoureux  ,  &  fe 
mit  en  devoir  de  l'enlever.  Il  lui  avoit  déjà 
détaché  fon  fabre  qu'il  avoit  jeté  loin  de  lui. 
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&  fe  difpofoit  à  exécuter  cette  entreprife  , 
lorfqu'une  flèche  qui  paroifToit  partir  d'une 
main  invifible  ,  le  frappant  dans  l'œil  qui  lui 
reftoit ,  le  lui  creva  ,  &  le  priva  par  ce  moyen 
de  fatisfaire  fa  brutale  envie . 

Le  prince  fe  réveilla  bientôt  aux  cris  afFreuTC 
du  géant ,  &  cherchant  des  yeux  fon  libéra- 
teur, il  apperçut  un  jeune  homme  qui  lui  ref- 
fembloit  ù  parfaitement ,  qu'il  douta  d'abord  fi 
ce  n'étoit  pas  fon  ombre. 

Cet  inconnu  ,  &  la  fauffe  princefle  de  Tulu- 
phan  s'admirèrent  quelques  tems  fans  fe  parler, 
mais  enfin  ,  la  dernière  rompant  le  filence  :  je 
vous  dois  l'honneur  &  la  vie ,  feigneur  ,  lui  dit- 
elle;  mais  apprenez- moi,  je  vous  en  conjure,  à 
qui  j'ai  une  obligation  qui  fera  toujours  préfente 
à  ma  mémoire. 

L'inconnu  héfita  queîque-tems  de  répondre 
au  prince  ,  qu'il  prenoit  aufïi  pour  une  femme; 
mais  pouffé  par  un  motif  fecret  auquel  il  ne 
pouvoit  réfifter  ;  pour  tout  autre  que  vous , 
madame ,  lui  répondit-il ,  je  m'appelle  Mobarek , 
&  fuis  fils  d'un  riche  marchand  d'Hifpahan,  que 
le  feul  plaifir  de  voyager  a  fait  fortir  de  Perfe  : 
mais  un  certain  mouvement  dont  j'ignore  la 
caufe ,  me  force  à  ne  point  diffimuler  avec 
vous  ,  &  à  vous  avouer  que  je  fuis  le  prince 
d'Ormus.  Je  fuyois  d:  la  cour  du  roi  mon  père  , 

F  iv 
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dans  le  defTein  d'éviter  un  mariage  ,  pour  lequel 
j'ai  une  extrême  averfion  ,  lorfqu'^en  paffant  par 
ces  lieux ,  je  vous  ai  vu  arriver  aux  bords  de 
la  fontaine  voiiine.  Les  mêmes  traits  qui  fe 
trouvent  fur  nos  vifages  ,  m'ont  donné  la  curio- 
iité  de  vouloir  apprendre  qui  vous  êtes  ;  &C 
i'allois  vous  aborder  pour  le  favoir  ,  lorfque 
je  vous  ai  vu  accablée  de  fatigue ,  chercher 
du  repos  par  un  doux  fommeil ,  que  je  n'ai 
point  voulu  interrompre ,  &  dont  vous  jouiriez 
encore  fans  l'infolence  de  celui  que  je  viens  de 
priver  de  la  lumière  ;  mais  ,  madame  ,  conti- 
mia-t  il  ,  permettez  -  moi  de  vous  dire,  que 
quoique  le  devoir  d'un  prince  ,  tel  que  je  le 
fuis  j  m'oblige  de  donner  du  fecours  aux  per- 
fonnes  de  votre  fexe  ,  quelque  chofe  de  plus 
m'animoit  quand  j'ai  pris  votre  défenfe.  Pardon- 
nez, madame  ,  cet  aveu  téméraire  ,  &c  que  cette 
déclaration  n'effarouche  pas  votre  pudeur  :  un 
obftacle  invincible  s'oppofe  au  bonheur  que  je 
pourrois  prétendre,  en mefaifant aimer  de  vous: 
ja  ne  vous  demande  donc  que  votre  amitié  ; 
mais ,  m.adame ,  je  vous  la  demande  avec  toute 
l'ardeur  poflible ,  &  je  vous  aimerai  avec  tant  de 
pureté  ,  que  votre  vertu  n'aura  jamais  lieu  de 
s'en  plaindre. 

La  fauffe  princeiTe  de  Tuluphan  fut  fi  inter- 
dite lorfque  cet  inconnu  lui  apprit  qu'il  étoit  fil$ 
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du  roi  d'Ormus,  qu'une  extrême  rougeur  lui  mon- 
ta au  vifage  ;  elle  fit  en  ce  moment  mille  cruelles 
réflexions  fur  ce  que  Riza  lui  avoit  dit  de  ce 
prince ,  &  fur  l'impcffibilitéqui  fe  trouvoit  dans 
l'exécution  des  volontés  du  roi  des  génies  :  mais 
ces  réflexions  fe  détruiflint  d'elles-mêmes  à  la 
vue  d'un  prince  fi  charmant ,  pour  qui ,  malgré 
elle,  elle  reffentoit  déjà  une  parfaite  eilime, 
elle  étoit  fur  le  point  defe  démafquer  àfesyeux, 
lorfqu'envifageant  les  malheurs  que  Merou  lui 
avoit  fait  appréhender ,  elle  réfolut  de  garder 
le  filence  feulement  fur  fon  fexe  ,  &  d'avoir 
pour  le  faux  prince  de  Perfe  ,  la  même  con- 
fiance qu'il  avoit  eue  pour  elle  :  feigneur ,  lui 
dit-elle,  vos  manières  font  û  refpeftueufes ,  & 
je  vous  ai  tant  d'obligation  ,  que  j'aurois  tort 
de  me  plaindre  de  l'aveu  que  vous  venez  de 
me  faire  ;  vous  ne  me  demandez  que  mon 
amitié ,  elle  vous  cfl  due  fans  réferve.  A  mon 
égard  la  chaffe  étoit  mon  unique  occupation , 
avant  que  quelques  raifons  que  je  ne  puis  vous 
dire  ,  fans  m'expofer  aux  plus  cruels  malheurs, 
m'euffent fait  quitter  la  cour  du  roi,  mon  père: 
mais  quelque  réfolution  que  j'aie  prife  de  taire 
mon  nom  à  tout  l'univers ,  en  me  cachant  fous 
celui  de  la  fille  d'un  émir  de  Samarcancl  (  i  )  » 

(i)  Samarcand  eft  la  capitale  de  la  province  de  Mau» 
varalnahar  en  Tartarie, 
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]e  ne  crois  pas,feigneur  ,  devoir  vous  laiffer 
ignorer  que  je  fuis  la  fille  unique  du  roi  de 
Tuluphan  ,  &  que  l'on  me  nomme  Gul-Hin- 

dy Jufle  ciel ,  s'écria  le  faux  prince ,  en 

Finterrompant  î  quoi ,  vous  êtes  cette  aimable 
Gul-Hyndi,  dont  la  renommée  a  publié  la 
beauté  dans  tout  l'orient  ?  c'efl  pour  vous  , 
madame  ,  que  je  quitte  la  cour  du  roi  mon  père  ! 
c'eft  par  rapport  à  vous  que  je  fuis  par  des 
raifons  qui  me  défefpèrent  !  &  c'eft  vous  que 
je  trouve  en  ces  lieux.  Ah  !  ma  princeffe ,  con- 
tinua-t-il ,  les  yeux  remplis  de  larmes  ,  &  le 
défefpoir  peint  fur  le  vifage ,  pourquoi  faut-il 
que  nous  ne  foyons  pas  nés  l'un  pour  l'autre  ! 
O  fouverains  arbitres  de  toutes  chofes  î  vous 
qui  connoiffez  le  fond  de  mon  cœur,  que  vous 
ai-je  donc  fait  pour  le  tourmenter  fi  Cruelle- 
ment ?  Et  toi ,  perfide  amour ,  pourquoi  y  allu- 
mer une  flamme  fi  prompte  &  fi  vive,  puifque 
tu  fais  bien  l'impofTibilité  qu'il  y  a  de  l'éteindre? 
Oui ,  ma  princeffe ,  je  vous  adore ,  mais  je  ferai 
obligé  de  vous  firir  :  mon  père  vient  d'envoyer 
des  ambafTadeurs  au  roi  Mochzadln ,  qui  doi- 
vent vous  demander  en  mariage  pour  moi. 
L'ancienne  amitié  qui  règne  entre  ces  deux  mo- 
narques me  fait  croire  que  le  roi  de  Tuluphan 
ne  refufera  pas  celui  d'Ormus;  mais,  adorable 
Gul-Hindy ,  je  vous  le  répète  encore ,  quelque 
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chofe  qui  puiffe  arriver  ,  &  quand  notre  grand 
prophète  môme  s'en  mêleroit,  je  ne  puis  être 
uni  avec  vous  ,  quoique  je  donnaffe  tout  mon 
fang  pour  être  en  état  d'avoir  ce  bonheur. 
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r^RiNCE  ,  reprit  alors  la  feinte  Gui  -  Hlndy  ^ 
que  ce  difcours  jetoit  dans  un  étonnement 
extrême,  je  ne  pénètre  point  les  raifons  qui  vous 
font  me  parler  ainfi  ;  mais  ce  qui  offenferoit 
peut-être  une  autre  que  moi,  eft  juflement  ce 
qui  me  fait  vous  eftimer  davantage  ;  fâchez 
que  je  n'ai  pas  moins  de  fujet  que  vous  de  fuir 
le  mariage  que  l'on  me  prépare  ,  &  que  ce  que 
je  viens  d'apprendre  m'éloignera  pour  toujours 
de  la  cour  du  roi  mon  père.  Eh  bien,  belle 
princeffe  ,  s'écria  alors  le  faux  prince ,  fuyons 
donc  enfemble  ,  &  fous  des  noms  empruntés  , 
cachons  à  toute  la  terre  un  prince  &  une  prin- 
ceffe dont  je  fuis  sur  que  la  perte  caufe  bien  des 
larmes  aux  rois  de  Tuluphan  &  d'Ormus  :  mais, 
madame  ,continua-t-il  ,puifquepar  une  fatalité 
cruelle  je  ne  puis  être  à  vous,  j'en  atteile  notre 
grand  prophète ,  je  ne  ferai  jamais  à  perfonne. 
3  e  vous  aimerai  d'une  manière  toute  pure  & 
fans  efpérance,  &  je  n'aurai  jamais  d'autre  objet 
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de  mes  défirs  &  de  ma  gloire ,  que  la  charmante 
Gul-Hindy.  Que  je  ferois heureux  ,pourfui vit-il 
encore,  fi  vos  fentimens  s'accordoient  fi  bien 
avec  les  miens  ,  qu'il  n'y  eût  que  la  feule  mort 
qui  pût  réfoudre  une  û  belle  union  !  Mais  je 
m'égare  :  pardonnez  ,  madame ,  ces  tranfports 
îndifcrets:  quoi,  parce  que  je  ne  puis  vous  pof- 
ieder,  fiiut-il  que  vous  priviez  un  prince  plus 
heureux  que  moi ,  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
dans  la  nature?  Oui ,  feigneur,  reprit  la  fauffe 
Gul-Hindy  en  rougiffant ,  je  vous  permets  de 
croire  que  ce  que  vous  me  propofez  m'eft 
agréable.  Puifque  les  ailres  s'oppofent  à  notre 
imion,  jamais  je  n'engagerai  mon  coeur  qu'au 
feul  prince  d'Ormus  ;  qu'une  amitié  inviolable 
nous  joigne  ,  fi  l'amoiu-,  par  un  caprice  cruel,  a 
entrepris  de  nous  féparer. 

Enfin,  feigneur,  continua  Ben-Eridoun  ,  ces 
deux  amans,  malheureux  d'ignorer  la  condition 
l'un  de  l'autre ,  mais  heureux  par  la  fympathie 
qui  fe  trouvoit  entre  eux,  &  par  la  tendreffe 
réciproque  que  Géoncha  leur  avoit  infpirée  ; 
CCS  deux  amans  ,  dis-je  ,  après  une  converfation 
fcrt  vive  ,  fe  jurèrent  une  amitié  à  l'épreuve 
de  tout  ce  qui  pouvoit  arriver  ;  &C  après  avoir 
remonté  fur  leurs  chevaux  ,  ils  s'éloignèrent  en- 
femble  de  cette  charmante  prairie. 

Ils  avoient  marché  plufieurs  jours  fans  qu'il 
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leur  fut  arrivé  rien  de  particulier,  lorfqa'ils 
apperçarent ,  à  l'entrée  d'une  forêt  de  palmiers, 
un  palais  d'une  ftrufture  antique, mais  qui  pa- 
roiiToit  pourtant  magnifique  dans  fa  fimplicité. 
Un  homme,  d'une  vieillelTe  vénérable  ,  étbit  à 
la  porte  de  ce  palais.  îl  les  aborda:  mes  enfans, 
leur  dit-il ,  avec  une  extrême  douceur,  la  nuit 
approche ,  il  n'y  a  nulle  ville  ni  village  à  plus 
de  fix  lieues  à  la  ronde  ,  ni  aucune  habitation 
cil  vous  puiiTiez  paffer  la  nuit  :  û  vous  voulez 
entrer  dans  ce  palais,  vous  vous  y  repoferez 
tranquillement ,  &  demain  vous  continuerez 
votre  voyage. 

Le  prince  &  la  princeffe  ,  charmés  de  l'hon- 
nêteté de  leur  hôte  ,  acceptèrent  ces  offres  ;  ils 
entrèrent  dans  le  palais  ,  où  ils  trouvèrent  uns 
femme  d'environ  foixante  ans,  &  d'une  fim- 
plicité égale  à  celle  de  (on  mari:  elle  s'efforça 
de  les  recevoir  le  mieux  qu'elle  put ,  &  Von 
fervlt  quelque  tems  après  un  repas  très-propre, 
mais  fans  prodigalité  ,  quoique  les  viandes  n'y 
fuffent  pas  épargnées.  Sur  la  tin  du  repas ,  le 
vieillard  renvoya  les  efclaves  qui  avoient  fervi 
à  table,  &  ayant  prié  (es  hôtes  de  lui  conter  le 
motif  de  leur  voyage  ,  &c  par  quelle  raîToîi 
ils  fe  trou  voient  dans  une  route  qui  étoit  ab- 
folument  dciournée  du  grand  chemin  ;  Cheref- 
Eldin  prit  la  parole  :  hélas!  feigneur,  dit -il  au 
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vieillard ,  il  eft  facile  en  peu  de  mots  de  vous 
donner  cette  fatisfaftion.  Nous  fommes  frère 
&  fœur ,  &  nous  fuyons  de  Samarcand  pour 
éviter  la  perfécution  d'un  vifir  qui ,  non  content 
d'avoir  ôté  cruellement  la  vie  à  notre  père , 
après  s'être  emparé  de  tous  fes  biens  ,  en  veut 
encore  à  nos  jours. 

Les  méchans  font  à  craindre  ,  reprit  le  vieil- 
lard ,  mais  tôt  ou  tard  ils  périffent  malheureu- 
fement  ;  j'en  ai  eu  dans  ma  famille  une  trifte 
expérience  ;  &  ce  n'eft  que  depuis  quelques 
années  que  j'ai  recouvré  la  tranquillité  que  deux 
de  mes  fils  m'avoient  ôtée  par  leurs  crimes. 
Gui  -  Hindy  s'attendrit  en  voyant  couler  des 
larmes ,  qu'un  tendre  fouvenir  arrachoit  des 
yeux  de  ce  bon  vieillard.  On  foulage  quelque 
fois  fa  douleur  en  racontant  le  fujet  qui  l'a  fait 
naître ,  lui  dit-elle ,  &  fi  ce  n'étoit  point  trop 
exiger  de  vous,  nous  vous  fupplierions ,  fei« 
gneur,  de  vouloir  nous  en  faire  le  récit.  Volon- 
tiers, mes  chers  enfans  ,  répliqua  le  vieillard: 
fi  vous  m'avez  vu  verfer  des  larmes  ,  ce  ne 
font  pas  tout-à-fait  des  larmes  de  douleur; 
elles  expriment  plutôt  la  joie  que  je  reffens  au- 
jourd'hui de  voir  mes  malheurs  finis.  Ecoutez- 
moi  feulement  avec  attention. 
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Hijloire    de   Badour  le    Tranquille  ,  roi 
de  Caor, 

J  E  fuis  né  fouveraln  de  Caor  (  i  ) ,  royaume 
affez  borné ,  &  que  l'ambition  ne  m'a  point  fait 
étendre ,  aimant  mieux  conferver  la  paix  avec 
mes  vollins  ,  que  de  hafarder  de  me  détruire 
par  des  guerres  injuftes  ;  c'efl:  pourquoi  l'on 
m'a  l'urnommé  Badotir  le  tranquille.  J'époufai 
dans  ma  jeuneffe  la  princeffe  Zarad  que  vous 
voyez  ,  dont  j'eus  plufieurs  enfans  ,  entr'autres 
un  fils  &C  une  fille  qui  naquirent  en  même  jour. 
J'appelai  mon  fils  Abouzaïd ,  &  ma  fille  fut 
nommée  Dajara  :  je  vous  parle  de  ces  deux-ci 
les  premiers  ,  quoiqu'ils  ne  foientpasmes  aînés, 
&  même  que  je  ne  les  aie  eus  que  dans  le  tems 
que  Zarad  n'efpéroit  plus  d'être  mère  ;  mais 
c'efl  que  ce  font  eux  qui  ont  heureufement  ré- 
paré toute  l'amertume  que  leurs  fières  avoient 
verfée  fur  ma  vie.  De  mes  deux  autres  fils ,  l'un 
s'appelloit  Saletk  le  violent ,  à  caufe  des  excès 
qu'il  commettoit  tous  les  jours  ,  &  je  ne 
fais  de  qui  il  tenoit  ;  il  y  a  apparence  que  nos 
Dieux  nous  l'avoient  donné,  ainfi  que  fon  frère, 
pour  éprouver  notre  vertu  :  l'autre  fe  rommoit 

(x)  Çaor  j  royaume  de  l'Inde  ,  d^àle  Gange. 
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Azem  ;  fon  humeur  n'étoit  pas  bien  différente  de 
celle  deSaletk ,  &  le  penchant  que  l'un  &  l'autre 
avoient  au  mal ,  les  uniiToit  tellement ,  qu'ils 
étoient  toujours  enfemble.  Je  recevois  chaque 
jour  des  plaintes  de  leur  mauvais  déportement  : 
&  s'ils  avoient  été  de  fimples  particuliers  ,  je 
les  aurois  mille  fois  fait  fervir  d'exemple  à  mon 
peuple ,  à  qui  leurs  crimes  les  avoient  rendus 
odieux  ;  mais  la  qualité  de  père  me  retenoit  le 
bras.  Enfin  ,  mes  remontrances  continuelles  les 
fatiguèrent  tant ,  qu'ils  réfolurent  tous  deux  de 
s'éloigner  de  ma  cour  ,  &  je  bénis  mille  fois 
l'heure  qu'ils  exécutèrent  ce  deffein. 

Il  y  avoit  déjà  plus  de  quatre  mois  qu'ils 
étoient  partis  ,  &  je  commençois  à  m'eftimer 
heureux  d'être  déhvré  de  leur  préfence ,  lorfque 
je  fus  frappé  du  coup  le  plus  rude  que  jamais 
père  puiffe  refientir. 

Guhullerou,princefledeNangan  (i),  venoit 
d'époufer  le  roi  Rufan g- Gehun.  Ce  prince  n'étoit 
plus  jeune  ,  mais  fon  humeur  agréable  &  com- 
plaifante  réparoit  ce  que  l'âge  lui  avoit  ôté  de 
mérite  ;  &  il  vivoit  avec  fon  époufe  dans  une 
union  fi  parfaite ,  qu'elle  fervoit  d'exemple  à 
tous  fes  fujets. 

(i)  Nangan,  ville  fur  la  rivière  de  Chang,  dans  la 
province  de  Quangfi  dans  la  Chine, 

Saletk 
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Saletk  paffoit  par  les  états  de  ce  monarque  ; 
il  en  fut  reçu  alnfi  que  fon  frère  ,  avec  beau- 
coup de  diftindion  :  Rufang  -  Gehun  les  retint* 
même  plufieurs  jours  logés  dans  le  palais;  mais 
l'imprudence  qu'il  eut  de  leur  faire  voir  trop 
fouvent  la  belle  GuhuUerou  ,  lui  coûta  la  vie. 
Saletk  devint  amoureux  à  l'excès  de  cette  prin- 
cefle.  Il  la  connoiflbit  trop  fage  pour  efpérer 
jamais  qu'elle  récompensât  fes  folles  ardeurs; 
mais  peu  accoutumé  à  vaincre  fes  paffions ,  il 
ïéfolut  de  les  fatisfaire  à  quelque  prix  que  Ce 
pût  être  ;  &  pour  y  parvenir  ,  il  conçut  le  plus 
noir  deffein  que  l'on  puiffe  jamais  s'imaginer  , 
&  engagea  fon  frère  Azem  à  lui  prêter  la  main 
pour  l'exécuter. 

Un  foir  qu'ils  fe  promenoient  avec  le  roi  de 
Nangan  &  fon  époufe ,  dans  un  bois  qui  étoit  au 
bout  des  jardins  du  palais  ,  ils  fe  jetèrent  bruf- 
quement  fur  ce  prince  ,  qui  n'a  voit  qu'un  petit 
fabre  à  fon  côté ,  &  leur  rage  ne  lui  donnant 
pas  le  tems  de  fe  mettre  en  défenfe  ,  ils  le  per- 
cèrent de  vingt  coups  de  poignards ,  &  foit 
par  méprife  ou  par  cruauté  ,  ils  lailTèrent  les 
inftrumens  odieux  de  leur  crime  dans  le  corps 
ianglant  de  ce  malheureux  prince. 

GuhuUerou  en  ce  moment  fit  des   cris  qui 
alloient  jufqu'au  ciel,  mais  ces  barbares  lafai- 
firent,,  &  étant  fortis  dans  la  campagne  par  une 
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porte  dont  ils  avoient  gagné  l'eunuque  quilagar- 
doit,  ils  faifoient  tous  leurs  efforts  pour  la  mettre 
en  croupe  fur  leurs  chevaux  que  ce  malheu- 
reux leur  tenoit  tout  prêts,  lorfqu'une  vingtaine 
de  foldats  de  la  garde  du  roi ,  attirés  par  les 
cris  de  Guhullerou  ,  arrivèrent  en  cet  endroit. 


IX.   QUART   D'HEURE. 


Ui 


N  fecours  û  peu  attendu  effraya  Saletk  & 
Azem  ,  ils  furent  contraints  d'abandonner  la 
reine ,  &  cherchèrent  leur  falut  dans  la  fuite. 
On  'courut  vainement  après  eux  :  ils  étoient 
bien  montés,  ils  fe  fauvèrent  &  emmenèrent 
avec  eux  celui  qui  les  avoit  aidés  à  exécuter 
leur  infâme  deffein. 

On  ne  peut  exprimer  quelle  fut  la  douleur 
de  Guhullerou:  fes  plaintes  pénétrèrent  juf- 
qu'aux  cieux;  elle  fit  emporter  le  corps  fan- 
glant  de  fon  mari ,  &  au  lieu  de  faire  obferver 
toutes  les  cérémonies  funèbres  qui  font  en  ufage 
à  la  Chine  ,  elle  fe  contenta  de  l'embaumer 
elle-même  ,  &  le  fit  enfermer  enfuite  dans  un 
cercueil  d'or ,  qu'elle  orna  de  fes  bijoux  les 
plus  précieux.  Elle  y  joignit  fa  chemife  fan- 
glante  ,  &  les  poignards  dont  il  avoit  été 
ïfiaffiné  ,  &  jura  enfuite  folemnellement  entre 
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les  mains  des  Bonzes  (i)  àe  venger  la  mort  de 
fon  époux  ,  non-feulement  fur  fes  meurtriers  , 
maiG  encore  fur  toute  leur  famille.  Elle  partit 
enfuite  incognitb  avec  le  prince  Kiahia  ,  fon 
frère  ,  &  douze  efclaves  dévoués  à  la  mort  pour 
fes  intérêts,  dans  le  deflein  d'exécuter  cette 
cruelle  réfolution. 

Mes  fils  ne  s'attendoient  pas  à  une  pareille 
fureur  :  fans  être  touchés  d'aucuns  remords  , 
ils  ne  fongeoient  qu'à  s'éloigner  d'un  pays  oii 
ils  favoient  être  en  exécration  ;  mais  ils  ne 
portèrent  pas  loin  leur  crime.  A  quelques  jour- 
nées du  lieu  où  ils  l'avoient  commis ,  le  cheval 
de  Saletk  s'étant  abattu  fous  lui ,  il  eut  la  cuiffe 
caffée ,  &  fon  frère  Azem  étant  allé  à  la  ville 
la  plus  prochaine,  pour  lui  chercher  un  prompt 
fecours  ,  ce  malheureux  fut  porté  dans  une 
maifon  voifme. 

GuhuUerou  qui ,  fans  perdre  de  tems  ,  fui- 
voit  fes  meurtriers  comme  à  la  pifte  ,  arriva 
par  hafard  dans  cette  maifon  ;  elle  ignoroit  que 
Saletk  fût  fi  près  d'elle  ,  mais  fur  la  fin  de  fon 
repas  ,  s'étant  fait  apporter  le  cercueil  d'or 
pour  renouveller  ,  fuivant  fa  coutume  ,  fes 
cruels  fermens  ,  elle  fut  dans  une  furprife  fans 
pareille  de  voir  le  corps  de  fon  époux  jeter 

(i)  Les  Bonzes  font  dss  efpèces  de  prêtres  chinois. 
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plufieurs  gouttes  de  fang  :  jufte  ciel  !  s'écria 
cette  princeffe  ,  mes  aflaffins  doivent  être  en 
ce  lieu  ;  alors  fe  levant  de  table  comme  une 
furieufe  ,  elle  prit  dans  chaque  main  un  des 
poignards  qui  avoient  fait  perdre  la  vie  à 
Ruffang-Gehun  ;  &  après  avoir,  avec  fon  frère 
&  fes  douze  efclaves  ,  parcouru  une  partie  de 
la  maifon ,  elle  arriva  enfin  dans  la  chambre 
oïl  repofoit  Saletk.  Sa  vue  la  tranfparta  de 
rage  :  perfide  ,  lui  dit-elle  en  ce  moment ,  il  eu. 
tems  que  tu  fois  puni  du  crime  exécrable  que 
tu  as  commis  envers  mon  époux  :  les  fupplices 
les  plus  longs  &:  les  plus  cruels  feroient  encore 
trop  doux  pour  un  fcélérat  tel  que  toi  :  mais 
ma  vengeance  ne  feroit  pas  pleinement  fatis- 
faite,  fi  je  la  différois  d'un  moment,  ou  fi  j'en 
commettois  le  foin  à  un  autre  :  alors ,  fans  lui 
donner  le  temps  de  répondre  à  des  reproches 
fi  légitimes ,  elle  lui  enfonça  mille  fois  fon 
poignard  dans  le  cœur  :  &  après  lui  avoir  fait 
couper  la  tête  ,  &  expofer  fon  corps  aux  vau- 
tours, elle  fortit  de  cette  maifon  ,  laifîant  l'hôte 
effrayé  de  fa  cruauté.  Comme  elle  fut  de  lui 
que  mon  autre  fils  étoit  allé  à  la  ville  la  plus 
prochaine  ,  &  que  fur  ce  qu'il  tardoit  trop , 
l'impatient  Saletk  avoit  envoyé  au-devant  de 
lui  un  efclave  qu'il  avoit ,  elle  prit  la  route 
qu'il  devoit  tenir;  ôi  les  ayant  arrêtés  dans  un 
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petit  bois  par  cù  il  falloir  qu'ils  paffaffent  né- 
ceffairement ,  elle  fît  au  malheureux  Azem  le 
même  traitement  qu'à  fon  frère  ,  &  fit  expirer 
le  traître  Eunuque  ,  complice  de  leur  crime , 
dans  les  tourmens  les  plus  cruels. 

Je  fus  auiîi  furpris  qu'effrayé  ,  en  apprenant 
cette  trifle  nouvelle  ;  je  ne  pouvois  blâmer  î'a 
vengeance  de  GuhuUerou ,  quelque  tendrefTe 
que  j'euffe  pour  mes  enfans  ;  mais  je  penfois 
mourir  de  douleur  en  voyant  leurs  têtes  fan- 
glantes  ,  qu'elle  m'envoya  dans  une  caifTe  avec 
une  lettre  remplie  de  menaces ,  de  me  faire 
périr  ainfi  avec  le  refle  de  ma  famille. 

Abouzaïde  ,  le  feul  fils  qui  me  refloit ,  ref- 
fentit  autant  de  trifleffe  que  moi  de  la  mort  de 
fes  frères  :  feigneur ,  me  dit-il  ,  nous  n'avons 
à  combattre  qu'une  femme  irritée  ,  6c  qui  ne 
nous  attaquera  pas  par  la  force  :  permettez  que 
je  prenne  foin  de  vos  jours  ,  &  de  ceux  de  îa 
reine  ,  &  que  je  tâche  à  vous  garantir  d'im 
péril  qui  me  fait  trembler  pour  vous  &  pour 
elle. 

Ma  douleur  étoit  fi  excefTive ,  pourfuivit 
Badour  ,  qu'elle  m'ôtoit  l'ufage  des  fens  ;  faites 
ce  que  vous  jugerez  à  propos  ,  lui  dis-je  ,  mon 
cher  Abouzaïd  ,  pour  moi,  je  vais  dans  le  fond 
de  mon  palais  pleurer  éternellement  les  mau- 
vaifes  aûions  de  vos  frères  ,   &   prier    nos 
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Dieux  qu'ils  veuillent  les  oublier.  Je  fis  en- 
fuite  redoubler  ma  garde  ,  &  je  me  renfermai 
auffi-tôt  dans  l'intérieur  de  mon  palais  avec  la 
reine  mon  époufe ,  accompagné  feulement  de 
trois  ou  quatre  des  principaux  de  ma  cour  qui 
ne  voulurent  point  me  quitter  dans  mon  dé- 
fefpoir. 

Mon  fils  ,  après  avoir  préparé  tout  ce  qu'il 
falloit  pour  le  voyage  qu'il  méditoit ,  aborda 
la  princefTe  Dajara  :  ma  chère  fœur ,  lui  dit-il  , 
vous  n'ignorez  pas  à  quel  point  efl:  montée  la 
fureur  de  Guhullerou  ;  notre  vie  n'efl  point 
en  sûreté  dans  ces  lieux  ,  allons  chercher  en- 
femble  les  moyens  de  garantir  le  roi  &  la 
reine  de  fes  cruelles  menaces.  Le  célèbre  génie 
Géoncha  ,  protecteur  de  tous  les  malheureux  , 
habite  dans  un  palais  fuperbe  qui  ell  au  pied 
delafameufe  montagne  Jiibal- AfTumoum  (i), 
j'ai  réfolu,  pendant  que  mon  père  eft  renfermé 
dans  fon  palais ,  d'aller  implorer  le  fecours  de 
ce  roi  des  génies  :  partons  donc  ,  ma  chère 
Dajara  ,  &  fous  des  habits  qui  cachent  notre 

(i)  C'efl- à-dire  ,  mont  de  poiforij  parce  que  cette 
terre  infpire  le  chagrin  à  ceux  qui  la  Tentent  :  elle  leur 
noircit  même  la  langue  ,  enforte  qu'elle  demeure  noire 
le  refle  de  leur  vie  ;  ce  qui  fait  qu'on  approche  rarement 
de  cette  montagne  j  qui  eft  fituée  entre  la  CorafFanne , 
la  Chii>2  &  une  partie  des  Indes. 
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qualité ,  allons  remédier  aux  maux  que  nos 
malheureux  frères  ont  attirés  fur  nos  têtes. 

Abouzaïd  &  Dajara  ,  avant  que  de  partir, 
nous  embraffèrent  tendrement.  Après  plus  d'un 
mois  de  chemin  ,  ils  arrivèrent  dans  une  vafle 
campagne  entrecoupée  d'un  grand  nombre  de 
rulffeaux;  comme  la  chaleur  étoit  extrême,  & 
qu'il  y  avoit  un  bois  afTez  éloigné  du  lieu  où 
ils  étoient ,  &  qui  paroiffoit  d'une  grande  éten- 
due ,  ils  y  entrèrent  afTez  avant  ,  &  s'y  re- 
pofoient  à  l'ombre  avec  deux  efclaves  qui 
compoiclent  tout  leur  train  ,  lorfqu  ils  enten- 
dirent un  bruit  épouvantable  ,  comme  d'une 
greffe  roche  qui  rouloit  du  haut  d'une  mon- 
tagne. Ils  tournèrent  les  yeux  de  tous  côtés  fans 
appercevoir  le  fujet  qui  caufoit  ce  bruit  ;  mais 
s'étant  avancés  dans  le  bois  ,  ils  connurent 
qu'il  procédoit  d'une  efpèce  de  citerne  cou- 
verte d'une  pierre  fort  mince  ,  mais  fcellée  à 
quatre  endroits  d'un  cachet,  fur  lequel  étoît 
écrit  le  nom  du  grand  Salomon(i).  Ils  enten- 
dirent alors  diminuer  le  bruit  horrible  qui  les 
avoit  effrayés  d'abord  :  à  ce  bruit  fuccédèrent 
les  plaintes  fuivantes:<»  perfide  Zéloulou.^  traître 
»  génie  ,  faut-il  que  tu   abufes  du  fceau  de 

(i)  Les  orientaux  attribuent  de  grandes  vertus  au 
cachet  de  Salomon. 
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»  Salomon  ,  pour  me  retenir  enfermé  en  ces 
»  lieux  ,  &  le  malheureux  Géoncha  fera-t-il 
»  long-temp5  renfermé  dans  les  entrailles  de 
M  la  terre  fans  avoir  mérité  un  fort  li  eruel  ?  >► 
Au  nom  de  Géoncha  mes  enfans  treffaillirent 
de  joie  :  roi  des  génies ,  lui  cria  Abowzaïd  , 
voici  un  prince  qui  voudroit  te  donner  du 
fecours  aux  dépens  de  fa  vie  ;  inûruis-moi  de 
quelle  manière  je  dois  m'y  prendre  :  Tu  n'as, 
répondit  le  génie  enfermé  ,  autre  chofe  à  faire 
qu'à  lever  cette  pierre  ,  en  ôtant  le  plus  adroite- 
ment qu'il  te  fera  poffible  l'empreinte  du  fceau 
du  grand  Salomon.  Abouzaïd  ,  tranfporté  de 
joie  ,  leva  le  cachet  fans  le  rompre  ,  ainii  que 
le  lui  avoit  expreffément  marqué  le  génie.  Une 
épsiffe  fumée  s'éleva  auffi-tôt  jufqu'aux  nues  , 
&  s'étendant  au-defTus  de  la  citerne  ,  y  forma 
imbrouillard  û  noir,  quele prince  6c la  princeffe 
ne  fe  voyoient  plus. 


X.   QUART    D'HEURE. 

J^'oBSCURiTÉ  qui  régna  tout  d'un  coup  dans 
le  bois ,  caufa  beaucoup  de  frayeur  au  prince 
ÔC  à  la  princeffe;  mais  le  brouillard  s'étant  réunjj 
devint  dans  le  moment  un  corps  fplide ,,  dont 
fe  forma  le  génie. 
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Aboiizaïd  &  Dajara  fe  jetèrent  promptement 
au  pied  de  Géoncha  :  nous  allions  vous  cher- 
cher jiifque  dans  votre  palais  ,  lui  dit  le  prince 
mon  fils  ;  j'efpérois  ,  puiffant  roi  des  génies  , 
que  fans  être  fujets  aux  funeftes  accidens  de  la 
montagne  Jubal-AiTumoum ,  la  porte  m'en  feroit 
ouverte  par  la  vertu  des  fecrettes  paroles  que 
ma  autrefois  enfeignées  le  Jogue  Kay  koskao(  i  ) 
&  fans  lefquelles  tout  mortel  qui  a  cette  té- 
mérité ,  tombe  dans  une  langueur  plus  à  crain- 
dre que  la  perte  de  la  vie. 

Je  loue  Dieu  ,  interrompit  le  génie ,  de  vous 
avoir  conduit  en  ces  lieux  pour  m'y  rendre  la 
liberté  que  le  perfide  Zéloulou  m'avoit  ôtée 

(i)  Les  jogues  ou  joguls ,  parmi  les  indiens ,  font 
comme  les  pèlerins  ou  religieux  vagabonds  ,  qui  cher- 
chent ordinairement  les  déferts  &  la  folitude.  Ils  vivent 
d'aumônes ,  &  font  en  très-grande  réputation  de  fain- 
teté,  parce  qu'ils  pafTent  plufieurs  jours  dans  des  abfti- 
nences  très  -  auftères  ,  quelquefois  fans  boire  &  fans 
manger.  Il  y  on  a  qui  fe  tiennent  plufieurs  années  à  la 
porte  des  temples ,  tout  nuds  &  expofés  à  toutes  les 
injures  de  l'air  ,  fans  jamais  quitter  leur  pofte  que  pour 
les  néceflités  de  la  nature.  Avec  ces  mortifications ,  ils 
ne  laiffent  pas>  la  plupart,  d'être  de  grands  impofteurs, 
&  ne  fe  font  pas  tant  diftinguer  par  cette  faufle  piété  , 
quç  par  le  moyen  de  quelques  herbes  ou  fimples  ,  &  de 
quelques  pierres  dont  ils  ont  appris  la  vertu  dans  leurs 
yoyages,  ôc  dont  ils  fe  fervent  pour  amufer  les  peuples 
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depuis  près  de  douze  ans  par  un  trait  de  la 
malice  la  plus  noire  ;  mais  je  ne  ferai  point 
ingrat  d'an  fi  grand  fervice. 

Ce  malheureux  génie  ,  pourfuivit  Géoncha  , 
pour  fe  venger  de  ce  que  je  détruis  affez  fou- 
vent  les  injuftes  projets  qu'il  forme  contre  de 
jeunes  princes  &  de  jeunes  princeffes  qu'il  per- 
fécute  pour  fon  feul  plaifir ,  s'y  efl  pris  de  cette 
manière.  Comme  il  fait  que  fa  puiffance  eft 
très  inférieure  à  la  mienne ,  il  a  volé  fans  doute 
par  fubtilité  au  bon  roi  Zif,  l'anneau  du  grand 
Salomon ,  dont  il  ne  fe  fervoit  que  pour  faire 
du  bien  à  tout  le  monde,  &  s'en  étant  ainft 
rendu  le  maître ,  il  vint  me  trouver ,  me  de- 
manda pardon  de  tous  les  chagrins  qu'il  avoit 
donnés  tant  de  fois  aux  perfonnes  que  je  proté- 
geois  ,  &  me  pria  de  lui  accorder  mon  amitié, 
avec  des  proteftations  fi  fmcères  en  apparence, 
que  je  ne  pus  la  lui  refufer. 

Après  notre  réconciliation  ,  nous  nous  pro- 
menions enfemble  dans  ce  bois,  lorfque  m'ayant 
infenfiblement  conduit  vers  cet  endroit ,  il  fç 
repofa  fur  les  bords  de  cette  citerne  ;  alors  le 
traître  qui  ne  cherchoit  qu'à  me  furprendre  , 
ayant  demandé  à  voir  un  carcan  de  diamans 
que  je  portois  au  col ,  le  laifla  tomber  dans  la 
citerne  en  feignant  de  me  le  rendre.  Je  m'y 
jetai  aufTi  -  tôt  pour  reprendre  mon  carcan  ; 
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c'étoit  oîrle  perfide  m'attendoit  ;  il  profita  de 
ce  moment ,  couvrit  promptement  la  citerne 
avec  cette  pierre  ,  Ôi  la  fcella  du  fceau  du 
grand  Salomon.  Jugez  ,  prince  ,  de  ma  furprife  , 
pourfuivit  Géoncha  ;  les  efforts  inutiles  que  je 
fis  pour  fortir  de  cette  prifon  me  firent  bien 
connoître  qu'il  n'y  avoit  qu'une  puiffance  auffi 
iupérieure  qui  pût  avoir  la  force  de  m'y  retenir  : 
&  ce  lieu  eil  fi  écarté,  que  je  comptois  y  de- 
meurer plufieurs  fiécles  ;  mais  puifque  je  vous 
ai  l'obligation  d'une  liberté  fi  peu  efpérée ,  vous 
pouvez  croire  ,  feigneur  ,  que  ma  reconnoif- 
fance  fera  fans  bornes. 

Le  génie ,  pourfuivit  Badour  ,  ayant  fait  con- 
noître alors  à  mon  fils  qu'il  n'ignoroit  pas  le 
fujet  de  fes  peines ,  le  prévint  fur  le  fecours 
qu'il  en  efpéroit. 

La  mort  de  vos  frères  étoit  jufte  ,  lui  dit-il  , 
&  Guhullerou  ne  devoit  pas  moins  faire  que 
de  facrifier  ces  fcélérats  à  l'ombre  de  fon  p  eux  ; 
mais  je  modérerai  le  vif  refîentimentqui  l'agite , 
&  dès  ce  moment  vous  n'avez  plus  à  craindre 
de  la  fureur  dé  cette  princeffe. 

Alors  ayant  remis  la  pierre  fur  l'embouchure 
de  la  citerne  ,  il  y  rétablit  l'empreinte  du  fceau 
de  Salomon ,  afin  que  Zéloulou  ne  s'appercût 
pas  de  fon  évafion  ;  &  par  fon  pouvoir  y  ayant 
formé  un  bruit  pareil  à  celui  qu'il  y  faifoit  dans 
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le  tems  de  fa  prifon ,  il  embrafTa  le  prince  S: 
la  princeffe  ,  &  les  enlevant  à  travers  l'air  avec 
«ne  extrême  rapidité,  il  les  vint  pofer  dans  une 
charmante  prairie  qui  étoit  fur  les  frontières  de 
mes  états.  Je  ne  vous  quitterai  point,  leur 
dit-il,  que  je  ne  vous  aie  rendus  heureux  ;  mais 
comme  il  faut  que  je  me  cache  au  traître  Zéloir- 
lou  ,  pour  lui  enlever  l'anneau  de  Salomon ,  je 
ne  paroîtrai  point  à  vos  yeux  tel  que  je  fuis  , 
&  je  vais  me  renfermer  dans  un  li  petit  volume , 
que  la  belle  Dajara  pourra  me  porter  aifément 
à  fon  côté,  &  vous  n'aurez  qu'à  fouhaiter  que 
je  reprenne  ma  première  forme ,  ou  que  j'obéifTe 
à  vos  ordres  pour  que  je  les  exécute  dans  le 
moment  même.  Le  génie  alors  s'étant  diffipé  en 
fumée  ,  la  princeffe  ma  fille  trouva  à  fes  pieds 
«ne  boîte  d'or ,  à  laquelle  pendoit  une  chaîne 
de  pareil  métal.  Elle  l'ouvrit  précipitamment , 
&  eut  tout  fujet  d'être  furprife  en  y  voyant  au 
travers  d'un  cryilal ,  des  refforts  qui  marquoient 
toutes  les  fondions  intérieures  du  corps  humain  : 
elle  l'attacha  à  fon  côté. 

Le  génie,  pourfuivit  Badour,  avoit  donrré 
à  mes  enfans  des  habits  magnifiques  ,  &  leur 
avoit  recommandé  de  ne  plus  cacher  leur  qua- 
lité. Ils  avoient  déjà  traverfé  quelques  villes 
de  mon  royaume  ,  lorfqu'un  foir  étant  arrivés 
dans  une  efpèce  de  village  où  la  nuit  les  obH- 
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gea  de  s'arrêter,  ils  heurtèrent  à  la  porte  de 
la  maifon  qui  avoit  le  plus  d'apparence.  Ils  y 
furent  affez  bien  reçus  ,  mais  au  moment  qu'ils 
entroient  dans  la  chambre  qu'on  venoit  de  leur 
préparer ,  trois  cavaliers  chinois  voulurent  s'en 
emparer  pour  une  dame  qui  étolt  à  la  porte 
.dans  un  palanquin.  Mon  fils  ne  le  fut  pas  plutôt 
fait  connoître  pour  le  prince  de  Caor ,  que  ces 
trois  hommes  lui  cédèrent  la  place  ,  fortirent 
de  la  maifon  ,  &i  menèrent  la  dame  loger 
ailleurs. 

Mes  enfans  après  le  repas  cherchèrent  à  fe 
repofer  ,  Sz  le  fommeil  régnoit  déjà  profon- 
dément dans  leur  chambre  ,  lorfque  ces  trois 
mêmes  cavaliers  chinois  ,  la  princeffe  Guhul- 
lerou  (  qui  étoit  la  dame  du  palanquin  )  ,  fon 
frère  ,  &  le  refte  de  (es  domeftiques ,  arrivèrent 
à  la  porte  de  la  maifon  où  étoient  Abouzaïd  8c 
Dajara.  Elle  avoit  treflalili  de  joie  en  apprenant 
qu'ils  étoient  fi  près  d'elle  ;  mais  voulant  leur 
donner  le  tems  de  s'endormir,  ce  ne  fut  que 
quand  elle  jugea  à-peu- près  qu'ils  jouiffoient 
d'un  fommeil  traaquille  ,  qu'elle  fit  heurter  à  la 
porte  de  la  maifon  où  ils  étoient. 

A  peine  le  maître  de  cette  maifon  eut -il 
ouvert ,  qu'il  fe  vit  un  poignard  fur  la  gorge  , 
avec  menaces  de  lui  ôter  la  vie  s'il  faifoit  le 
moindre  bruit  :  nous   n'en   voulons  ,  lui  dit 
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GuhuUerou ,  qu'à  deux  perfides  que  tu  as  re- 
tirés chez  toi  ,  &  qui  fe  font  paffer  pour  les 
enfans  du  roi  de  Caor  ;  livre-les  à  notre  ven- 
geance, finon  tu  périras  à  l'inftant. 

L'hôte  effrayé  fut  obligé  de  les  conduire 
à  la  chambre  d'Abouzaïd  &  de  Dajara ,  déplo- 
rant en  lui-même  le  trille  fort  qu'il  voyoit  bien 
qu'ils  alloient  avoir. 

La  reine  de  Nangan,  pourfuivit  Badour,  à 
ce  qu'elle  m'a  avoué  depuis  ,  faifoit  alors  de 
terribles  réflexions.  Elle  étoit  combattue  par 
les  remords  de  l'injuftice  qu'elle  alloit  com- 
mettre :  oublie  que  tu  es  femme ,  fe  difoit-elle 
en  ce  moment ,  ou  du  moins  fouviens-toi  que 
tu  es  femme  offenfée  :  alors  ayant  donné  un 
de  fes  poignards  à  Kiahia ,  &  s'armant  de 
l'autre ,  ils  entrèrent  dans  la  chambre  de  mes 
enfans  ,  &  quoique  d'une  main  tremblante  ,  ils 
alloient  exécuter  leur  cruelle  réfolution  ,  lorf- 
que  chacun  d'eux  jetant  les  yeux  fur  la  per- 
sonne qu'ils  avoient  à  maffacrer  ,  ils  fentirent 
retenir  leurs  bras  par  une  puiffance  fiipérieure. 

Jamais  Guhuilerou  ne  fut  plus  interdite  , 
qu'en  confidérantla  régularité  des  traits  d'Abou- 
zaïd ;  &  les  charmes  de  la  princeffe  de  Caor 
éblouirent  tellement  Kiahia  qui  lui  alloit  percer 
le  cœur  ,  que  le  poignard  lui  tomba  des 
mains. 
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Guhullerou  ïut  un  peu  plus  long-tems  à  fe 
rendre  ;  mais  le  génie  Géoncha  qui  veilloit  au 
falut  de  mes  enfans ,  achevant  de  toucher  le 
cœur  de  la  reine  de  Nangan  ,  elle  éveilla  le 
prince  mon  fils:  rendez  grâces  ,  lui  dit  -  elle  , 
au  mouvement  fecret  qui  me  défarme  ;  le  défir 
de  ma  vengeance  s'évanouit ,  &  je  me  fens 
amollir  le  cœur  au  moment  que  j'y  penfois  le 
moins  :  alors  fe  tournant  vers  fon  frère:  pour 
vous ,  lui  dit-elle  ,  mon  cher  Kiahia  ,  je  ne 
vois  que  trop  que  l'extrême  beauté  de  la  prin- 
ceffe  a  fait  une  forte  imprefîion  fur  votre  ame  ! 
Que  je  vous  fais  bon  gré  de  cette  heureufe 
fympathie  ,  je  ferois  morte  de  douleur  fi  vous 
aviez  exécuté  une  partie  de  notre  injulle  réfo- 
lution  ;  &  je  commence  à  fentir  que  je  pouiTois 
trop  loin  la  cruauté  ;  les  véritables  coupables 
font  punis ,  la  mort  de  mon  époux  eu  fufHfam- 
ment  vengée. 

Dajara  s'éveilla  en  ce  moment  ;  elle  fut 
effrayée  de  voir  tant  de  monde  dans  fa  chambre. 
PuifTant  roi  des  génies,  s'écria-t-elle  ,  venez 
promptement  à  notre  fecours. 

Elle  n'eut  pas  prononcé  ces  paroles ,  que 
la  boîte  d'or  s'ouvrant  d'elle-même,  la  chambre 
fut  remplie  d'obfcurité ,  qui  fe  difîîpant  peu  à 
peu  ,  laifTa  voir  le  redoutable  Géoncha.  Un 
fecours  fi  prompt  fit  trembler  Guhullerou  &C 
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Kiahla  ;  iîs  commençoient  à  craindre  pour  leur 
vie  ,  lorfque  le  génie  les  raflura  avec  une 
extrême  bonté. 
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yj  u  B  L I E  z  ,  madame ,  dit  Géoncha  à  Guhul- 
lerou  ,  oubliez  la  mort  d'un  époux  que  vous 
avez  affez  vengé  ;  qu'At)ouzaïd  &  Dajara  foient 
entre  vous  les  liens  d'une  paix  éternelle  ,  &  que 
le  champ  de  bataille  foit  converti  en  lit  nuptial^ 
GuhuUerou  avoit  d'abord  été  û  furprile  à  l'af- 
peâ  du  redoutable  génie  ,  qu'à  peine  avoit-elle 
entendu  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire;  mais  Abou- 
zaïd  qui  dans  un  inilant  avoit  été  frappé  de 
l'éclat  de  fa  beauté  ,  s'étant  jeté  à  fes  pieds , 
laiffez-vous  toucher  ,  madame  ,  lui  dit-il ,  d'un 
air  très-foumis  ;  je  m'eftimerai  le  plus  heui-eux 
des  mortels  ,  û  mes  foins  ,  mon  refpeû ,  & 
l'amour  le  plus  tendre  ,  peuvent  un  jour  vous 
déterminer  à  me  donner  la  place  d'un  prince 
que  vous  avez  tout  lieu  de  regretter. 

GuhuUerou  fe  laiffa  fléchir  en  ce  moment , 
continua  Badour  ,  elle  releva  Abouzaïd  ;  èc 
Dajara  touchée  des  vives  exprefîionsdu  prince 
Kiahia  ,  lui  fît  connoître  qu'elle  ne  feroit  point 
rebelle  à  mes  volontés ,  û  je  confentois  à  ce 
mariage.  Le 
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Le  génie  alors  ayant  ordonné  à  ces  quatre 
nouveaux  amans ,  ^  à  toute  leur  fuite ,  de  le 
prendre  par  fa  robe  ,  il  les  tranfporta  en  un 
moment  dans  mon  palais ,  où  enfin  après  que 
la  reine  de  Nangan  eut  donné  quelque  tems 
pour  la  bienféance  de  fon  veuvage  ,  elle  époufa 
Abouzaïd  ,  &:  le  même  jour  Kiahia  devint  le 
mari  de  la  princefTe  ma  fille. 

Ce  double  mariage  remit  le  calme  dans  mon 
cœur,  &  j'eus  tant  de  joie  de  voir  la  tranquil- 
lité rétablie  dans  ma  famille  ,  qu'appréhendant 
que  mon  repos  ne  fût  troublé  davantage  par 
quelque  accident  j  je  réfolus  avec  la  reine  mon 
ëpoufe  de  me  retirer  dans  ce  palais  champêtre  , 
bâti  par  le  puifTant  Gconcha  ,  oh  délivrés  d'une 
grandeur  importune  ,  &  fous  la  proteftion  de 
ce  roi  des  génies,  qui  s'efl  retiré  dans  une  île 
invifible  ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé  l'occafion 
favorable  de  fe  venger  du  traître  Zéloulou ,  nous 
jouifTons ,  la  reine  ci  mgi ,  d'une  vie  tranquille 
&  paifible. 

-As 
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Suite    de     riiijîoire    de     Cheref-  Eld'in , 
&  de  Gul-Hïndy, 

Jla  nuit  s'avançoit ,  pourfuivit  Ben-Eridoim  , 
&JB.âxdour,  après  avoir  achevé  fon  hiftoire , 
voyant  que  fes  hôtes  avoient  befoin  de  repos, 
les.conduifit  chacun  dans  un  appartement  ic- 
paré.  Celui  qu'il  donna  à  la  véritable  Gul- 
Hindy  étoit  d'une  propreté  fans  égale  ,  &  orné 
de  tableaux  peints  par  un  Indien  ,  égal  en  mé- 
rite .au  fameux  Many  (i).  Cet  Indien  étoit  fi 
excellent  dans  fon- art ,  &  dans  le  ménagement 
des  couleurs  &  des  ombres  ,  qu'il  aj.îroit  pu 
exprimer  avec  fon  pinceau  l'haleine  même  ,  ÔC 
la  .refpiration  des  chofes  animées.  L'on  voyoit 
dans  l'un  de  it?>  tableaux  un  char  de  triomphe 
tout  embrafé  ,  fur  lequel  paroiiToit  un  enfant 
portant  une  fphère  fur  la  tête  ,  &:  le  vifage 
éclairé  de  rayons  qui  îe  rendoient  majefiueux  : 
iç.s  mains  étoient  garnies  de  flèches  enflammées  ; 
il  avoitun  carquois. fur  fes  épaules,  un  fabre  à 
fon  côté ,  &  traînoit  enchaîné  après  fon  char 
un  nombre  infini  de  perfonnes  de  tous  âges  ,  de 


(i)  Many  ,  célèbre  peintre  chinois ,  dont  il  eft  très- 
fouveru  parlé  dans  les  livres  orientaux. 
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tous  {"exes ,  &  de  toutes  conditions  ;  on  lilbit 
fur  leurs  vilages  &  dans  leurs  attitudes  les 
parfions  les  plus  vives. 

Ce  célèbre  Peintre  s*étoit  furpaffé  dans  cet 
ouvrage  ,  Si.  par  un  rafinement  d'efprit  qui  n'ap^ 
partenoit  qu'à  lui  feul  ,  les  vents  qu'il  avoit 
peints  aux  extrémités  du  tableau,  paroifîbient 
retenir  leurs  haleines  ,  &  n'ofer  refpirer  de  peur 
d'augmenter  les  flammes  répandues  fur  ce  chef- 
d'œuvre. 

Gul-Hindy  regarda  ce  tableau  avec  attention  : 
elle  foupira  &C  roug't  en  mcme  tems.  Elle  jeta 
la  vue  fur  un  autre,  au  bas  duquel  elle  lut  ces 
vers  : 


D'une  tcndrcjje  illcgîtimc 
Koka  (  I  )  rejfenth  Us  ej^èîs  , 
Elle  aima  Cyne  ,  &  [es  attraits 

Ne  prirent  engager  fon  frère  dans  un  crime  / 
Plus  il  la  fuit  avec  horreur  , 
Plus  elle  fuit  avec  ardeur. 

Mais  voyant  que  fa  courfe  efl  vaine  , 
De  douleur  elle  fond  en  eau  ; 


(i)  Il  y  a  apparence  que  l'hiftoire  de  Koka  &  de 
Cyne  n'eft  autre  chofe  que  la  fable  de  Biblis  &  d« 
Caiine,  que  les  Indien?  ont  accommodés  à  leur  fao» 
taifie. 


H  ij 
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Et  Vichnou  (  i  )  touche,  de  fa  peine  , 

En  fut  former  une  fontaine  , 
Ou  r amour  criminel  éteignit  fon  flambeau. 

Jamais  on  n'avoit  rien  vu  de  plus  beau  ,  ni 
de  plus  touchant  que  cette  peinture  :  mais  quel- 
que délicateffe  de  pinceau  que  l'on  y  remar- 
quât ,  la  princefie  en  détourna  les  yeux.  Elle  en 
r-enconîra  une  autre  plus  intéreffante  par  rap- 
port à  l'état  où  elle  fe  trou  voit:  elle  repréfen- 
toit  l'hiftoire  de  Fork  (z)  &  d'Onam  :  elle  lut 
arec  attention  leurs  aventures  ;  &  accablée  de 
mille  réflexions  cruelles  :  Jufte  ciel!  s'écria- 1- 
elle  ,  faut-il  donc  que  tout  ce  qui  fe  préfente  à 
ma  vue  ,  nourriffe  une  paffion  dont  la  fuite  ne 
peut  m'être  quefunefte.  J'aime  ,  mais  qui  aimé- 
je  ?  une  fille  comme  moi  ?  c'eft  cet  obftacle  in- 
vincible qui  redouble  mon  amour.  Ah  !  mal- 
heureufe  princeffe  ,  ne  forme  que  des  fouhaits 
légitimes ,  &  n'aime  que  ce  qu'une  femme  peut 
aimer  fans  crime  ,  puifque  la  nature  s'oppofe  à 
tes  folles  ardeurs.  Mais,  fe  difoit-elle  aufîi-tôt, 
l'exemple  de  Fork  qui  s'offre  à  mes  yeux  ,  ne 
peut-il  me  raffurer  dans  le  trouble  où  je  fuis  ? 

(i)  Vichnou  ,  ou  Ram ,  efl  un  des  principaux  dieux 
des  indiens. 

(a)  Il  faut  croire  que  c'eft  la  fable  d'Iphis  &  de  Jante, 
einfi  que  l'on  peur  juger  par  la  fuite  de  cette  hiftoire. 
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Pourquoi  reffentirois-je  une  paffion  auffi  extra^^ 
vagante  ,  s'il  ne  devoit  pas  Te  foire  un  pareil 
miracle  en  ma  faveur  ?  Fork  étoit  une  aimable 
fille  :  le  dieu  Vichnou  ,  dont  elle  implora  le 
fe cours  ,  en  fît  en  un  moment  le  plus  charmant 
de  tous  les  hommes.  Ah  !  je  m'égare  ,  continua 
Gul-Hindy ,  fuyons  cet  adorable  objet ,  c'eft 
l'unique  remède  à  mes  maux.  Pourquoi  fuir, 
reprenoit-elle  auffi-tôt  ?  quel  mal  y  a-t-il  donc 
à  aimer  la  princefTe  de  Tuluphan  ?  Non ,  non, 
ne  cherchons  point  le  crime  où  il  n'y  en  peut 
avoir ,  &  foutenons  avec  honneur  le  perfon- 
nage  que  je  fuis  contrainte  de  faire  aujourd'hui. 

Gul-Hindy  pafTa  prefque  toute  la  nuit  dans 
ces  réflexions  ,  &  fe  levant  à  la  pointe  du  jour, 
elle  defcendit  dans  le  jardin  pour  y  promener 
ûs  inquiétudes.  Elle  trouva  ouverte  une  petite 
porte  qui  rendoit  dans  une  forêt  :  elle  y  entra  , 
6c  s'éloignant  infenfiblement ,  fa  rêverie  la  con- 
duifit  vers  un  endroit  où  le  bois  étoit  fort 
touffu  ;  elle  s'y  affit ,  &  fatiguée  d'avoir  û  mal 
pafié  la  nuit ,  elle  s'endormit  profondément. 

Cheref-Eldin  étoit  agité  d'une  pareille  paf- 
fion  :  la  nuit  lui  parut  extrêmement  longue  ;  dc 
à  peine  vit-il  paroître  l'aurore,  que  fautant  en 
bas  du  lit ,  fur  lequel  il  s'étoit  feulement  jeté  ^ 
il  prit  fon  arc  &  fes  flèches  ,  &  paflTant  du  jardin 
dans  le  bois,  il  fui  vit ,  fans  le  favoir  ,  la  même 

H  iij 
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route  qu'avoit  tenue  Gul-Hindy  ,  &  marchoit 
avec  alTez  de  précipitation  ,  lorfqu'il  entendit 
un  petii:  bruit  dans  un  endroit  écarté.  Il  s'en 
approcha  de  plus  près ,  &  voyant  remuer  le 
feuillage,  il  s'imagina  que  c'étoit  quelque  bête 
fauve  dans  fon  fort,  &  tira  à  tout  haiard  une  de 
fes  flçches. 
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•\/UEL  fut  l'étonnement  de  Cheref-Eldin  , 
•po'tirfuivit  Ben-Eridoun ,  quand  il  ouït  un  cri 
pitoyable  qui  partoit  d'une  perfonne  dont  la 
îVôix  Im  étoit  connue  ;  fon  cœur  fut  atteint  de 
la  douleur  la  plus  vive,  il  courut  promptement 
'vèr-s  ■  cet  endroit ,  &  trouva  qu'il  venoît  de 
•è)?efler  celui  qui  l'avoit  délivré  du  géant. 

-  De  quelle  horreur  Sr  de  quel  dcfefooir  le 
prince  ne  fiît-il  point  faifi  à  !a  vue  de  fon  libé- 
rateur toirt  en  fang  !  fes  yeux  furent  troublés 
d'ime  obfcurité  qui  l'erapêchoit  de  voir  ce  que 
fa  ftfm  venbît  de  commettre  :  malheureux  arc , 
Vécria-t-il  ,  malheirreufe  flèche  ;  mais  plutôt 
îna^heilreu^i  prince  !  me^rs  ,  &  porte  la  peine 
de 'toh  îndîrcrétianV  Ert  prbèançanî ,  feigneur , 
'^'*>ôèéiîërés=^oles-,'- Cheref-Eldin  alloit  fe 
lt''aVeT'_^i'eftcniîfeç'd'iine  de  fes  floches,  lorfqivij 
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entendit  foupirer  fon  ami  ;  il  quitta  aiiffi-tôt  le 
deflein  de  mourir  pour  fauver  des  jours  qui  lui 
étoient  n  chers  ;  il  courut  i'embrafler,  fondant 
en  larmes  ,  &  voulant  étàncher  le  fang  qui 
couioit  de  la  plaie  qu'il  lui  avoit  faite  à  la 
poitrine,  i!  demeura  immobile  en  voyant  qu'il 
venoit  de  blefTer  une  fille  :  il  penfa  expirer  de 
douleur  à  cette  découverte  :  O  ciel  !  dit-il ,  les 
yeux  baignés  de  larmes, falloit-il  qu'une  aven- 
ture auiîi  tragique  me  fît  connoitre  la  plus 
charmante  perfonne  de  l'univers  :  mais  répa- 
rons s'il  fe  peut  mon  erreur  :  alors  déchirant 
la  mouffeline  du  turban  de  Gul-Hindy,  il  en 
arrêta  du  mieux  qu'il  put  le  fang  qui  couioit 
abondamment  de  fa  plaie  ;  il  chercha  enfuite 
vainement  lame  de  cette  princeffe  fur  des  lèvres 
oïl  la  pâleur  de  la  mort  étoit  peinte  :  elle  ne 
donnoit  aucun  figne  de  vie  ;  mais  comme  il  y 
avoit  un  ruifleau  qui  couioit  à  quelques  pas  , 
il  y  courut ,  &  en  àpportoit  de  l'eau  dans  le 
turban  de  la  princelle  ,  quand  il  la  vit  entre  les 
bras  d'un  homme  affreux. 

Cheref-Eidin  à  cette  vue  ne  balança  pas  à 
mettre  le  fabre  à  la  main ,  &  fe  difpofoit  à  com- 
battre cette  efpèce  de  monflre ,  qui  grandifibit 
à  vue  d'œil ,  lorfqu  il  lui  cria  d'une  voix  ter- 
rible :  Arrête  ,  jeune  téméraire ,  û  tu  ne  veux 
toi-même  être  le  bourreau  de  cette  princeffe  ,  à 
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qui  je  vais  tordre  le  col  au  moindre  mouvement 
que  tu  feras.  Ah  !  barbare  ,  s'écria  le  prince, 
que  tu  fais  bien  profiter  de  mes  tendres  frayeurs, 
fans  cela  je  t'arracherois  la  vie,  ou  je  périrois 
glorieufement  en  fecourant  la  divine  perfonne 
que  tu  m'enlèves  avec  tant  de  lâcheté.  Je  crains 
peu  tes  menaces  ,  répondit  le  raviffeur  ;  fâche 
que  l'on  me  nomme  Zéloulou ,  &  que  je  fuis 
un  des  plus  puiffans  génies  de  la  terre  :  je  me  fis 
im  plaifir  au  moment  de  ta  naiffance  &  de  celle 
<le  cette  princeffe  ,  de  traverfer  votre  vie.  Je  fis 
\\n  échange  de  vous  deux  ,  je  te  tranfporrai  dans 
le  berceau  de  la  princefîe  de  Tuluphan  ,  &  je 
l'apportai  dans  le  tien  :  vous  deviez  être  heu- 
reux enfemble  ,  û  vous  aviez  été  jufqu'à  l'âge 
de  dix-fept  ans  fans  vous  connoître  l'un  l'autre 
pour  ce  que  vous  êtes  ;  tu  viens  ,  malheurea- 
fement  pour  toi,  de  découvrir  le  fexe  de  cette 
princeffe  avant  le  terme  prefcrit ,  c'eft  xe  qui 
îa  met  en  ma  puiflance  ,  &  tu  ne  dois  pas  ef- 
pérer  de  la  revoir  tant  que  je  ferai  ce  que  je 
fuis. 

Zéloulou  ayant  alors  difparu  avec  Gul-Hindy, 
îaifla  le  prince  dans  un  défefpoir  fi  violent ,  que 
réfolu  de  ne  plus  furvivre  à  fon  malheur  ,  il 
tourna  brufquement  la  pointe  de  fon  fabre  vers 
lui,  &  alloit  s'en  percer  le  cœur  ,  lorfqu'il  fe  le 
fçntit  arracher  par  une  main  invifiblç. 
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Géoncha  ,  qui  vellloit  fans  ceffe  fur  les  ma- 
lignes adions  de  Zéloulou  ,  &  en  empêchoit 
les  fuites  autant  qu'il  le  pouvoit ,  crut  qu'il 
étoit  tems  de  fecourir  le  prince  d'Ormus  ;  il  le 
défarma  donc  au  moment  qu'il  alloit  attenter 
à  fa  vie  ,  &  fe  préfentant  devant  lui  fous  la 
figure  d'un  vieillard  majeilueux  ;  Cheref-Eldin, 
lui  dit-il  ,  modérez  un  peu  la  violence  de  vos 
paffions  ,  &  profitez  des  avis  falutaires  d'un 
génie  de  vos  amis.  C'eft  moi  qui  préfidai 
à  votre  naifiance  ,  &  à  celle  de  Gul-Hindy  ; 
c'efi:  moi  qui  ,  rélblu  de  vous  unir  enfemble, 
formai  entre  vous  de  fi  beaux  nœuds  ,  &  vous 
infpirai  cette  tendreffe  û  prompte  &  fi  réci- 
proque ;  mais  comme  vous  n'avez  pu  éviter 
l'un  &  l'autre  ce  qui  eft  écrit  fur  la  table  de 
lumière,  attendez  avec  patience  le  moment  qui 
peut  vous  rejoindre  à  votre  princefie,  &  par 
une  foumifiion  parfaite  aux  volontés  du  ciel, 
méritez  le  fort  heureux  qu'il  vous  prépare  peut- 
être. 

Le  prince  fe  fentit  confolé  par  ces  paroles  : 
Puifiant  génie,  dit -il ,  en  fe  jetant  aux  pieds 
de  Géoncha  ,  puifqu'il  faut  fe  foumettre  fajis 
murmure  ,  apprenez-moi  du  moins  ce  que  je 
deviendrai  en  attendant  cet  heureux  moment? 
Vous  fentez-vous,  prince,  répliqua  le  génie, 
affez  de  courage  pour  affronter  la  mort  pour 
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votre  princeffe  ;c'eil  runique  moyen  d'abréger 
vos  malheurs  ,  ou  de  périr  glorieufement  pour 
elle?  Ah  I  c'eft  m'offenfer  que  d'en  douter  ,  ré- 
pondit Cheref-Eldin  ,ie  fuis  prêt  à  Sacrifier  mille 
vies  pour  pofféder  l'adorable  Guî-Hindy  ,  &  la 
mort  la  plus  terrible  n'eft  pas  capable  de  me 
détourner  d'un  auiTi  noble  deffein.  J'admire 
votre  intrépidité  ,  répondit  Géoncha ,  donnez- 
moi  la  main  ,  vous  allez  être  bientôt  fatisfaiî: 
le  prince  tendit  la  main  au  génie  ;  il  frappa  du 
pied  ,  la  terre  s'ouvrit  ;  ils  enfoncèrent  l'un  & 
l'autre  dans  fes  abîmes  les  plus  creux,  Se  fe 
trouvèrent  dans  une  caverne  dont  l'iflue  don- 
noit  dans  une  campagne  ornée  de  mille  fleurs 
dliTérentes,  qui  conduifoit  par  une  allée  de  pal- 
miers dans  un  palais  magnifique ,  dans  lequel 
ils  entrèrent. 

Pour  venir  à  bout  de  vous  rendre  votre  prin- 
ceile  ,  dit  alors  le  génie  au  prince  Cheref- 
-Eldin  ,  il  faut  que  je  commence  par  reprendre 
la.  fupériorité  que  j'ai  naturellement  (ur  le  malin 
Zéloulou;  je  ne  puis  y  parvenir  qu'en  lui  enle- 
vant adroitement  l'anneau  de  Salomon  ,  que  ce 
perfide  a  fans  doute  dérobé  au  bon  roiZif;  & 
pour  en  venir  à  bout,  j'ai  befoin  d'un  prince  tel 
que  vous,  &  qui  veuiile  s'expofer  fans  crainte 
à  une  mort  prefque  certaine  ;  voici  de  quelle 
manière  il  faut  vous  conduire. 
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Il  y  a  clans  l'île  de  Giloîo  (i)  une  fource 
appellée  la  fontaine  d'oubli  ,  inconnue  à  tous 
les  mortels.  Il  y  a  peu  de  fages  même ,  &  de 
génies,  qui  fâchent  prccifément  oii  eft  cette  fon- 
tnine  ;  &  quand  ils  le  fauroient ,  ils  en  ignorent 
la  dofe ,  ce  qui  eu  le  point  principal ,  puifque 
l'on  trouve  le  remède  dans  le  mal  môme  ;&  que 
faivant  la  quantité  que  l'on  en  boit ,  elle  ôte  èz 
rend  la  mémoire.  Cette  eau  eu.  gardée  par  un 
génie  nommé  Nehoray ,  qui  étrangle  fans  mifé- 
ricorde  tous  ceux  qui  en  approchent  ;    mais 
comme  il  tient  touie  fon  autorité  de  moi  ,  il 
ne  m'a  point  refufé  d'eau  de  cette  fontaine  ;  en 
voici  une  bouteille  fufHfante  pour  ce  que  je 
puis  en  avoir  befoin,  la  difficulté  eft  de  la  pré- 
fenter  au  perfide  Zéloulou  ,  &  pas  un  des  gé- 
nies de  ma  dépendance  n'a  voulu  accepter  cette 
commifiion  ,  tant  le   pouvoir  de    l'anneau  de 
Salomon  les  fait  trembler.  Avez-vous  ,  prî<«ice 
aflcz  de  fermeté  [X)ur  entreprendre  une  adion 
auffi  périlleufe  }  Il  y  va  de  votre  vie ,  &  peut- 
être  de  celle  de  votre  princefTe  ,  fi  Zéloulou 
s'apperçoit  que  vous  le  vouliez  tromper;  mais 
fi  vous  parvenez  par  adrefie  à  lui  faire  boire  de 

(1)  Gilolo  eft  une  île  de  la  .r.-icr  des  Indes  ;  lavilb 
capitale  de  cette  île  eft  Gilolo  ,  c^m  donne  auflî  fon  nom 
à  un  royaume  d'zikz  grande  étendue. 
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Teau  de  la  fontaine  d'oubli ,  vous  deviendrez 
dans  le  moment  même  poiTeffeur  de  la  princeffe 
de  Tiiluphan. 

Cheref-Eldin  ,  continua  Ben-Eridoun  ,  ac- 
cepta fans  héfiter  la  proportion  de  Géoncha , 
&  ce  génie  l'ayant  fait  paffer  dans  un  falon 
fiiperbe  ,  le  fît  entrer  dans  un  bain. 


XÏII.    QUART   D'HEURE. 

i.L  n'y  avoit  pas  une  demi-  heure  que  le  prince 
étoit  dans  l'eau ,  lorfqu'il  s'apperçut  d'un  chan- 
gement en  fa  perfonne  qui  l'efrraya  ;  il  en  fortit 
promptement ,  &  fe  couvrant  avec  précipitation 
d\\n  linge  tiès-fîn  :  Ah!  génie  ,  s'écria-t-il ,  que 
veut  {ignifier  cette  nouvelle  métamorphofe  ? 
Géoncha  fe  prit  à  rire  ;  quoi  donc ,  dit-il  au 
prince,  qui  éîoit  alors  changé  en  la  plus  belle 
iille  que  l'on  pût  jamais  voir  ,  &  dont  les  traits 
ctoient  tous  différens  de  ceux  qu'il  avoit  étant 
homme  ,  avez- vous  déjà  regret  aux  promeffes 
que  vous  venez  de  me  faire  ,  &  le  sexe  que  je 
viens  de  vous  donner  pour  quelque  tems  feu- 
lement ,  vous  fait-il  renoncer  à  la  charmante 
Gul-Hindy  ?  Allez  ,  prince ,  exécutez  ponc- 
tuellement ce  que  je  vais  vous  prefcrire  ;  je 
vous  remettrai  bientôt  après  en  votre  premier 
état. 
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Le  génie  ,  feigneur  ,  ayant  alors  inftruit  le 
prince  de  ce  qu'il  devoit  faire  quand  il  feroit 
avec  Zéloulou  ,  il  lui  donna  l'eau  d'oubli ,  &  le 
tranfporta  en  moins  de  quatre  minutes  auprès 
de  la  retraite  ordinaire  de  ce  perfide  génie. 

Zéloulou ,  dont  le  pouvoir  étoit  borné  à 
l'égard  de  Gul-Hindy  ,  après  avoir  guéri  fa 
playe  d'un  feul  fouffle.',  l'avoit  renfermée  dans 
une  tour  obfcure ,  &  fortoit  pour  aller  cher- 
cher nouvelle  matière  à  fes  malins  plaifirs , 
lorfqu'il  rencontra  Cheref-Eldin  qui  ,  couché 
fur  l'herbe ,  feignoit  de  jouir  d'un  profond  fom- 
meil.  Le  génie  après  l'avoir  confidéré  avec  une 
extrême  attention  ,  avoua  en  lui-même  qu'il 
n'avoit  jamais  vu  une  fi  belle  fille.  Il  en  devint 
pafîionnément  amoureux  ;  Si.  fe  faifant  une  idée 
charmante  du  bonheur  qu'il  y  auroit  d'en  être 
aimé ,  il  prit  la  figure  d'un  jeune  homme  de 
vingt  ans  ,  d'une  beauté  prefque  égale  à  la 
fienne;  il  l'enleva  ,  la  tranfporta  dans  fon  palais, 
&  attendit  fon  réveil  pour  lui  déclarer  l'ex- 
trême pafiion  qu'il  reffentoit  pour  elle. 

Cheref-Eldin  qui  étoit  préparé  à  ce  qui  pou- 
voit  lui  arriver ,  joua  parfaitement  bien  fon 
rôle.  Il  fit  d'abord  Taflîligé  ,  répandit  quantité 
de  larmes,  &  enfuite  par  de  feintes  réfiilances 
enflamma  tellement  Zéloulou  ,  que  ce  génie  , 
qui  de  moment  en  moment  fentoit  redoubler  fa 
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palîîon  pour  ce  prince  ,  qu'il  prenoit  pour  une 
fille ,  lui  déclara  qui  il  étoit  ,  &  lui  otFrit  de 
partager  fon  pouvoir  avec  elle  ,  û  elle  vouloit 
répondre  à  fa  tendreffe.  La  fauffe  princelTe  fei^ 
gnit  d'être  ébranlée  par  la  grandeur  de  fes  pro- 
meffes ,  &  par  le  mérite  perfonnel  du  génie  ; 
elle  demanda  pour  s'y  réfoudre  quelques  jours 
qu'elle  lui  promit  de  paffer  avec  lui  ;  &.  Zélou^ 
lou  aveuglé  par  la  pafîion  ,  &  fans  avoir  le 
moindre  foupçon  qu'elle  cherchât  à  le  tromper  ^ 
réfolut  d'attendre  ce  fortuné  moment  ^  &  de 
procurer  jufqu'à  ce  temps  à  cette  belle  fille  mille 
plaifirs  qui  pulTent  l'engager  à  la  reconnciflance* 
Pour  commencer  ,  il  fit  fervir  une  collation  ma- 
gnifique, &  lui  préfentant  d'un  vin  exquis,  elle 
s'excufa  d'en  goûter  ,  &  dit  au  génie  qu'elle  n-3 
buvoit  que  de  l'eau  qu'elle  portoit  toujours 
avec  elle  ;  mais  que  cette  eau  étoit  d'un  goût 
fi  excellent ,  qu'elle  furpafibit  les  vins  les  plus 
délicats  ;  le  génie  en  parut  furpris  :  permettez- 
moi  ,  madame,  de  douter  d'une  chofe  fi  peu 
vraifemblable  ,  reprit-il ,  jufqu'à  ce  que  j'en  aie 
fait  l'expérience  ;  vous  en  allez  juger  par  vous- 
même  ,  répliqua  le  prince  d'Ormus  ;  alors  ayant 
verfé  dans  une  coupe  d'or  autant  d'eau  qu'il  en 
falloit  pour  ôter  la  mémoire,  Zéloulou  ne  l'eut 
pas  plutôt  bue,  qu'il  devint  comme  hébété. 
Cheref-Eldin  voyant  l'opération  de  fa  liqueur, 
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ëtoit  dans  une  joie  difficile  à  exprimer  ;  il  fit  des 
carefTes  fi  vives  au  génie  ,  qu'ému  par  les  cha:- 
mes  de  cette  belle  fille  ,  il  avoit  peine  à  i'e 
contenir  auprès  d'elle  ,  &  vouloit  à  toute  force 
l'embrafTer  ,  lorfque  le  repoufl'ant  mollement , 
elle  lui  dit  qu'elle  ne  confentiroit  point  à  (ts 
déiîrs ,  à  moins  que  pour  gage  d'une  tendreffe 
éternelle ,  il  ne  lui  fît  préfent  de  la  bague  qu'il 
avoit  au  doigt. 

Zélouîou  en  ce  moment,  &  par  la  vertu  de 
l'eau  qu'il  venoit  de  boire ,  oubliant  de  queîlt; 
conféquence  il  lui  étoit  de  conferver  l'anneau 
de  Salomon  ,que  toutes  les  puiRances  du  monde 
ne  lui  auroient  pu  ôter  malgré  lui  ,  tira  cet 
anneau  de  fon  doigt  ,  ôc  le  préfenta  à  fa  nou- 
velle maîtrefTe.  Elle  ne  l'eut  pas  plutôt  en  fa 
poiTefTion ,  que  lui  verfant  unfecond  verre  de 
la  même  eau  ,  mais  dont  la  dofe  devoit  lui 
rendre  la  mémoire  ,  elle  le  pria  avec  inftance 
de  vouloir  le  boire  pour  l'amour  d'elle  ,  &  l'af- 
fura  qu'il  ne  lui  auroit  pas  plutôt  donné  c^tte 
dernière  marque  de  fa  complaifance  ,  qu'elle 
n'héfiteroit  plus  de  fatisfaire  fa  pafTion. 

Quelque  peu  de  goût  que  le  génie  eût  trouvé 
dans  la  liqueur  qu'il  avoit  déjà  bue,  comme  il 
étoit  11  tranfporté  à  la  vue  de  cette  charmante 
fille,  qu'il  n'étoit  plus  le  maître  de  fes  volon- 
tés ,  il  avala  fans  balancer  l'eau  qu'elle  lui  pré- 
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fentoit  ;  mais  quelle  fut  fa  rage  le  mcmenf 
d'enfuite  ,  lorfque  Cheref-Eldin  difparut  à  fe3 
yeux,  de  s'appercevoir  qu'il  n'avoit  plus  l'an- 
neau de  Salomon  ,  &  de  fe  fouvenir  qu'il  s'en 
étoit  privé  lui-même,  en  le  donnant  à  la  dame 
dont  les  faux  charmes  l'avoient  fi  cruellement 
trompé.  Il  s'abandonna  alors  au  défefpoir  le  plus 
violent,  &C  blafphêmoit  encore  contre  les  intel- 
ligences fuprêmes  ,  lorfque  Cheref-Eldin  ayant 
donné  à  Géoncha  l'anneau  dont  il  venoit  de 
s'emparer  fi  fubtilemcnt ,  ce  roi  des  génies  fe 
tranfporta  d^ms  le  moment  même  au  lieu  où  le 
perfide  Zéloulou  faifoit  encore  de  triftes  regrets 
de  la  perte  qu'il  venoit  de  faire.  Quoique  le 
fceau  de  Salomon ,  dont  avec  une  extrême  fur- 
prife  il  vit  Géoncha  poffeffeur ,  dût  l'humilier 
J&:  l'engager  à  recourir  à  fa  clémence  ,  il  ofa 
encore  fe  révolter  contre  lui  ;  &  oubliant  qu'il 
étoit  fon  roi ,  il  eut  la  témérité  de  le  défier  au 
combat  ;mais  Géoncha  fe  fervant  alors  de  toute 
fa  fupériorité  ,  &.  du  pouvoir  immenfe  que  lui 
donnoit  l'anneau  divin  ,  dont  il  étoit  pofiefTeur, 
le  combat  ne  fut  pas  de  longue  durée  ;  il  anéan- 
tit le  traître  Zéloulou  ;  &  après  avoir  tranfporté 
dans  fon  palais  le  prince  d'Ormus ,  pendant  qu'il 
le  fit  entrer  dans  un  autre  bain  qui  lui  rendit  fa 
première  forme  ,  il  alla  tirer  la  belle  Gul-Kindy 
de  fa  prifon ,  6c  les  embralTant  tous  deux  ,  il  les 

porta 
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porta  en  un  inftant  dans  le  palais  du  roi  de  Tu- 
luphan. 

Mochzadin  &  Riza  qui  pleuroient  la  perte  de 
leur  chère  fille  ,  &  qui ,  fuivant  la  prédidion  de 
Géoncha  ,  comptoient  ne  la  revoir  jamais ,  pen- 
sèrent mourir  de  joie  à  une  vue  fi  peu  efpérée  ; 
le  génie  leur  apprit  avec  un  étonnement  ex- 
trême ,  l'erreur  dans  laquelle  ils  avoient  tou- 
jours été  par  la  malice  de  Zéloulou  ,  le  péril 
dans  lequel  leur  fille  véritable  s'étoit  trouvée  , 
ainfi  qu'il  leur  avoit  prédit ,  au  moment  de  fa 
naifTance  ,  l'anéantifTement  du  malin  génie  ,  & 
leur  ordonna  d'unir  fur  le  champ  Cheref-Eldin 
&  Gul-Hindy  par  les  nœuds  les  plus  faints  ^ 
puifqu'aufTi  bien  ç'avoit  été  l'intention  du  roi 
d'Ormus. 

Le  roi  &  la  reine  de  Tuluphàn  ,  continua 
Ben-Eridoun  ,  ne  voulurent  pas  différer  d'un 
moment  le  bonheur  du  prince  &  de  la  prin- 
cefTe  ;  &  ces  illuflres  époux ,  fous  la  proteftion 
du  grand  Géoncha ,  pafsèrent  le  refle  de  leur 
vie  dans  une  union  parfaite  ,  ôc  jouirent  d'un 
bonheur  ,  qui  jufqu'à  la  fin  de  leurs  jours  ,  ne 
fut  interrompu  par  aucun  événement  fâcheux. 

Ben-Eridoun  ayant  alors  achevé  de  conter 

les  aventures  de  Cheref-Eldin  &  de  Gul-Hindy, 

le  roi  d'Aflracan  lui  témoigna  la  fatisfattion 

qu'il  en  avoit  reçue.  J'aurois  voulu  pourtant , 

Toms  XXL  '  I 
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ajouta  ce  monarque  ,  qu'il  y  eût  eu  un  peu  plus 
de  merveilleux  dans  le  dénouement  de  cette 
hifloire  ;  il  me  femble  que  le  génie  Zéloulou 
donne  avec  bien  de  la  facilité  dans  le  piège 
qu'on  lui  tend ,  &  que  Cheref-Eldin  vient  trop 
aifément  à  bout  de  lui  enlever  l'anneau  de  Sa- 
lomon.  Seigneur,  reprit  Ben-Eridoun,  je  n'ai 
point  inventé  cette  hifloire ,  &  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  la  raconter  à  votre  majefté  telle  que  je 
l'ai  lue  dans  un  de  nos  auteurs  Arabes.  Après 
tout ,  l'amour  efl  une  paffion  fi  violente  ,  &  qui 
ôte  tellement  l'ufage  de  la  raifon  aux  perfonnes 
même  les  plus  fages,  qu'elle  les  rend  fembla- 
bles  au  commun  des  hommes. 

J'en  conviens  ,  répliqua  le  roi ,  &  je  conçois 
en  ce  moment  qu'il  auroit  été  affez  difficile 
d'arracher  Gul-Hindy  des  mains  de  Zéloulou , 
par  un  autre  moyen  que  par  l'aveugle  paffion 
qu'il  reffentit  pour  Cheref-Eldin  ,  qui  repré- 
fentoit  une  fi  belle  fille.  Ce  génie  ,  par  le  fe- 
cours  du  fceau  de  Salomon  ,  pouvoit  être  en 
garde  contre  toutes  les  furprifes ,  il  n'y  avoit 
guère  qu'un  amour  auffi  prompt  &  auffi  vif, 
qui  pût  en  venir  à  bout ,  &  cette  réflexion  me 
fait  connoître  qu'il  eft  fort  aifé  de  critiquer  , 
mais  que  la  plupart  du  tems  il  eft  difficile  de 
faire  mieux. 

Cela  eft  vrai,  feigneur  ,  répondit  BenEri- 
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doun ,  mais  puifque  votre  majefté  n'a  pas  été 
d'abord  tout-à-fait  contente  de  la  fin  de  cette 
hiftoire ,  je  vais  lui  en  conter  une  dont  je  fuis 
sûr  que  le  dénouement  lui  plaira  fort  ,  &  par 
le  merveilleux,  &  par  le  plaifant  qui  s'y  trouve. 
Perfonne  n'a  encore  mieux  réufïi  que  toi  à 
me  divertir,  répliqua  le  roi  d'Aftracan;  com- 
mence donc  cette  hiftoire  ,  puifque  j'ai  encore 
quelques  momens  à  te  donner.  Ben-Erldoun  , 
pour  obéir  à  fon  prince  ,  parla  en  ces  termes. 


Hijloire  des  trois  bojfus  de  Damus^ 

O  o  u  s  le  caliphat  de  Watlk-Billah  (i) ,  petit- 
fils  d'Haroiin  Arrefchid ,  il  y  avoit  à  Damas  (i) 
un  vieillard  nommé  Behemrillah,  qui  avoit 
beaucoup  de  peine  à  gagner  fa  vie  à  faire  des 
arcs  d'acier,  des  épées ,  des  fabres  &  des  lames 
de  couteaux.  De  treize  enfans  qu'il  avoit  eus 
d'une  feule  femme ,  il  en  étoit  mort  dix  en  une 

(i)  Ce  calif ,  qui  demeuroit  à  Bagdad ,  ne  régna  que 
cinq  ans  &  quelques  mois ,  &  mourut  l'an  845. 

(2)  Damas  eft  une  ville  de  Syrie ,  au  pied  du  Mont- 
Liban  ,  à  quarante  lieues  d'Alep.  C'eft  une  des  plus 
anciennes  du  monde.  Elle  eft  fur  la  petite  rivière  de 
Barda.  Il  s'y  fait  un  grand  commerce  de  couteaux , 
d'arcs  &  de  fabres ,  &  l'acier  de  Damas  eft  fort  eftimé» 

lij 
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année.  Mais  les  trois  qui  lui  reftoiênt  étoierit 
d'une  figure  fi  fingulière ,  qu'on  ne  pouvoit  les 
regarder  fans  rire.  Ils  étoient  boffus  par  devant 
&  par  derrière,  borgnes  de  l'œil  gauche,  boiteux 
du  pied  droit;  (k  (e  reflembloient  û  parfai- 
tement de  vifage ,  de  taille  &  d'habits ,  ce  qu'ils 
afFeûoient  ordinairement ,  que  leurs  père  & 
mère  s'y  méprenoient  quelquefois. 


XIV.    QUART    D'HEURE. 

J  )  E  S  trois  fils  de  Behemrillah ,  reprit  le  len- 
demain Ben-Eridoun  ,  l'aîné  fe  nommoit  Ibad , 
le  fécond  Syahouk ,  &  le  troifième  Babekan  ; 
&  ces  trois  petits  boffus  ne  travailloient  pref- 
que  jamais  dans  leur  boutique ,  qu'ils  ne  fer- 
viffent  de  rifée  aux  jeunes  enfans  qui  alloient 
&  venoient  par  la  ville. 

Un  jour  que  le  fils  unique  d'un  riche  marchand, 
nommé  Mourad  (i) ,  revenoit  de  la  promenade 
avec  quelques  jeunes  gens  de  fon  âge  ^-comme 
il  fe  fentoit  plus  fort  que  de  coutume  ,  il  s'ap- 
puya fur  le  bord  de  la  boutique  des  trois  bof- 
fus ,  &  les  infulta  fi  vivement ,  que  Babekan, 
qui  travailloit  en  ce  moment  à  une  lame  de 

(i)  Ivlourad,  en  arabe  ,  fignifie  défir. 
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couteau ,  perdit  toute  patience  ;  il  courut  après 
ces  jeunes  enfans  ;  choififlant  parmi  eux  fori' 
ennemi  principal ,  il  lui  en  porta  un  coup  dans 
le  ventre  ;  &  fe  voyant  pourfuivi  par  la  po- 
pulace ,  il  fe  fauva  dans  fa  boutique  ,  qu'il 
ferma  promptement  fur  lui. 

Comme  Mouradétoitdangereufement  blefle, 
on  s'empara  de  toutes  les  avenues  de  la  maifon 
de  Behemrillah,  en  attendant  que  le  cadi  (i), 
que  Ton  étoit  allé  chercher ,  arrivât.  Il  y  ac- 
courut avec  fes  Azzas  Çi)  ;  &  ayant  fait  en- 
foncer les  portes  qu'on  refufoit  d'ouvrir ,  il  en- 
tra dans  la  boutique ,  &  demanda  à  ceux  qui 
avoient  été  témoins  de  l'adion  qui  venoit  de 
fe  commettre  ,  lequel  des  trois  boffus  étoit 
TaiTaffin.  Aucun  d'eux  ne  put  difcerner  û  c'étoit 
l'un  plutôt  que  l'autre.  Ils  étoient  en  tout  fi 
femblables,  qu'ils  s'y  trompèrent.  Le  cadi  in- 
terrogea Ibad ,  il  affura  que  ce  n'étoit  pas  lui 
qui  avoit  bleffé  ce  jeune  homme  :  mais  qu'il  ne 
pouvoit  pas  dire  fi  c'étoit  Syahouk  ouBabekan  ; 
Syahouk  foutint  la  même  chofe  ;  &  Babekan 
fe  voyant  hors  de  danger ,  eut  la  hardielTe  de 

(i)  Les  cadis,  dans  tout  Torient ,  font  les  juges  des 
caufes  civiles  &.  criminelles  ;  ils  connoiffent  même  aufîl 
des  affaires  qui  concernent  la  religion. 

(2)  Les  Azzas  font  des  efpèces  d'archers  qui  accom- 
pagnent ordinairement  les  cadis. 
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nier  auffi  qu'il  eût  aucune  part  dans  cette 
aftion. 

Le  cadi  fe  trouva  alors  très-embarraffé.  Il 
n'y  a  voit  qu'un  coupable ,  il  en  paroiffoit  trois, 
&  aucun  ne  s'avouoit  pour  l'auteur  du  crime. 
Il  crut  qu'il  ne  pouvoit  mieux  faire  ,  que  d'in- 
former le  roi  de  Damas  d'une  affaire  auffi 
fingulière.  Il  fit  conduire  les  trois  boffus  devant 
fon  trône  ;  &  le  prince  les  ayant  interrogés 
lui-même  fans  en  pouvoir  tirer  la  vérité,  il 
ordonna  ,  pour  tâcher  de  la  découvrir ,  qu'on 
leur  donnât  à  chacun  cent  coups  de  bâton  fur 
la  plante  des  pieds.  On  commença  par  Syahouk 
&  enfuite  par  Ibad,  mais  chacun  d'eux  ignorant 
û  c'étoit  Babekan  qui  étoit  criminel ,  tant  il  y 
avoit  entr'eux  de  reffemblance  ,  ils  fouffrirent 
la  baftonade  ,  fans  que  le  roi  en  fût  plus  fa- 
vant.  Babekan  n'en  fut  pas  quitte  à  meilleur 
marché  ;  comme  il  étoit  juge  en  fa  propre 
caufe  ,  il  ne  crut  pas  à  propos  de  convenir  du 
fait  ;  il  protefla  de  fon  innocence  ;  &  le  roi 
n'ayant  pu  connoître  l'auteur  véritable  du 
crime ,  &  ne  voulant  pas  punir  de  mort  deux 
innocens  avec  un  coupable,  fe  contenta  de  les 
bannir  tous  trois  de  Damas  à  perpétuité. 

Ibad ,  Syahouk  &  Babekan  furent  obligés 
d'exécuter  promptement  cette  fentence.  Ils  for- 
tirent  de  la  ville  ;  &  après  avoir  délibéré  en- 
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tr'eux  quel  parti  ils  prendroi^nt  ,  Ibad  ôc 
Syahouk  opinèrent  e|u'ils  ne  dévoient  point  fe 
quitter  ;  mais  Babekan  leur  ayant  repréfenté 
qu'en  quelque  endroit  qu'ils  allaffent ,  tant 
qu'ils  feroient  cni'emble  ,  ils  tomberoient  tou- 
jours dans  le  même  inconvénient  en  fervant 
de  rifée  au  public,  &  que,  s'ils  étoientféparés, 
on  feroit  beaucoup  moins  d'attention  à  chacun 
d'eux.  Cette  raifon  prévalut  fur  le  fentiment 
des  deux  autres.  Ils  fe  quittèrent  ;  &  prenant 
tous  trois  une  route  différente ,  Babekan ,  après 
avoir  parcouru  plufîeurs  villes  de  Syrie ,  arriva 
enfin  à  Bagdad  (i),  où  j'ai  déjà  eu  l'honneur 
de  dire  à  votre  majellé  que  régnoit  le  caliphe 
WatikBillah  ,  petit-fils  d'Haroiin-Arrefchid. 

Ce  petit  boffu  ayant  fu  qu'il  y  avoit  dans 
cette  ville  un  co-ntelier  affez  en  réputation ,  fe 
préfenta  à  lui  pour  avoir  de  l'ouvrage  :  il  lui 
dit  qu'il  étoit  de  Damas  ,  ôi  qu'il  avoit  un 
fecret  tout  particulier  pour  tremper  l'acier.  Le 
coutelier  voulut  effayer  fi  Babekan  étoit  auffi 
habile  qu'il  fe  vantoit  de  letre;  il  le  reçut  dans 

(i)  Bagdad  ou  Bagdet,  ville  d'Afie  fur  le  Tigre,  dans 
la  province  d'Hierac.  Plufieurs  l'ont  confondue  avec 
l'ancienne  Babylone  ,  mais  fa  fituation  doit  détruire 
cette  opinion  :  car  Babylone  étoit  fur  l'Euphrate  ,  & 
Bagdad  eft  fur  le  Tigre.  C'a  été  long-tems  la  demeure 
ordinaire  des  caliphes  d'Egypte. 

liv 
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fa  boutique  ;  &  ayant  effeâivement  connu  que 
non  feulement  l'acier  qu'il  employoit  étoit  une 
fois  plus  dur  &  plus  tranchant  que  celui  dont 
on  fe  fervoit  ordinairemeirt  à  Bagdad,  mais 
encore  que  fon  ouvrage  étoit  beaucoup  plus 
délicat  &  plus  fini ,  il  le  retint  à  fon  fer  vice,  & 
lui  fit  toute  forte  de  bons  traitemens  pour  fe  le 
conferver. 

Depuis  ce  tems ,  fà  boutique  fe  trouva  une 
fois  plus  remplie  de  marchands.  Le  petit  boflu 
ne  pouvoit  fuffire  au  travail.  Le  coutelier 
vendoit  tout  ce  qu'il  vouloit  fes  arcs  &  fes 
fabres  ;  &  s'il  n'avoit  point  été  un  ivrogne  & 
im  diffipateur,  il  auroit  fait  une  fortune  très- 
confidérable. 

Il  n'y  avoit  guère  que  deux  ans  que  Ba- 
îjekan  étoit  à  Bagdad,  lorfque  fon  maître  tomba 
très-dangereufement  malade  d'une  grande  dé- 
bauche qu'il  avoit  faite.  Son  corps  étoit  fi  ufé 
par  le  vin  ,  l'eau-de-vie  &  les  femmes  ,  que 
tous  les  foins  de  la  fienne  &  ceux  de  Babekan 
ne  purent  lui  fauver  la  vie  ;  il  mourut  entre 
leurs  bras. 

Quoique  Nohoiid ,  c*efl:  ainfi  que  fe  nommoit 
la  femme  du  coutelier,  ne  fut  nullement  jolie, 
il  y  avoit  cependant  du  tems  que  Babekan  en 
étoit  amoureux  ;  &  la  mort  du  maître  étant 
une  occafion  favorable  de  déclarer  à  fa  vçuve 
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la  paflîon  qu'il  reflentoit  pour  elle ,  il  ne  ba- 
lança pas  à  lui  faire  connoître  fes  fentimens. 
Elle  n'en  fut  pas  trop  effrayée  ;  outre  que 
depuis  qu'il  demeuroit  avec  elle  ,  elle  s'étoit 
accoutumée  à  fa  bizarre  figure  ,  elle  confidéroit 
encore  que  û  Babekan  l'abandonnoit ,  fa  bou- 
tique cefferoit  d'avoir  la  même  réputation ,  & 
que  le  peu  de  gain  qu'elle  avoit  fait  avec  fon 
mari ,  feroit  bientôt  diffipé.  Ces  raifons  la  dé- 
terminèrent ,  en  femme  de  bon  fens ,  à  pro- 
mettre à  Babekan  de  l'époufer ,  fitôt  qu'elle 
le  pourroit  faire  avec  bienféance.  Elle  le  fit  en 
effet  quelques  mois  après  ;  &  Babekan ,  non 
content  de  fon  négoce  de  coutellerie  ,  dans 
lequel  en  peu  de  tcms  il  fit  des  gains  confidé- 
rables ,  fe  mit  encore  à  faire  commerce  d'eau- 
de-vie  de  datte  dont  il  avoit  un  très -grand 
débit. 

Les  relations  que  ce  petit  boflu  avoit  dans 
plufieurs  villes  de  l'orient,  parvinrent  jufqu'aux 
oreilles  de  fes  deux  frères ,  qui ,  après  avoir 
vécu  pendant  près  de  cinq  ans  dans  une  ex- 
trême misère  ,  s'étoient  enfin  rencontrés  à 
Derbent  (i)  ;  ils  y  apprirent  avec  joie  l'établif- 
fement  de  Babekan  ;  &  ne  doutant  point  qu'ii 

(i)  Derbent  efl  une  ville  de  la  province  de  Servan  en 
Perfe  ,  au  pied  du  Mont-Cauca(e. 
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ne  les  aidât  clans  leur  pauvreté ,  ils  prirent  la 
réiblution  d'aller  enfemble  à  Bagdad.  Ils  ne 
furent  pas  plutôt  arrivés  ,  qu'ils  l'envoyèrent 
chercher  par  une  pauvre  femme  qui  les  avoit 
retirés  chez  elle  par  charité. 

Babekan  fut  dans  la  dernière  furprife  à  la 
vue  de  fes  frères.  Ne  vous  fou  vient  il  plus, 
leur  dit-il  en  entrant  dans  une  colère  extrême  , 
de  ce  qui  nous  eft  arrivé  à  Damas  ?  Voulez- 
vous  encore  me  faire  fervir  de  rifée  à  toute 
cette  ville?  Je  vous  jure  par  ma  tête,  que  je 
vous  ferai  l'un  &  l'autre  expirer  fous  le  bâton, 
fi  vous  êtes  aflez  hardis  pour  approcher  de  ma 
maifon  ,  ôc  fi  vous  ne  fortez  fans  délai  de 
Bagdad. 

Ibad  &  fon  frère  furent  étonnés  d'une  récep- 
tion à  laquelle  ils  s'attendoient  fi  peu  ;  ils 
eurent  beau  repréfenter  leur  misère  à  Babekan, 
&:  ufer  de  foumiffion  envers  lui ,  il  ne  fe  laifTa 
point  attendrir  ;  &  tout  ce  qu'ils  en  purent 
obtenir ,  fut  dix  ou  douze  pièces  d'or ,  pour 
les  aider  à  aller  chercher  retraite  dans  quel- 
qu'autre  ville. 

Babekan  étant  retourné  chez  lui ,  fa  femme 
s'apperçut  de  quelque  altération  fur  fon  vifage  ; 
elle  lui  en  demanda  la  caufe  avec  douceur  ;  elle 
apprit  qu'elle  procédoit  de  l'arrivée  de  fes  deux 
frères,  &  que  craignant  à  Bagdad  les  mêmes 
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railleries  qu'il  avoit  eflliyëes  à  Damas,  il  leur 
avoit  interdit  fa  maifon  ,  &  les  avoit  obligés 
de  fortir  de  la  ville. 

Nohoiid  eut  beau  lui  repréfenter  la  dureté  de 
fon  procédé  ,  la  colère  de  fon  mari  redoubla  à 
les  remontrances.  Je  vois  bien,  lui  dit-il,  que 
vous  feriez  d'humeur  à  les  recevoir  ici  pendant 
le  voyage  que  je  dois  faire  à  Balfora  (i)  ;  mais 
je  veux  que  vous  fâchiez,  fi  cela  vous  arrivoit  ^ 
qu'il  iroit  de  votre  vie.  Je  ne  vous  en  dis  pas 
davantage  :  craignez  feulement  de  me  défobéir. 


XV.    QUART    D'HEURE. 

i_j  A  femme  de  Babekan  connoiflbit  trop 
l'humeur  violente  de  fon  mari,  pour  le  con- 
tredire ;  elle  avoit  affez  fouvent  éprouvé  com- 
bien fa  main  étoit  pefante.  Elle  lui  promit 
qu'elle  exécuteroit  très-pon£tuellement  fes  or- 
dres ;  mais  ces  promeffes  ne  rendirent  pas  Ba- 
bekan plus  tranquille  ;  il  pafla  prefque  toute 
la  nuit  fans  dormir  ;  &  étant  retourné  le  len- 

(1)  Balfora  ou  Baïïbra,  ville  capitale  d'un  royaume 
eu  même  nom  ,  à  l'entrée  de  l'Arabie  déferre  ,  fur  les 
confins  de  la  province  d'Hiérac  ,  à  douze  lieues  du  golfe 
Perfique.  On  peut  alhr  &  revenir  de  Bagdad  à  Balfora 
en  quinze  jours. 
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demain  à  la  pointe  du  jour  chez  la  femme  oîi 
avoient  logé  fes  frères,  il  y  apprit ,  avec  beau- 
coup de  joie  ,  qu'ils  venoient   de  fortir  de 
Bagdad ,  dans  le  deffein  de  n'y  revenir  jamais. 

Ibad  &  Syahouk  étoient  effeftivement  partis 
dans  la  réfolution  d'aller  chercher  fortune  ail- 
leurs ;  mais  le  dernier  étant  tombé  malade  à 
deux  journées  de  Bagdad,  &  fe  trouvant  obli- 
gés d'y  féjourner  près  de  trois  femaines ,  leur 
argent  fut  promptement  dépenfé.  Ils  fe  virent 
bientôt  dans  leur  première  misère  ;  &  ne  fa- 
chant  où  donner  de  la  tête ,  quelque  févère 
défenfe  que  leur  eût  faite  Babekan ,  ils  prirent 
le  parti  de  retourner  à  Bagdad ,  revinrent  trou- 
ver leur  hôteffe,  &  la  prièrent  d'aller  encore 
chez  leur  frère,  pour  tâcher  de  l'engager  à  les 
recevoir  chez  lui ,  ou  tout  au  moins ,  pour  en 
obtenir  quelque  argent  qui  pût  fournir  aux  frais 
ide  leur  voyage. 

Cette  femme  ne  put  refufer  de  leur  rendre 
ce  fervice.  Elle  alla  chez  Babekan ,  &  ayant 
appris  à  fa  boutique ,  qu'il  étoit  parti  il  y  avoit 
déjà  douze  jours,  pour  aller  à  Balfora  retirer 
pkmeurs  balles  de  marchandifes ,  elle  retourna 
promptement  annoncer  cette  nouvelle  à  fes 
hôtes ,  que  la  néceffité  preflbit  fi  fort ,  qu'ils 
ne  balancèrent  pas  un  moment  à  aller  eux- 
mêmes  implorer  le  fecours  de  la  femme  de  leur 
frère. 
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Nohoiid  ne  put  les  méconnoître  ,  ils  étoient 
en  tout  û  femblables  à  Babekan  ,  qu'il  n'y  avolt 
perfonne  qui  féparément  n'eût  pris  chacun  d'eux 
pour  lui  ;  mais  quelques  défenfes  qu'il  lui  eut 
faites  de  leur  donner  entrée  chez  elle  ,  elle  fut 
touchée  de  leur  mifère  &  de  leurs  larmes  :  elle 
les  reçut ,  &  leur  fit  apporter  à  manger.  Il  étoit 
déjà  nuit;  à  peine  Ibad  &  Syahouk  avoient- 
ils  raflafié  leur  première  faim ,  que  l'on  heurta 
affez  fort  à  la  porte  de  la  rue  ;  la  voix  de 
Babekan  qui  fe  fit  entendre  ,  &  qui  ne  devoit 
revenir  de  trois  jours ,  fut  un  coup  de  foudre 
pour  fa  femme  &  fes  frères  ;  ils  étoient  plus 
pâles  que  la  mort  ;  &  Nohoiid  qui  ne  favoit 
où  les  mettre  pour  les  fouflraire  à  la  colère  de 
fon  mari ,  s'avifa  de  les  cacher  dans  un  petit 
caveau,  derrière  cinq  ou  fix  pièces  d'eau-de- 
vie. 

Babekan  s'impatienta  à  la  porte  ,  il  redoubla 
fes  coups ,  on  lui  ouvrit  à  la  fin  ,  &  foupçon- 
nant  fa  femme  d'avoir  chez  elle  quelque  galant 
caché  ,  il  prit  un  bâton  ,  &  l'en  frappa  rude- 
ment ;  enfuite  fa  jaloufie  le  portant  à  vifiter 
toute  la  maifon ,  il  chercha  avec  un  foin  ex- 
trême, fans  fonger  à  regarder  derrière  lestonnnes 
d'eau- de-vie ,  quoiqu'il  fut  entré  dans  le  caveau. 
Enfin,  feigneur,  pourfuivit  Ben-Eridoun  ,  ce 
malin  boflu  n'ayant  fien  découvert,  s'appaifa 
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un  peu  ,  il  ferma  toutes  les  portes  dont  il  prit 
toutes  les  clefs  ,  fuivant  la  coutume  ,  s'alla 
mettre  au  lit  avec  Nohoiid  ,  &  le  lendemain 
ne  fortit  de  fa  maifon  que  vers  la  prière  du 
ibir ,  difant  à  fa  femme  qu'il  fouperoit  chez 
un  de  fes  amis.  Il  ne  fut  pas  plutôt  dehors,  que 
Nohoiid  courut  promptement  au  caveau  :  elle 
fut  dans  la  dernière  furprife  d'y  trouver  Ibad  & 
Syahoukfansaucunfentiment:fonembarrasaug- 
menta  de  ne  favoir  ce  qu'elle  feroit  de  ces  deux 
corps ,  mais  prenant  fon  parti  fur  le  champ  ,  elle 
ferma  fa  boutique  ,  courut  chercher  auprès  du 
pont  de  Bagdad  un  porte-faix  de  Si vri-Hiffard  (  i  ) 
qui  paffoit  pour  un  jeune  homme  fort  niais , 
&  lui  ayant  conté  qu'un  petit  boffu  qui  étoit 
venu  marchander  chez  elle,  quelques  couteaux, 
y  étant  mort  lubitement  ,  elle  appréhendoit 
qu'on  ne  l'inquiétât  à  ce  fujet ,  elle  lui  promit 
quatre  fequins  d'or ,  s'il  vouloit  le  venir  prendre 
dans  un  fac  ,  &  l'aller  enfuite  jeter  dans  le 
Tigre.  Le  porte-faix  accepta  fes  offres,  &  No- 
hoiid l'ayant  conduit  chez  elle,  lui  donna  pour 
arrhes  deux  fequins  ,  le  fit  boire  jufqu'à  la  nuit , 
lui  fit  enfermer  feulement  l'un  des  boffus  dans 


(0  Sîvri-Hiflard  eft  une  petite  ville  de  la  Nato- 
lie ,  dont  les  habitans  ont  la  réputation  d'être  très- 
Cmples, 
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fon  fac  ,  le  lui  mit  fur  la  tête ,  &  lui  promit  de 
lui  donner  les  deux  autres  fequins,  quand  elle 
feroit  sure  qu'il  auroit  fait  fa  commifîion. 

Le  porte-faix  ,  avec  le  boffu  fur  fes  épaules, 
s'étant  rendu  fur  le  pont  de  Bagdad ,  ouvrit 
fon  fac ,  jeta  fa  charge  dans  le  fleuve  ,  &  re- 
tournant aufîi-tôt  chez  Nohoiid ,  c'en  eft  fait , 
lui  dit-il  en  riant ,  votre  homme  fert  déjà  de 
pâture  aux  poiflbns ,  donnez  -  moi  les  deux 
fequins  que  vous  m'avez  promis.  Nohoiid  entra 
alors  dans  fon  arrière-boutique  ,  fous  prétexte 
d'aller  chercher  de  l'argent ,  mais  fortant  promp- 
tement  avec  un  grand  cri ,  elle  feignit  d'être 
évanouie  ;  le  porte-faix  étonné  la  prit  entre  fes 
bras  :  il  s'informa  du  fujet  de  fa  frayeur  ,  après 
l'avoir  fait  revenir  de  fon  évanouiffement  :  Ah  ! 
lui  dit  cette  rufée  ,  en  jouant  parfaitement  fon 
rôle ,  entrez  dans  cette  falle ,  vous  allez  en 
connoître  la  caufe.  Le  porte-faix  étant  entré  , 
refta  immobile ,  lorfqu'à  la  foible  lueur  d'une 
lampe  ,  il  apperçut  le  même  corps  qu'il  croyoit 
avoir  porté  dans  le  Tigre  ;  plus  il  l'examina  , 
plus  fa  furprife  redoubla.  J'ai  jeté  très  -  sûre- 
ment ce  malheureux  boffu  de  defTus  le  pont  , 
dit- il  à  Nohoiid  ,  comment  fejrouve-t-il  encore 
ici  !  cela  nefe  peut  faire  fans  magie  :  n'importe  , 
continua-t-il ,  effayons  s'il  en  reviendra  encore  : 
alors    ayant   mis   le    fécond   bolTu    dans   le 
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même  fac,  ii  le.  porta  fur  le  pont,  &. ayant 
cholfi  le  lieu  le  plus  profond  du  Tigre  ,  il  ouvrit 
fon  fac,  &  jeta  dedans  le  pauvre  Syahouk.  Il 
revenoit  alors  plein  de  joie  vers  Nohoiid ,  ne 
doutant  point  que  le  boffu  ne  fût  allé  à  fond , 
lorfqu'en  tournant  le  coin  d'une  rue  ,il  vit  venir 
à  lui  un  homme  qui  tenoit  à  la  main  une  efpèce 
de  lanterne  :  il  penfa  mourir  de  frayeur  à  la  vue 
de  Babekan ,  qui ,  un  peu  pris  de  vin ,  retour- 
noit  chez  lui  :  il  le  fuivit  pourtant  quelques 
tems ,  6c  voyant  qu'il  prenoit  le  chemin  de  la 
maifon  où  il  avoit  déjà  été  prendre  les  deux 
boffus  ,  il  le  faifit  brufquement  au  collet:  Ah, 
ah ,  compère  ,  lui  dit-il ,  vous  croyez  donc  me 
jouer  ainfi  toute  la  nuit ,  voilà  déjà  deux  fois 
que  vous  vous  moquez  de  moi ,  mais  il  y  aura 
bien  du  malheur  fi  vous  m'échappez  à  la  troi- 
lième  ;  alors  ,  comme  il  étoit  vigoureux  ,  il  lui 
jeta  fon  fac  fur  la  tête  ,  &:  l'y  ayant  fait  entrer 
malgré  lui ,  il  en  lia  l'ouverture  avec  une  groffe 
corde  ,  &  courant  droit  au  pont ,  il  y  jeta  le 
le  boffu  &  le  fac.  Il  fut  un  tems  allez  confidé- 
rable  à  fe  promener  aux  environs  de  cet  en- 
droit ,  pour  voir  fi  le  boffu  ne  reviendroit  pas 
encore  le  fullrer  de  fa  récompenfe  ;  mais  n'en- 
tendant aucun  bruit  ,  il  retourna  chez  la  cou- 
tehèr«j  pour  lui  demander  les  deux  autres 
fequins  qu'elle  lui  avoit  promis.  Ne  craignez 

plus 
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plus  qu'il  en  revienne  ,  lui  dit  -  il  en  entrant , 
le  drôle  vouloit  encore  rire  à  mes  dépens  ,  &C 
feignoit  apparemment  d'être  mort ,  pour  me 
faire  ainfi  promener  jusqu'au  jour  ;  mais  je  l'ai 
fi  bien  accommodé  cette  fois  ,  que  vous  ne 
devez  plus  appréhender  qu'il  retourne  jamais  à 
votre  maifon. 

Nohoiid ,  furprife  de  ce  difcours ,  en  demanda 
l'explication  au  porte-faix  :  j'avois,  repliqua- 
t-il ,  jeté  pour  la  féconde  fois  ce  malin  bolTu 
dans  le  Tigre,  lorfqu'en  revenant  chercher  mon 
falaire ,  je  l'ai  rencontré  encore  à  cinq  ou  fix 
rues  d'ici  avec  une  lanterne  à  la  main  ,  &  qui 
chantoit  en  contrefaifant  l'ivrogne  ;  je  fuis  entré 
dans  une  fi  grande  colère,  que  me  jetant  aufr- 
tôt  fur  lui,  je  l'ai,  malgré  fa  réfiftance,  fait  entrer 
dans  mon  fac ,  que  j'ai  lié  avec  une  corde ,  Se 
je  l'ai  enfuite  précipité  ainfi  dans  le  tigre  ,  d'où 
.  je  ne  crois  pas  qu'il  puiffe  jamais  revenir  ,  à 
moins  que  ce  ne  foit  le  Daggial  (i)  en  propre 
perfonne. 

La  femme  de  Babekan  fut  dans  une  furprife 
fans  pareille  à  cette  nouvelle  :  Ah  !  malheureux  ^ 
lui  dit-elle  ,  qu'avez-vous fait,  vous  venez  pour 
le  coup  de  noyer  mon  mari ,  &  vous  prétende» 
encore  que  je  vous  récompenfe  de  cet  homi- 
'  < 

(i)  Le  Daggial  eilTAnte-Chrift  des  mahométans. 
Tome  XXI,  K 
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cide  ?  Non  ,  non  ,  je  veux  venger  fa  mort ,  8c 
je  vais  de  ce  pas  m'en  plaindre  au  cadi. 

Le  porteur  fut  peu  furpris  de  ces  menaces , 
il  crut  que  Nohoiid  ne  les  faifoit  que  pour 
s'exempter  de  lui  payer  ce  qu'elle  lui  avoit 
promis.  Trêve  de  raillerie  ,  lui  dit-il ,  donnez- 
moi  les  deux  fequins  que  j'ai  û  légitimement 
gagnés  ;  il  y  a  affez  long  -  temps  que  je  vous 
fers  de  jouet ,  il  efl  heure  que  je  me  retire, 
La  coutelière  lui  ayant  refiifé  le  paiement  , 
]e  jure  par  ma  tête  ,  reprit-il,  avec  une  extrême 
colère,  que  fi  je  n'ai  fur  le  champ  deux  fequins, 
je  vous  enverrai  bientôt  tenir  compagnie  au 
boffu  :  Ah ,  ah  ,  conîinua-t-il ,  j'en  fuis  d'avis 
que  l'on  me  contefte  encore  mon  paiement  ; 
oh,  je  ne  fuis  pas  û  fot  que  je  le  parois  :  je 
ferai  payé  tout  -  à  -  l'heure  ,  ou  nous  verrons 
beau  jeu.  Plus  le  porteur  infiftoit ,  &  plus  No- 
hoiid faifoit  retentir  le  quartier  de  fes  cris.  Il 
fut  las  de  tant  de  réfiflance  ,  &  l'ayant  faifie 
par  les  cheveux  ,  il  la  traînoit  dans  la  rue ,  & 
l'alloit  jeter  dans  le  Tigre ,  lorfque  quelques 
voifins  accoururent  à  fon  fecours. 

Le  porteur  eut  peur ,  il  fe  fauva  fort  mécon- 
tent d'avoir  été  ,  à  ce  qu'il  croyoit ,  trompé 
par  cette  femme ,  &  prenoit  le  chemin  du  pont 
pour  retourner  chez  lui ,  lorfqu'il  fut  rencontré 
par  trois  hommes  qui  portoient  chacun  un  far- 
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i3eau  fur  leurs  épaules  ,  à  ce  que  Ton  pouvoic 
difcerner  dans  robfcurité.  Celui  qui  marchoit 
le  premier  l'arrêta  par  le  bras  ;  oîi  vas  -  tu  à 
l'heure  qu'il  eft ,  lui  dit-il?  De  quoi  te  mêles- 
tu,  répondit  le  porte-faix,  demauvaife  humeur, 
je  vais  où  il  me  plaît.  Tu  te  trompes  fort ,  ré- 
pliqua cet  homme  ,  tu  iras  oà  il  me  plaira  ; 
prends  ce  paquet  que  j'ai  fur  ma  tête  ,&  marche 
devant  moi. 


XVI.    QUART    DHEURE. 

X-iE  porteur  ,  furpris  de  ce  difcours ,  voulut 
réfifter  :  mais  cet  homme  ayant  fait  briller  à  fes 
yeux  un  fabre  large  de  quatre  doigts,  &  le  mena- 
çant de  lui  couper  la  tête  s'ilhéfitoit  à  lui  obéir, 
il  fut  contraint  de  fe  charger  du  paquet ,  &  de 
marcher  de  compagnie  avec  les  deux  autres, 
dont  l'un  paroiffoit  un  efclave ,  &  l'autre  un 
pêcheur.  Ils  n'eurent  pas  fait  le  chemin  de  dix 
rues ,  qu'ils  arrivèrent  à  une  petite  porte  qui 
leur  fut  ouverte  dans  le  moment  par  une  vieille 
femme  ;  ils  paffèrent  par  une  efpèce  d'allée 
fort  obfcure  ,  &  arrivèrent  dans  un  falon  ma- 
gnifique :  mais  quel  fut  l'étonnement  du  por- 
teur à  la  lueur  de  plus  de  quarante  bougies  , 
dont  il  étoit  éclairé ,  de  voir  les  boffus  qu'il 
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venoit  de  jeter  dans  le  tigre,  dont  deux  étoient 
fur  les  épaules  de  Tefclave  &  du  pêcheur ,  6c 
le  troifième  qu'il  avoit  apporté  fur  fa  tête  ;  il 
fut  faifi  d'une  fi  grande  frayeur ,  qu'il  com- 
mença à  trembler  par  tout  le  corps.  Il  fe  per- 
fuada ,  plus  qu'il  n'avoit  fait  encore ,  qu'un 
événement  aufli  extraordinaire  ne  pou  voit  fe 
faire  fans  magie;  mais  fe  remettant  un  peu  de 
fa  furprife  :  au  diable  le  malin  boflli ,  s'écria- 
t-il  d'un  ton  de  voix  fort  plaifant ,  je  crois  que 
je  pafferai  toute  la  nuit  à  le  jeter  dans  la  ri- 
rivière  fans  venir  à  bout  de  m'en  débarraffer  ; 
le  coquin  a  eu  la  malice  d'en  revenir  déjà  deux 
fois  pour  m'empêcher  de  gagner  les  fequins  que 
la  coutelière  m'a  promis ,  &  je  le  trouve  en- 
core ici  en  compagnie  de  deux  autres  qui  ne 
valent  guère  mieux  que  lui  ;  mais ,  feigneur  , 
contJnua-t-il,en  s'adrefTantà  celui  qui  paroilfoit 
le  maître  de  la  maifon  où  il  étoit ,  prêtez-moi , 
je  vous  prie,  votre  fabre  pour  un  moment  , 
je  ne  veux  feulement  que  leur  couper  à  chacun 
la  tête  ,  &  les  aller  enfuite  jeter  tous  trois  dans 
le  Tigre ,  pour  voir  s'ils  en  reviendront  encore  ; 
je  joue  aujourd'hui  d'un  û  grand  malheur  ,  que 
je  luis  sûr  que  le  diable  les  rapporteroit  chez  la 
coutelière  ,  ou  chez  moi. 

Le  porteur  ayant  alors  ceffé  de  parler ,  le 
caliphe  Vatik-  Billah,  car  c'éîcit  lui  même. 
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feigneur  ,  qui  ,  fuivant  l'exemple  crKaroiin- 
Arrefchid  fon  aïeul ,  fe  promenok  afiez.  fou- 
vent  de  nuit  dans  Bagdad,  pour  voir  ce  qui 
fe  paffoit ,  &  juger  par  lui-môi-ne  fi  Ton  étoit 
content  de  fou  gouvernement  ;  ce  caliphe  , 
dis-je  y  déguifé  en  marchand  ,  fut  dans  la  der- 
nière furprife  d'entendre  ces  paroles  du  porteur: 
il  étoit  forti  cette  nuit  avec  fon  premier  vifir  , 
&  ayant  fait  la  rencontre  d'un  pêcheur  ,  il  lui 
avoit  demandé  où  il  alloit.  Je  vais  ,  répondit 
cet  homme  ,  retirer  mes  filets  ,  qui  font  depuis 
hier  matin  dans  le  tigre.  Et  que  feras-tu  de  ta 
pêche,  répliqua  le  caliphe?  Demain  ,  lui  dit- 
il,  je  la  vendrai  au  marché  de  Bagdad,  pour 
aider  à  vivre  une  femme  &  trois  enfans  que 
j'ai.  Veux-tu  traiter  avec  moi  de  ce  qui  peut 
être  dans  tes  nlets ,  &:  des  deux  premières  fois 
que  tu  les  rejetteras  à  l'eau  ,  repartit  Wctik- 
Billah  ?  Très-volontiers  ,  répondit  le  pécheur: 
hé  bien,,  lui  dit  le  caliphe,  voilà  dix  fequin^ 
d'or  pour  le  premier  coup ,  je  t^Qn  donnerai 
autant  pour  chacun  des  deux  autres  ;  es-tu 
content  ?  Le  pêcheur  fut  étonné  d'une  pareille 
générofité  :  il  ne  favoit  fi  c'étoit  un  fonge  ; 
mais  ferrant  les  fequlns  dans  fa  poche  :  feigneur , 
repliqua-t-il  avec  tranfport  ,  fi  j'en  rccevois 
autant  toutes  les  fois  que  je  retire  mes  filets  de 
l'eau  ^  je  ferois  bientôt  plus  riche  &  plus  puif- 
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faut  que  le  fouverain  commandeur  des  fidèles. 
Le  caliphe  fourit  de  cette  comparaifon.  Il 
inarcha*  jufqu'au  bord  du  Tigre  ,  entra  dans  le 
bateau  du  pêcheur,  &  avec  fon  vifir  l'ayant 
aide  à  retirer  trois  fois  Ces  filets  ,  il  fut  étonné, 
au  lieu  de  poiffons ,  d'y  trouver  les  deux  petits 
boffus  de  Damas,  &  un  fac  dans  lequel  étoit 
le  troifiéme. 

Une  aventure  aufli  furprenante  lui  donna  de 
l'admiration  :  puifque  cette  pêche  m'appartient, 
dit-il  au  pêcheur  qui  étoit  aufll  furpris  que  lui , 
je  prétends  l'emporter  chez  moi  ;  mais  il  faut 
que  tu  nous  prêtes  la  main.  Cet  homme  avoit 
reçu  de  trop  grandes  marques  de  la  libéralité 
du  caliphe ,  pour  faire  difficulté  de  lui  obéir. 
Le  vifir  &  lui ,  prirent ,  l'un  Ibad  ,  &  l'autre 
Syahouk  par  les  pieds  ,  &  les  jetèrent  fur  leurs 
épaules;  &  le  caliphe  lui-même  s'étant  chargé 
du  fac  où  étoit  Babekan ,  ils  reprenoientle  che- 
min du  palais,  lorfqu'ils  rencontrèrent  le  por- 
teur, qui  depuis  quelques  momens  venoit  de 
jeter  les  trois  bofïïis  dans  le  tigre. 

Comme  Watik-Bill^h  étoit  tout  mouillé  de 
l'eau  qui  fortoit  du  fac  ,  il  arrêta  le  porteur  , 
&  l'ayant  contraint  de  prendre  fa  charge ,  il 
l'avoit  conduit  jufqu'à  une  maifon  qui  cora- 
muniquoit  à  fon  palais.  Ce  fut  là ,  feigneur , 
où  le  porteur  de  Bagdad  ,  par  le  difcours  qu'il 
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tint  au  fujet  des  trois  bolTus ,  ayant  excité  la 
curiofité  du  caliphe ,  il  lui  ordonna  de  s'ex- 
pliquer far  une  aventure  aufli  bifarre. 

Seigneur  ,  dit  alors  le  porteur  ,  l'explication 
que  vous  me  demandez  n'eft  pas  fi  facile  qu'on 
le  croiroit  bien  ;  plus  j'y  penfe  ,  &  moins  j'y 
découvre  la  vérité  de  cette  aventure  ;  à  tout 
hafard ,  je  vais  vous  raconter  la  chofe  comme 
je  crois  qu'elle  m'efl  arrivée. 


XVII.    QUART   D'HEURE. 

I^ONNOISSEZ- vous,  feigneur  ,  dit  alors  le 
porteur ,  la  femme  d'un  coutelier,  qui  demeure 
au  bout  de  la  rue  des  jouailliers  ?  Non  ,  répliqua 
le  caliphe.  Vous  ne  perdez  pas  grand  chofe  , 
reprit  le  porteur ,  c'eft  la  plus  maligne  bête 
qui  foit  dans  tout  Bagdad  :  tenez  ,  je  voudrois 
pour  les  deux  fequins  que  je  poffède  ,  qu'il  me 
fût  permis  de  lui  appliquer  feulement  à  ma  fan- 
taifie  cinq  ou  fix  gourmades  fur  le  vifagé  ,  pour 
la  peine  que  cette  forcière  m'a  donnée  cette 
nuit  ;  quoique  je  fois  bien  pauvre ,  je  m'en 
irois  coucher  content:  cette  coutelière  donc... 
mais  vraiment ,  puifque  vous  ne  la  connoiffez 
pas ,  je  veux  vous  en  faire  le  portrait  :  imaginez- 
vous  ,  feigneur ,  voir  une  grande  femme  fèche  , 

K  iv 
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dont  le  tein  eft  auffi  noir  qu'une  langue  de  bœuf 
enfumée  ;  elle  a  le  front  petit ,  &  les  yeux  ii 
enfoncés  dans  la  tête ,  qu'il  faudroit  une  lunette 
d'approche  pour  les  appercevoir  ;  fon  nez  a  une 
fi  grande  amitié  pour  fon  menton  ,  qu'ils  fe  bai- 
fent  toujours ,  &  fa  bouche  qui  exhale  une  odeur 
defoufre,efl:  fi  grande,  qu'elle  ne  réffemble 
pas  mal  à  celle  d'un  crocodille;  tout  cela  ne 
compofe-t-il  pas  une  fort  jolie  perfonne  ?  Affu- 
irément ,  lui  dit  le  caliphe ,  qui ,  quoiqu'im- 
patient  de  favoir  l'hiftoire  des  trois  boffus  , 
mouroit  de  rire  de  la  defcription  naïve  du 
porteur.  Tu  es  un  û  excellent  peintre  ,  que 
je  m'imagine  voir  cette  coutelière  ,  &  que  je 
gagerois  la  reconnoître  entre  mille  ;  mais  pour- 
fuis  ton  difcours.  Et  bien  donc  ,  reprit  le  por- 
teur ,  puifque  vous  la  connoifTez  à  préfent 
comme  û  vous  l'aviez  déjà  vue  ,  imaginez- vous 
encore  voir  cette  aimable  femme  couverte  d'un 
grand  voile  qui  cachoit  toutes  fes  perfeftions  , 
me  venir  choilir  fur  la  brune  au  bout  du  pont 
entre  cinq  ou  fix  de  mes  camarades ,  &  me 
promettre  à  l'oreille  quatre  fequins  fi  je  veux 
la  fuivre.  L'appas  du  gain  me  touche  ,  je  vole 
vers  fon  logis ,  j'y  entre  avec  elle  ,  elle  quitte 
fon  voile  :  à  fon  afpeft  la  frayeur  me  faifit , 
elle  s'en  apperçoit  fans  doute  ,  &  pour  me 
raffurer ,  commence  par  me  préfenterun  grand 
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flacon  de  vin.  Je  vous  avoue,  feigneur ,  qu'il 
ctoit  excellent  ,  &  fans  m'informer  de  quel 
pays  il  étoit  ,  je  vuidai  le  flacon  ;  je  ne  le 
huvois  pourtant  qu'en  tremblant  ;  je  craignois 
qu'elle  ne  voulût  in'enivrer  pour  me  débaucher 
cnfuite ,  &  me  faire  paffer  la  nuit  avec  elle  , 
&  ce  n'étoit  pas  fans  fondement  que  je  me 
l'imaginois  ,  elle  me  faifoit  affez  de  carefles 
pour  me  le  faire  croire.  Après  le  vin  elle  ap- 
porta fur  la  table  une  groffe  bouteille  d'eau- 
de-vie  de  datte  ,elle  m'en  verfa  amoureufement 
un  grand  verre  que  j'avalai  fans  façon ,  enfuite 

elle  me   propofa attendez,  feigneur,  je 

crois  ma  foi  que  j'en  bus  deux  :  Et  bois-en  fix , 
reprit  le  caliphe ,  &  finis  fi  tu  peux  ton  hiftoire. 
Oh  ,  oh ,  comme  vous  y  allez  ,  feigneur  ,  l'eau- 
de-vie  ne  fe  boit  pas  fi  vite  ;  elle  monte  à  la 
tête ,  je  fuis  à  demi  ivre  d'en  avoir  bu  feule- 
ment deux  verres,  &  vous  voudriez  après  tout 
le  vin  que  j'ai  dans  le  corps  ,  que  j'allaiTe  en- 
core boire  une  bouteille  d'eau-de-vie  ;  non  , 
feigneur ,  je  n'en  ferai  rien ,  quand  même  le 
fouverain  commandeur  des  croyans  m'en  prie- 
roit  à  genoux  :  mais  revenons  à  nos  moutons  : 
tant  y  a  que  la  coutelière  me  voyant  bien  con- 
ditionné ,  m'a  fait  entendre  qu'un  petit  bofl^u 
qui  étoit  entré  chez  elle  pour  y  acheter  quel- 
que ouvrage  de  coutellerie ,  étoit  mort  fubite- 
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ment  dans  fa  boutique ,  &  qu'appréhendant  qu'on 
ne  l'accufât  de  l'avoir  tué ,  elle  me  donneroit 
les  quaye  fequins  qu'elle  m'avoit  promis ,  fi  je 
voulois  l'aller  porter  dans  le  tigre.  Je  n'avois 
pas  tant  bu ,  que  je  ne  vouluffe  être  sûr  de  la 
Tccompenfe  ;  j'ai  demandé  deux  fequins  pour 
arrhes  ,  elle  les  a  donnés;  j'ai  mis  le  boffu  dans 
un  fac  ,  j'ai  exécuté  fes  ordres  ,  &  je  venois 
recevoir  le  refte  de  mon  falaire  ,  lorfqu'elle 
m'a  fait  voir  le  même  boffu.  Je  vous  laiffe  à 
penfer,  feigneur  ,  quelle  a  été  ma  furprife  ; 
je  l'ai  remis  dans  le  fac,  je  l'ai  une  féconde 
fois  porté  fur  le  pont,  &  choififfant  l'endroit 
le  plus  rapide  du  fleuve  ,  je  l'y  ai  jeté  ,  &  je 
revenois  chez  la  coutelière  ,  lorfque  j'ai  en- 
core rencontré  le  maudit  boffu  avec  une  lan- 
terne à  la  main ,  èc  qui  feignoit  d'être  ivre  ; 
je  me  fuis  laffé  de  tant  de  pîaifanteries  ,  je  l'ai 
brufquement  faifi  au  corps  ,  &  le  faifant  entrer 
malgré  lui  dans  mon  fac  ,  dont  j'ai  lié  l'ouver- 
ture ,  je  l'ai  jeté  pour  la  troifième  fois  dans  le 
tigre  ,  comptant  que  le  fac  dans  lequel  il  étoit, 
l'empêcheroit  d'en  revenir.  De  retour  chez  la 
coutelière  ,  je  lui  ai  appris  la  rencontre  du  boffu 
en  vie  ,  &  de  quelle  manière  je  m'en  étoi  s  dé- 
fait ;  mais  au  lieu  de  me  donner  les  deux  fe- 
quins que  j'attendois  d'elle  ,  elle  a  feint  de  s'ar- 
racher les  cheveux  de  défefpoir ,  ôc  m'a  menacé 
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ou  cadi ,  en  me  difant  que  j'avois  noyé  fon 
mari  :  je  me  fuis  moqué  de  fes  larmes  ;  j'ai 
voulu  être  payé  ;  j'ai  fait  du  bruit  ;  les  voifins 
font  venus  à  (es  cris  ;  je  me  fuis  fauve  ,  &  je 
revenois  chez  moi  fort  trifte  ,  lorfque  vo;;s 
m'avez  contraint,  feigneur,  de  prendre  ce  fac 
fur  ma  tête ,  &  de  l'apporter  jufqu'ici. 


XVIII.  QUART  D'HEURE. 

V'  ous  pouvez  maintenant ,  feigneur  ,  pour- 
fuivit  le  porteur,  deviner  facilement  le  fujet 
de  ma  frayeur , lorfqu'en  arrivant  en  ces  lieux, 
je  me  fuis  trouvé  chargé  du  même  boflii  que 
j'ai  déjà  jeté  trois  fois  dans  le  Tigre,  &  que 
j'en  ai  vu  encore  deux  autres  qui  lui  reffembîent 
fi  fort ,  que  l'on  ne  peut  les  diflinguer  que  par 
les  habits. 

Quoique  le  calipKe  ne  put  pénétrer  le  fond 
de  cette  aventure,  il  prit  un  plaifir  extrême  au 
récit  du  porteur.  Enfuite  ayant  examiné  de  plus 
près  les  trois  boffus,  il  crut  appercevoir  en  eux 
quelques  fignes  de  vie ,  &  ordonna  prompte- 
ment  que  l'on  fît  venir  un  médecin.  Il  arriva 
un  moment  après ,  &  reconnoiffant  qu'Ibad  & 
Syahouk  rejetoient  parmi  l'eau  qu'ils  avoient 
as'alée  ,  wne  grande  quantité  d'eau- de-vie,  il 
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fe  douta,  comme  il  étoit  vrai,  que  leur  ivreffe 
les  avoit  fait  croire  morts:  pour  Babekan,la 
feule  privation  d'air  l'avoit  prefque  fufFoqué  ; 
mais  fitôt  qu'il  eut  la  tête  hors  du  fac  ,  il  re- 
vint peu  à  peu  ;  de  forte  qu'au  bout  d'une 
demi-heure  fes  frères  &  lui  fe  trouvèrent  hors 
de  danger. 

Jamais  on  n'a  été  fi  étonné  que  le  fut  Babekan 
à  la  vue  de  fes  frères  qui  étoient  couchés  fur 
des  fophas  :  il  ouvroit  de  grands  yeux  ,  &  ne 
pouvant  comprendre  comment  il  fe  trouvoit 
avec  eux  dans  un  lieu  inconnu ,  il  fe  laiiïa  désha- 
biller fans  dire  une  feule  parole  ^  pendant  qu'on 
faifoit  la  même  chofe  à  Ibad  &  à  Syahouk. 

Le  caliphe  ,  après  avoir  fait  porter  les  trois 
bofllis  dans  trois  chambres  différentes ,  les  fit 
mettre  au  lit ,  &  enfermer  fous  la  clef.  Il  ren- 
voya enfuite  le  pêcheur,  &  ayant  ordonné  au 
vifir  de  retenir  le  porteur,  &  de  lui  faire  toute 
forte  de  bons  traitemens  ,  il  fe  prépara  à  fe 
donner  du  plaifir  aux  dépens  des  boffus  &  de  la 
coutelière  qu'il  envoya  arrêter  le  lendemain  à  la 
pointe  du  jour. 

Pour  avoir  un  divertiffement  complet ,  le 
caliphe  fît  faire  pendant  la  nuit  deux  habits  tous 
pareils  à  celui  qu'avoit  Babekan  ,  lorfque  le 
porteur  l'avoit  jeté  dans  le  Tigre.  Il  en  fit  revêtir 
Ibad  &  Syahouk ,  dont  l'y vreffe  étoit  entière- 
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tîient  diffipée  ;  &  fe  trouvant  tous  trois  habillés 
d'une  manière  uniforme,  il  les  fît  placer  derrière 
trois  portières  différentes,  qui  répondôient  dans 
iinfalon  magnifique  du  palais,  &  donna  des  or- 
dres pour  les  faire  paroître  quand  il  feroit  un 
certain  fignal. 

Le  vifirqui,  avec  le  porteur  &  plufieurs  gar- 
des, avoit  été  arrêter  la  coutelière  dès  le  grand 
matin,  la  fit  conduire  dans  le  falon  où  le  ca- 
liphe  étoit  déjà  fur  fon  tronc.  Il  l'interrogea  fur 
ce  qui  s'étoit  pafTé  entre  elle  &  le  porteur  ; 
elle  lui  raconta  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  fans 
rien  déguifer  de  la  vérité,  &  lui  témoigna  beau- 
coup de  regtet  de  la  perte  de  fon  mari.  Mais, 
lui  dit  le  caliphe  ,  n'efl  -  ce  point  une  hifloire 
faite  à  plaifir  que  tu  me  racontes  !  comment  eû- 
il  pofTible  que  ces  bofTus  fe  reflTemblent  fi  fort 
que  le  porteur  s'y  foit  mépris?  Ah  !  feigneur, 
reprit  Nohoiid,  il  étoit  à  moitié  ivre  quand  je 
lui  donnai  cette  commiffion  ;  &  de  plus  ,  mon 
mari  &  fes  frères  étoient  en  tout  fl  femblables , 
que  s'ils  avoient  été  tous  trois  vêtus  de  même  , 
je  n'aurois  peut-être  pas  pu  moi-même  les 
diftinguer.  Cela  feroit  fort  plaifant,  dit  alors  le 
caliphe  en  frappant  des  mains  ;  &:  je  voudrois 
être  témoin  d'une  pareille  reconnoiffance. 

C'étoit  le  fignal  qu'avoit  donné  Watik-Billah 
pour  faire  paroître  les  bofTus.  On  leya  en  ce 


4«f8  tES  MILLE  ET  UN  QUART  d'hEURÉ  f 
moment  les  portières ,  &  la  coutelière  penfk 
mourir  de  frayeur  à  cette  vue:  ô  ciel , s'écria- 
t-elle  !  quel  prodige  eft-ce  ici  ?  depuis  quand 
voit-on  les  morts  reffufciter?  Efl-ce  une  illufion , 
feigneur ,  &  mes  yeux  font-ils  de  sûrs  garants 
de  ce  que  je  vois  ?  Tu  ne  te  trompes  pas  ,  ré- 
pliqua Watik-Billah  ;  de  ces  trois  boffus  ,  l'un 
eft  ton  mari,  &  les  deux  autres  font  fes  frères; 
c'efl  à  toi  à  reconnoître  celui  qui  t'appartient  ; 
regarde-les  bien  tous  trois  ;  mais  je  leur  défends , 
fous  peine  de  la  vie,  de  parler  ni  de  faire  aucun 
figne. 

La  coutelière  étonnée  au  dernier  point,  les 
examina  l'un  après  l'autre  ;  elle  ne  put  jamais 
diiiinguer  fon  mari ,  &  le  caliphe  qui  s'y  mé- 
prenoit  pareillement ,  ordonnant  alors  à  celui 
des  trois, qui  étoit  Babekan  ,  devenir  embraffer 
fa  femme  ,  fut  extrêmement  furpris  de  voir  les 
trois  boffus  fauter  dans  le  même  moment  au  col 
de  la  coutelière  ,  &  chacun  d'eux  affurer  qu'il 
étoit  fon  mari. 


XIX.   QUART  D'HEURE. 

J.BAD  &  Syahoukn'ignoroient  pas  qu'ils  étoient 
en  la  préfence  du  fouverain  commandeur  des 
croyans  ;  mais  quelque  refped  qu'ils  lui  duffent , 
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ils  ne  crurent  pas  pouvoir  mieux  fe  venger  de 
Babekan  ,  qu'en  fe  faifant  pafler  pour  lui ,  &c  ce 
dernier  eut  beau  fe  mettre  en  colère,  fes  deux 
frères  s'obftinèrent  à  lui  voler  fon  nom. 

Le  caliphe  ne  pouvoit  s'empêcher  de  rire  à 
cette  plaifante  conteftation  des  trois  boffus; 
mais  ayant  enfin  repris  fon  férieux  :  il  n'y  auroit 
peut-être  pas  tant  de  preffe  parmi  vous  à  vouloir 
être  Babekan  ,  leur  dit-il,  û  vous  faviez  que  je 
ne  veux  le  connoître  qu'afîn  de  lui  faire  donner 
mille  coups  de  bâton  pour  la  dureté  qu'il  a 
eue  envers  fes  frères ,  &  pour  la  défenfe  qu'il 
avoit  faite  à  fa  femme  de  les  recevoir  chez  lui  en 
fon  abfence. 

Watik  -  Bilîah  ,  feigneur  ,  continua  le  fils 
d'Abubeker  ,  prononça  ces  paroles  d'un  ton 
fi  févère  en  apparence  ,  qu'lbad  &  Siahouk 
crurent  devoir  c.ffer  leur  jeu:  fi  cela  eft  ainfi  , 
feigneur ,  dit  chacun  d'eux  féparément ,  nous 
ne  fommes  plus  ce  que  nous  ne  feignions  d'être 
que  pour  punir  notre  frère  de  fes  mauvais  trai- 
temens  :  s'il  y  a  des  coups  h  recevoir,  qu'il  les 
reçoive  feul ,  il  les  mérite;  pour  nous,  feigneur, 
nous  implorons  votre  générofité ,  &  nous  efpé- 
rons  de  votre  augufte  majefté,  de  devafit  la- 
quelle perfonne  ne  s'eft  jamais  retiré  mécontent, 
qu'elle  aura  la  bonté  de  foulager  notre  extrême 
mifère. 
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Le  caliphe  en  ce  moment  jeta  fa  vue  fur 
Babekan  ,  il  le  vit  dans  une  étrange  confufion. 
Eh  bien  ,  qu'as  -  tu  à  répondre  ,  lui  dit  -  il  ? 
Pulffant  roi  des  rois ,  répliqua  ce  boffu ,  le 
vifage  profterné  contre  terre,  quelque  punition 
que  je  doive  attendre  de  votre  juftice,  je  n'en 
fuis  pas  moins  le  mari  de  cette  coutelière  :  mon 
crime  eft^'d'autant  plus  grand ,  qu'étant  la  feule 
caufe  du  banniffement  de  mes  frères  de  la  ville 
de  Damas  ,  pour  un  meurtre  dont  notre  parfaite 
reffemblance  empêcha  de  connoître  l'auteur ,  je 
devois  les  faire  participans  de  ma  fortune  , 
comme  ils  l'ont  été  de  mes  malheurs  ;  mais  fi 
un  repentir  fincère  peut  obtenir  ma  grâce,  j'offre 
du  meilleur  de  mon  cœur  de  partager  avec  eux 
tous  les  biens  que  j'ai  acquis  avec  peine  depuis 
que  je  fuis  à  Bagdad  ,  &  j'efpère  que  votre 
majeflé  me  pardonnera  mon  ingratitude  en  fa- 
veur du  regret  que  j'ai  de  l'avoir  commife. 

Le  caliphe ,  qui  n'avoit  nulle  intention  de 
faire  maltraiter  Babekan ,  fut  très  -  content  de 
le  voir  dans  cette  difpofition  ;  il- lui  fit  grâce, 
&  voulant  qu'Ibad  &  Syahouk ,  pour  le  plaifir 
qu'ils  lui  avoient  donné ,  reffentiflent  les  effets 
Ae  fa  libéralité,  il  fit  publier  dans  Bagdad,  que 
s'il  y  avoit  quelques  filles  qui  voulufTent  époufer 
ces  deux  boifus  ,  il  leur  donneroit  à  chacune 
dix  mille  pièces  d'or.Il  s'en  trouva  pl,us  de  vingt 

qui 
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^i  s'eftimèrent  heureufes  d'avoir  une  dot  (î 
confidérable  ;mais  Ibad  &  Syahouk  ayant  choilî 
dans  ce  nombre  celles  qu'ils  crurent  leur  mieux 
convenir ,  ils  reçurent  encore  du  caliphe  vingt 
mille  fequins  qu'ils  mirent  en  fociété  avec  Ba- 
bekan  ,  &  ces  trois  frères  paffèrent  tranquille- 
ment le  refte  de  leurs  jours  fous  la  protedion  du 
foaverain  commandeur  des  croyans  ,  qui  fît 
tant  de  bien  au  porteur ,  qu'il  vécut  à  fon  aife 
depuis  ce  tems,  fans  avoir  befoinde  continuer 
fon  métier. 


Quand  Ben  Eridoun  eut  achevé  le  récit  de$ 
aventures  des  trois  boffus  :  je  jure  par  Aly  (i)  ^ 
lui  dit  Schems-Eddin  ,  que  depuis  que  j'ai  perdu 
ma  chère  Zebd  El-Caton,  fi  j'ai  été  fenfible  à 
quelque  plailir,  c'a  été  à  celui  de  t'écoutefjRien 
n'eft  plus  plaifant ,  félon  moi ,  que  le  dénoue- 
ment de  cette  hiftoire  i  tu  avois  raifon  de  me 
promettre  du  merveilleux ,  il  s'y  trouve  prefque 
par-tout  ;  &  comme  je  ne  faurois  trop  payer 
un  homme  tel  que  toi ,  je  veux.  ....  Ah  ! 
feigneur ,  interrompit  3en-Eridoun  ^  fans  donner 
au  roi  d'Allracan  le  tems  d'achever ,  ce  n'eft 
point  l'intérêt  qui  me  fait  agir;  des  récompenfes 

(i)  Aly  étoit  gendre  de  Mahomet,  Ce  fsrment  e{t 
jrès-ufité  chez  les  orientaux. 
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trop  fortes  ne  feroient  qu'exciter  de  plus  en  plus 
la  haine  des  médecins  de  cette  ville  contre  mon 
père  &  contre  votre  fidèle  efclave;  je  ne  l'ai 
déjà  que  trop  éprouvée  depuis  fon  départ,  & 
û  je  fuis  encore  en  vie  ,  je  ne  dois  cet  avantage 
qu'au  bonheur  que  j'ai  eu  de  plaire  à  votre 
majefié.  Qu'eft-ce  à  dire ,  reprit  Schems-Eddin , 
furpris  de  ce  difcours,  quelqu'un  dans  Aflracan 
feroit-il  affez  hardi  pour  chercher  à  te  faire  du 
déplaifir>  feigneur,  dit  alors  le  vifir  Mutamhid 
en  prenant  la  parole ,  Ben-Eridoun  doit  être 
raffuré  par  la  conduite  que  j'ai  tenue  avec  lui  : 
un  de  vos  médecins  m'avoit  rapporté  qu'il  fe 
raiiloit  de  l'embarras  oii  nous  étions ,  Cuberghé 
&  moi ,  de  vous  fournir  tous  les  jours  de  nou- 
veaux fujets  pour  vous  entretenir ,  &  m'afîiira 
qu'il  fe  vantoil  d'y  fuffire  lui  feul  ,  jufqu'au 
_  retour  de  fon  père.  Le  premier  mouvement  me 
mit  dans  une  colère  terrible  contre  Ben-Eridoun  ; 
je  voulus  lui,  faire  craindre  la  punition  que  mé- 
ritoit  fa  témérité  ;  mais  je  le  vis  tranquille  fur 
mes  menaces,  &  li  docile  à  exécuter  ce  dont 
par  la  fuite  j'ai  connu  que  le  médecin  l'accufoit 
fauffement,  que  je  lui  ai  rendu  toute  la  juftice 
due  à  fon  mérite ,  &  que  depuis  ce  tems  je  l'ai 
regardé  comme  mon  propre  fils. 

Il  e(l  vrai ,  feigneur,  reprit  le  fils  d'Abube- 
ker  ,  en  s'adreiTant  au  roi  d'Aflracan  ,  que  j'au- 
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rois  tort  de  me  plaindre  de  Miitamhid ,  j'en  ai 
reçu  toutes  les  faveurs  poiîibles ,  mais  cepen- 
dant on  me  garde  à  vue ,  &  le  perfide  médecin 
qui  ne  cherche  qu'à  me  faire  périr ,  jouit  de  la 
liberté. 

Cela  n'eft  pas  jufle  ,  interrompit  Schems- 
Eddin,  je  prétends  qu'il  foit  enfermé  dans  une 
obfcure  prifon  ,  jufqu'au  retour  d'Abubeker; 
&  pour  te  mettre  à  l'abri  des  effets  de  l'envie 
des  autres  médecins,  je  te  fais  vifir,&je  t'égale 
à  Mutamhid  &  à  Cuberghé  ,  à  condition  que  ta 
n'auras  aucun  reffentiment  contre  le  premier  ; 
{es  intentions  n'étoient  pas  mauvaifes,  &  je  le 
connois  trop  humain  pour  préfumer  qu'il  t'eût 
jamais  fait  punir  de  mon ,  û  je  n'avois  pas  été 
content  de  toi. 

Ben-Eridoun ,  comblé  des  bienfaits  du  roi,  fe 
jeta  à  fes  pieds:  il  refufa  d'abord  l'honneur  qu'il 
venoit  d'en  recevoir  ;  il  fallut  obéir  :  feigneur, 
lui  dit-il ,  puifque  votre  majefîé  me  force  d'ac- 
cepter une  dignité  dont  je  me  lens  incapable,  je 
foufcris  à  fes  fuprêmes  volontés,  &  commence 
par  afliirer  Mutamhid  d'une  amitié  éternelle  & 
inviolable  ;  mais  comme  l'oubli  des  injures  efl 
la  principale  marque  d'un  bon  cœur ,  je.  vous 
fupplie  de  pardonner  ,  à  ma  prière  ,  au  médecin 
qui  m'a  voulu  perdre:  qu'il  fâche  feulement  que 
j'ai  pu  le  punir  de  fa  perfidie ,  &  aue  je  n'ai  pas 
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voulu  le  faire.  Non ,  non ,  reprit  Schems-Eddin  J 
je  veux  être  obéi  fur  ce  point:  il  ne  verra  le  jour 
que  lorfqu'Abubeker  fera  revenu  de  Serendib  ; 
&  ce  calomniateur  fouhaitera  autant  fon  retour 
qu'il  l'a  appréhendé  ;  mais  jufqu  a  ce  moment, 
mon  cher  Ben-Eridoun,  pourfui vit  ce  prince  , 
ne  m'abandonne  pas  aux  cruels  maux  auxquels 
je  fuis  livré ,  &  tâche  de  contribuer ,  par  la 
douceur  de  ta  converfation ,  à  me  tirer  de  la 
fombre  mélancolie  où  me  plonge  fans  ceffe  le 
trifte  fouvenir  des  pertes  que  j'ai  faites.  Sei- 
gneur ,  reprit  Ben-Eridoun  ,  après  s'être  prof- 
terné  contre  terre ,  puifque  votre  majefté  a 
bien  voulu  s'abaifTer  à  écouter  avec  quelque 
complaifance  le  plus  humble  de  fes  efclaves ,  je 
jure  que  je  ne  la  quitterai  jamais ,  tant  que  j'aurai 
l'honneur  de  lui  plaire ,  &  que  tous  les  inftans 
de  ma  vie  feront  dévoués  à  fon  fervice.  Con- 
tinue donc ,  répliqua  Schems-Eddin ,  à  me  donner 
des  marques  de  ton  attachement,  en  me  racon- 
tant quelque  nouvelle  hiftoire  qui  me  fsffe 
autant  de  plaifir  que  m'en  ont  fait  celles  que  j'ai 
déjà  entendues. 

Je  vais  obéir  à  votre  majefté,  reprit  Ben* 
^idoun. 
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H'ifioire  de  deux  bouchers  de  Candahar. 

Il  y  a  voit  autrefois  à  Candahar  (i)  deux  bou- 
chers, dont  l'un  croyoit  à  l'aftrologie  judiciaire  , 
&  l'autre  n'y  ajoutoit  aucune  foi^ 

L'un  ne  faifoit  jamais  rien  fans  confulter  urï» 
habile  aftrologue ,  fon  voifin ,  &  fe  l'égloit  ordi- 
nairement par  des  confeils  dont  il  s'étoit  tou- 
jours bien  trouvé  ;  l'autre  au  contraire  n'agiiToit 
que  fuivant  fes  propres  mouvemens.  Un  jour 
que  de  compagnie  ces  deux  bouchers  dévoient 
aller  faire  emplette  de  marcbandifes  de  leur 
profeffion,  le  premier,  appelle  Sahed  ,  ne  man- 
qua pas  d'aller  confulter  fon  oracle  ;  il  a  voit 
engagé  fon  camarade  ,  nommé  Giamé  ,  à  lui 
tenir  compagnie,  ils  entrèrent  chez  l'aftrologue  , 
&  lui  ayant  demandé  fon  avis  fur  leur  voyage, 
il  répondit  qu'ils  ne  dévoient  point  quitter  le 
grand  chemin ,  quelque  commodité  qu'ils  puffent 
trouver  à  prendre  les  petits  fentiers;  qu'ils  ne 
remiflent  point  au  lendemain  ,  ce  qu'ils  pour- 
rolent  faire  dans  le  jour  même ,  &  qu'ils  ne 
fe  fiaffent  à  perfonne  dans  une  affaire  d'impor- 
tance. 

(i)  Cette  ville  eft  la  capitale  dV.ne  de$  provinces  de 
Perle  i  elle  eft  d'un  très-grand  iraiic  ,  &  fort  peuplée. 
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XX.    QUART   D'HEURE. 

Oahed  ,  feigneur,  après  avoir  payé  la  conful- 
tation  de  l'aftrologue ,  partit  avec  fon  camarade  , 
bienréfolu  d'obferver  exadement  les  trois  con- 
feils  qu'ils  avoient  reçus.  Voici  de  quelle  ma- 
nière il  en  fut  récompenfé. 

A  peine  ces  deux  hommes  furent  -  ils  à  une 
lieue  de  Candahar ,  qu'ils  trouvèrent  un  chemin 
qui  paroiffoit  impraticable  par  la  quantité  de 
boue  qu'il  y  avoit;  quoiqu'il  fe  préfentât  fur 
la  gauche  un  beau  fentier  que  Giamé  prit  fans 
balancer  ,  Sahed  n'héfita  pas  à  fe  dé  chauffer 
pour  paffer  à  travers  la  fange  ;  il  n'eut  pas  fait 
trente  pas ,  qu'il  fe  trouva  les  jambes  embarraf- 
fées  dans  des  cordes;  il  fe  baiffa  pour  fe  rendre 
le  paffage  libre  ;  &  ayant  levé  ces  cordes  ,  il 
fut  étonné  d'y  trouver  attachée  une  petite  va- 
life ,  dans  laquelle  il  y  avoit  trois  cent  pièces 
d'or.  L'heureux  fuccès  de  ce  premier  confeil 
lui  faifant  efpérer  autant  des  autres ,  il  réfolut 
encore  plus  fortement  de  les  fuivre  ,  &  après 
avoir  employé  fon  argent  en  marchandifes ,  il 
fe.mit  en  état  de  les  reconduire  à  Candahar. 
Giamé  ,  à  qui  il  avoit  raconté  fon  aventure  ,  ne 
pou  voit  la  croire;  il  s'imagina  que  c'étoit  une 
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plaifanterle  de  Sahed,  &  le  raillant  fur  la  crédu- 
lité qu'il  exigeoit  de  lui ,  il  l'alTura  qu'il  n'ajoutoit 
aucune  foi  à  cette  prétendue  bonnç  fortune. 
Au  bout  de  deux  jours  ,  ils  arrivèrent  fur  la 
brune  à  une  petite  ville  qui  étoit  féparée  de 
{on  fauxbourg  par  la  rivière  ;  Giamé  ,  las  & 
fatigué  du  voyage ,  propofa  à  Sahed  de  relier 
dans  ce  lieu  avec  leurs  bedlaux.  Je  le  ferols 
volontiers,  répondit-il,  mais  l'aftrologue  m'a 
ordonné  de  ne  point  remettre  au  lendemain  ce 
que  je  pourrois  faire  dans  le  même  joiu";  je  fui- 
vrai  exaftement  fon  avis ,  &  je  vous  confeille  de 
faire  de  même.  Quand  ce  ne  feroit  que  pour 
contrequarrer  l'aftrologue ,  répliqua  Giamé  ,  je 
veux  refter  dans  le  fauxbourg.  Reflez-y  fi  vous 
voulez,  lui  dit  Sahed,  pour  moi  je  vais  paffer 
le  pont  avec  toutes  mes  bêtes  ,  &  je  vous  atten- 
drai demain  de  grand  matin  à  la  porte  de  la  ville 
qui  conduit  à  Candahar. 

Ces  deux  marchands  fuivirent  chacun  leur 
deffein  ;  mais  Giamé  fut  bien  étonné  le  lende- 
main ,  quand  il  s'apperçut  qu'une  horrible  tem- 
pête ,  &  une  pluie  affreufe  qui  a  voit  fait  gonfler 
la  rivière  ,avoient  emporté  le  pont:  il  eut  pour 
lors  regret  de  n'avoir  pas  cru  Sahed  ;  ôd  ayant 
été  obligé  de  refter  cinq  jours  à  cet  endroit ,  juf- 
qu'à  ce  que  Ton  eût  fait  un  grand  bateau  capable 
de  tranfporter  les  voitures  d'un  côté  de  la  rivière 
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à  l'autre  ;  il  fe  confomma  en  frais,  &  quelques^ 
unes  defes  bêtes  moururent,  pendant  que  Sahed^ 
plus  fage  &  plus  heureux ,  étoit  déjà  à  Candahar, 

Sahed  ,  feigneur ,  avoit  une  méchante  femme 
appellée  Amid  ;  il  la  foupçonnoit  d'un  mauvais 
commerce  avec  un  jeune  perfan  de  fes  voifms, 
il  fe  propofa  d'éprouver  fa  fidélité  au  fujet  du 
troifième  confeil.  Comme  elle  favoit  à  peu  près 
l'argent  qu'il  avoit  emporté  ,  &  qu'il  revenoit 
avec  quatre  fois  plus  de  beftiaux  que  de  coutu- 
me, elle  s'informa  de  lui  d'où  lui  venoit  tant  de 
biens.  Après  quelques  airs  myltérieux ,  Sahed 
réfolut  de  la  tromper  :  Je  vais  ,  lui  dit-il ,  vous 
confier  un  grand  fecret ,  mais  il  y  va  de  ma  vie 
de  favoir  bien  le  garder  ;  j*ai  eu  querelle  avec 
Giamé  ;  dans  la  chaleur  de  l'aâion  je  l'ai  tué  , 
&  de  fon  argent  &  du  mien  j'en  ai  acheté  les 
befliaux  que  vous  voyez. 

La  femme  de  Sahed  fut  d'abord  étonnée  d'ut>e 
pareille  confidence  ;  mais  enfuite  prenant  un 
air  riant  :  mon  cher  mari ,  lui  dit-elle ,  tu  as  bien 
fait,  Giamé  empêchoit  que  tu  ne  fournifTes  les 
plus  groffes  maifons  de  cette  ville  ;  il  donnoit 
toujours  fa  viande  à  quelque  chofe  de  meilleur 
marché  que  nous  ,  &  par  ce  moyen  il  nous  en-t 
le  voit  nos  meilleures  pratiques  ;  lui  mort,  nous 
allons  faire  une  fortune  très-confid érable  ;  mais 
^ue  deviendrois-je  ,fila  juHicealloit  découvrir 
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que  c'eft  toi  qui  lui  a  ôté  la  vie?  Comment  cela 
fe  pourrolt' il  faire,  dit  Sahed  ,  nous  étions  feuls 
dans  un  bois ,  lorfque  j'ai  fait  le  coup ,  il  n'y  a  voit 
pas  de  témoins,  j'ai  enterré  fon  corps,  &  de 
tout  Candahar  il  n'y  a  que  notre  voifin  l'aftro- 
logue  qui  fâche  que  nous  foyons  partis  enfem- 
ble;  moyennant  vingt  pièces  d'or,  il  m'a  juré 
par  des  fermens  affreux  qu'il  ne  me  découvriroit 
à  perfonne  ;  je  fais  sûr  de  lui ,  &  je  ne  te  crois 
pas  capable  d'aller  révéler  un  fecret  de  cette 
importance.  Ah!  le  ciel  m'en  préferve  ,  s'écria 
Amid  ,  je  me  laifferois  déchirer  à  coups  de  ver- 
ges ,  &  je  verrois  ruifl'eler  mon  fang  de  tous  les 
côtés  avant  que  d'en  parler  à  qui  que  ce  foit. 
A  la  bonne  heure,  reprit  Sahcd,  je  vais  donc 
dormir  en  repos  fur  cette  parole  ;  alors  il  fe  mit 
au  lit  auprès  de  cette  méchante  femme  ,  qui  ne 
le  crut  pas  plutôt  bien  endormi,  que  fe  levant 
doucement ,  elle  prit  feulement  une  robe  légère , 
&  ouvrant  les  portes  fans  faire  aucun  bruit ,  elle 
alla  heurter  à  celle  de  fon  amant.  Sahed  qui 
Tavoit  fuivie  fans  qu'elle  s'en  apperçût ,  &  qui 
l'avoit  vue  entrer  chez  le  voifin,  fut  convaincu 
de  famauvaife  volonté;  il  fe  douta  bien  qu'elle 
ëtoit  allée  lui  apprendre  la  mort  de  Giamé,  6c 
que  pour  jouir  plus  librement  de  leurs  amours, 
il  feroit  le  lendemain  dénoncé  au  cadi  ;  il  fe 
recoucha  ,  6c  feignit  de  dormir  proibndément 
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au  moment  qu'elle  revint  fe  mettre  à  fes  côtés. 
Sahed  ne  fe  trompa  point  dans  fes  conjedures, 
à  peine  le  jour  commençoit  à  paroître  ,  que  le 
cadi  &  fes  hazzas  (  i  )  enfoncèrent  fes  portes. 
Amid  feignit  une  frayeur  extrême ,  fauta  en  bas 
du  lit  :  Ah  !  mon  cher  mari ,  lui  dit-elle ,  vous 
êtes  trahi  ;  fans  -  doute  que  l'aftrologue  aura 
parlé,  ou  que  vous  avez  eu  quelque  témoin  du 
meurtre  de  Giamé.  Je  fuis  certainement  trahi, 
dit-il  à  fa  femme,  mais  je  faurai  bien  me  venger 
de  mes  ennemis.  On  ne  lui  donna  pas  le  tems 
d*en dire  davantage:  on  le  lia  comme  unaflaiRn 
&  on  le  traîna  dans  les  prifons. 


XXI.  QUART  D'HEURE. 

A  M I D ,  feigneur  ,  la  perfide  Amid  feignoit 
de  répandre  des  larmes  en  abondance  ;  elle  s'ar- 
rachoit  les  cheveux ,  contrefaifoit  parfaitement 
Fafiligée,  pendant  que  Sahed,  d'un  air  tran- 
quille ,  étoit  entre  les  mains  de  la  juflice.  On 
l'interrogea  fur  le  meurtre  de  Giamé,  &  on  lui 
cita  les  mêmes  circonftances  qu'il  avoit  dites 
3  fa  femme.  Il  nia  le  fait ,  &  demanda  un  délai 
de  huit  jours  pour  prouver  fon  innocence  ; 

(i)  Archers. 
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après  lequel  tems  il  confentoit  de  mourir  dans 
les  plus  cruels  tourmens  ,  s'il  ne  prouvoit  pas 
clairement  l'impofTibilité  qu'il  y  avoit  ,  qu'il 
eût  commis  cet  afTaffinat. 

Le  cadi ,  furpris  de  la  fermeté  de  cet  homme , 
ne  put  lui  refufer  cette  grâce  ;  mais  le  tems 
étoit  près  d'expirer  ,  &:  la  potence  étoit  déjà 
toute  dreffée  devant  fa  maifon ,  lorfque  l'on 
vit  arriver  Giamé  dans  Candahar ,  avec  les 
beftiaux  qu'il  avoit  achetés.  Il  apprit,  en  en- 
trant dans  la  ville  ,  que  Sahed  ,  foupçonné  de 
l'avoir  affafTiné  ,  étoit  prêt  à  recevoir  la  mort. 
Surpris  de  cette  nouvelle,  il  courut  chez  le 
cadi ,  qui  fut  dans  un  étonnement  extrême  en 
le  voyant  paroître.  Il  fe  tranfporta  fur  le  champ 
à  la  prifon  ;  &  ayant  fait  venir  Sahed  :  voilà 
Giamé  en  vie,  lui  dit- il  :  puifque  tu  es  inno- 
cent ,  jouis  de  la  liberté  dont  tes  ennemis  vou- 
loient  te  priver.  Seigneur ,  reprit  Sahed  ,  je  n'ai 
jamais  craint  la  mort  pour  le  crime  dont  on 
m'accufoit  ;  je  n'ai  demandé  un  délai  de  huit 
jours  ,  que  pour  faire  voir  plus  clairement  Tim- 
pofture  ;  j'étois  sûr  que  mon  camarade  feroit 
à  Candahar  avant  le  terme  que  j'avois  obtenu. 
Mais  il  ne  me  fuffit  pas  d'être  juftiiîé ,  je  de- 
mande que  l'on  puniffe  mon  dénonciateur  : 
c'eft  un  fcélérat  ,  qui ,  non  content  d'avoir 
corrompu  ma  femme ,  &  de  vivre  avec  elle 
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depuis  long-tems  dans  le  défordre ,  comme  je 
l'en  avois  foupçonné ,  a  complotté  ma  mort 
avec  cette  miférable,  pour  jouir  plus  librement 
de  leurs  plaifirs.  C'eft  un  fait  dont  je  fuis  bien 
certain  ,  puifque  la  nuit  même  que  ,  pour 
éprouver  la  fidélité  d'Amid  ,  je  lui  fuppc^faî 
avoir  tué  Giamé ,  je  la  vis  fe  lever  d'auprès 
de  moi ,  &  courir  chez  fon  amant  pour  lui  ap- 
prendre cette  nouvelle.  Non  -  feulement ,  fei- 
gneur  ,  je  la  répudie ,  mais  je  demande  ven- 
geance contre  fon  corrupteur.  Cela  eft  trop 
Julie  ,  reprit  le  cadi.  Alors  ,  ayant  fait  arrêter 
Amid  &  fon  amant ,  qui  n'eurent  pas  le  front 
de  nier  le  fait ,  la  même  potence  deftinée  pour 
Sabed,  fervit  au  fupplice  de  fon  accufateur;  Si 
l'indigne  A  mid ,  après  avoir  été  battue  de  verges 
par  tous  les  carrefours  de  Candahar  ,  fut  bannie 
pour  toujours  de  cette  ville. 


Le  cadi  ne  rendit  pas  tout- à- fait  jufiice  k 
Sahed  ,  reprit  Schems-Eddin  ,  l'accufateur  & 
Amld  méritoient  également  la  mort.  Cela  eft 
vrai,  feigneur,  reprit  Ben-Eridoun,  mais  Sabed 
intercéda  pour  fa  femme  ;  elle  s'étoit  elle-même 
condamnée  au  fouet,  en  cas  qu'elle  révélât  fon 
fecret  ;  &:  ce  mari  trop  généreux  ,  fuppliant 
le  cadi  de  ne  pas  pouffer  pins  loin  la  vengeance 
de  fon  crime ,  en  obtint  cette  grâce ,  moyen.- 
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hant  quelques  pièces  d'or  qu'il  lui  mit  dans  la 
main.  Prefque  tous  les  cadis  ont  des  âmes  de 
boue  ;  ils  s'embarraflent  peu  que  la  juftice  i'e 
rende  bien  exaftement ,  pourvu  qu'ils  y  trou- 
vent leur  compte.  Les  préfens  de  toute  forte  de 
nature  &  l'or  leur  ferment  la  bouche  &  leur 
lient  les  mains;  &  à  ce  propos ,  je  vais,  fei- 
gneur ,  vous  conter  une  plaifante  aventure  qui 
arriva  à  Sahed  avec  le  même  cadi  :  mais  il  faut 
prendre  cette  hiftoire  d'un  peu  plus  haut. 


Hijloire  du  chien  de  Sahed  &  du  cadi  ds 
.  Candahar, 

JLoRSQUE  le  cadi  de  Candahar ,  qui  étoit 
d'une  très-baffe  extraftion ,  fut  nommé  par  le 
fiiltan  Kara  Koulak  (i)  pour  rendre  la  juftice 
à  Candahar ,  où  il  vint  demeurer  fur  la  place 
du  marché;  il  alla  d'abord  rendre  vifite  au  Gou- 
verneur de  cette  ville.  Après  les  premiers  com- 
plimens  ,  favez-vous ,  lui  dit  ce  dernier,  com- 
ment je  m'appelle?  Oui  ,  feigneur,  reprit  le 
cadi ,  vous  vous  nommez  Zezer  Zemin  (1). 
Cela  eft  vrai,  reprit-il,  mais  je  porte  encore 

(i)  Ces  mots  fignifient ,  en  arabe ,  oreille  noire. 
(2)  Ce  nom,  en  perfan,  fignifie  le  poifon  de  la  terrs. 
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le  nom  d'Afrail  (i).  Le  cadi  entendant  ce  nona 
fi  terrible,  n'en  fît  que  rire.  Nous  nous  accor- 
derons donc  parfaitement  enfemble ,  repli- 
qua-t-il  ,  puifque  je  m'appelle  Scheïtan  (2)  ; 
nous  travaillerons  de  concert  à  tourmenter  le 
peuple  ;  &  ce  ne  fera  qu'à  proportion  des  pré- 
fens  que  nous  en  recevrons ,  qu'ils  commettront 
impunément  toute  forte  de  mauvaifes  aftions. 

Scheïtan ,  avec  de  pareilles  difpofitions,  étoît 
né  pour  être  cadi.  Sa  taille  étoit  médiocre,  le 
vifage  laid ,  un  peu  bafané  &  tirant  fur  le 
jaune  ,  le  nez  camus  ,  l'œil  affez  vif  &  la  barbe 
noire.  Comme  il  n'avoit  jamais  eu  grande  édu- 
cation ,  fa  mine  &  (es  manières  baffes  fe  ref- 
fentoient  de  fon  origine.  Il  étoit  capricieux  à 
l'excès  ,  emporté  &  violent  jufqu'à  la  fureur  , 
brutal  avec  fes  femmes ,  &  mauvais  maître 
envers  fes  efclaves ,  qu'il  maltraitoit  pour  les 
plus  légères  fautes.  Mais  cet  homme  û  terrible 
&  û  inexorable  envers  le  peuple  ,  étoit  doux 
comme  un  agneau ,  lorfque  l'on  faifoit  paroître 
devant  lui  une  bourfe  pleine  d'or  :  alors  il  de- 
venoit  liant  ;  ce  n'étoit  plus  un  animal  farou- 

(1)  C'eft  le  nom  de  l'ange  de  la  mort,  lequel ,  félon 
la  tradirion  des  orientaux ,  fcpare  les  âmes  d'avec  les 
corps. 

(2)  Ce  nom  fignifie  le  diable  ,  en  arabe.  Les  hébreux , 
en  changeant  quelques  lettres  ,  le  nomment  fathan. 
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che  ;  les  préfens  l'apprivoifoieiit  en  un  moment, 
&  l'on  en  obtenoit  tout  ce  que  l'on  vouloit. 
Enfin  ,  feigneur,  cet  efprit  de  Caméléon  fut  fi 
bien  faire ,  qu'après  s'être  enrichi  aux  dépens 
des  plus  honnêtes  gens  de  Candahar ,  il  devint 
d'un  orgueil  &  d'une  arrogance  fi  infuppor- 
table  ,  qu'il  fe  rendit  l'objet  de  la  haine  de  tous 
ceux  qui  l'approchoient.  Mais  ,  feigneur ,  je 
reviens  à  l'aventure  de  Sahed.  Cet  homme  avoir 
un  chien  (i)  qu'il  aimoit  extraordinairement , 
&  qui  le  fuivoit  par-tout.  Comme  il  lui  avoit 
plufieurs  fois  fauve  la  vie  ,  il  n'y  avoit  rien 
qu'il  n'eut  donné  pour  ne  le  point  perdre  ;  ce- 
pendant ce  fidèle  animal  mourut ,  &  Sahed  en 
fut  inconfolable.  Rien  ne  pouvoit  appaifer  fa 
douleur.  Ses  amis  le  vinrent  voir  ;  il  les  retint 
à  fouper.  On  ne  parla ,  pendant  le  repas ,  que 


(i)  Ce  conte,  qui  eft  rapporté  dans  un  ancien  poëte 
turc ,  appelé  Lamâi ,  en  a  été  tiré  par  l'auteur  des  Cent 
Nouvelles  nouvelles ,  qui  ,  dans  fa  quatre-vingt-feizième  , 
raconte  cette  aventure  entre  un  curé  &  un  évêque. 
Lamâi  fe  nommoit  Abdala-ben-Mamoud  ;  il  efl  l'auteur 
d'un  livre  turc  de  facéties  &.  de  bons  mots ,  compoîé 
partie  en  vers  &  partie  en  profe.  Il  a  divifé  fon  ouvrage 
en  cinq  chapitres  ,  Se  y  a  ajouté  une  préface  ,  où  il 
prouve  ,  par  l'exemple  des  prophètes  Si  des  plus  grands 
perfonnages  ,  que  la  raillerie  ingénieufe  &  innocente  a 
toujours  été  fort  eftimée. 
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des  louanges  du  chien  :  &c  enfin  il  fe  termina  pa^ 
fes  obsèques.  On  l'enterra  dans  le  jardin  de  Sahed, 

Un  de  nos  poètes  a  dit  fort  fagement  que 
l'eau  dort ,  mais  qu'un  ennemi  ne  dort  jamais» 
Quelques  gens  mal  intentionnés  allèrent  le  len- 
demain faire  leur  rapport  au  cadi  Scheïtan ,  de 
ce  qui  s'étoit  paffé  la  veille  chez  Sahed  ,  & 
ajoutèrent  à  la  vérité  du  fait ,  un  détail  de 
toutes  les  cérémonies  funèbres  des  perfans, 
qu'ils  dirent  avoir  été  pratiquées  à  l'enterre- 
jnent  de  fon  chien. 

Le  cadi  parut  très-fcandalifé  d'une  a£lion  fi 
étrange,  qui  intéreffoit  la  police  &  la  religion. 
II  envoya  auffi-tôt  chercher  Taccufé  par  fes 
hazzas  (i  ).  Infâme ,  lui  dit-il  d'un  ton  de  fureur, 
ne  rougis-tu  pas  de  ton  crime  ?  Sans  doute  que 
tu  es  de  quelque  feue  nouvelle  qui  adore  les 
chiens ,  puifque  tu  as  rendu  plus  d'honneur  au 
tien,  que  l'on  n'en  a  jamais  fait  à  celui  (2)  des  fept 

(i)  Archers. 

(2)  Les  mufulmans ,  qui  favent  embellir  les  narra- 
tions ,  difent ,  pour  exprimer  la  force  de  l'éducEtion  &C 
de  la  fréquentation  des  honnêtes  gens ,  que  le  chien 
des  fept  dormans  ,  qui  reftèrent  pendant  cent  quarante 
ans  dans  une  caverne  du  Mont-Cavous ,  devint  raifon- 
nable  par  le  long  féjour  qu'il  fit  avec  les  hommes.  Ils  ont 
aùlfi  une  efpèce  de  proverbe  pour  défigner  un  avare  , 
qui  eft  :  il  ne  jetteroit  pas  un  os  au  chien  des  fept  dormans^ 

dormans 
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dormans.  Je  fuis  bien  informé  de  la  dérifion  que 
tu  as  faite  de  nos  pompes  funèbres  ;  ton  châ- 
timent efl  tout  prêt,  &  tu  vas  expier  ton  crime 
par  mille  coups  de  bâton  fur  la  plante  des  pieds. 

Sahed  auroit  été  effrayé  des  menaces  du 
cadi ,  s'il  n'avoit  pas  connu  combien  fon  ame 
étoit  intéreffée.  Seigneur  ,  lui  dit-il ,  d'un  air 
tranquille  ,  vous  avez  été  mal  informé  de  ce 
qui  s'efl  pafTé  chez  moi  hier  au  foir.  L'hiftoire 
merveilleufe  de  mon  chien  feroit  trop  longue 
à  vous  raconter  devant  tant  de  monde  ;  on  ne 
vous  a  pas,  fans  doute,  inftruit  de  fes  rares 
qualités  ,  des  talens  qu'il  avoit  pour  fe  faire 
entendre  ,  ni  qu'il  ait  fait  un  teftament ,  où  , 
entr'autres  legs  ,  je  fuis  chargé,  de  fa  part, 
de  vous  apporter  ces  trente  pièces  d'or:  voilà 
comme  les  envieux  empoifonnent  toute  chofe. 

Le  cadi  voyant  les  pièces  d'or  que  Sahed 
avoit  mifes  fur  fa  table  ,  fut  furpris  de  fon 
adreffe  à  fe  tirer  d'un  fi  mauvais  pas.  Il  fe  tourna 
vers  les  hazzas  :  Voyez  ,  leur  dit-il  en  riant , 
comme  les  gens  de  bien  font  expofés  à  la  ca- 
lomnie ,  &  quel  mauvais  difcours  on  m'efl 
venu  rapporter  de  cet  honnête  homme  :  je  me 
rappelle  en  ce  moment  que  j'ai  ouï  raconter 
vingt  hiftoires  plus  fingulières  les  unes  que  les 
autres ,  de  fon  chien  ;  fans  doute  ,  puifque  cet 
animal  a  fi  bien  expliqué  fes  intentions  avant 
Tome  XXU  M 
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que  de  mourir,  il  étoit  d'une  nature  extraor- 
dinaire, ou  bien  il  renfermoit  dans  fon  corps 
quelques-uns  de  ces  génies  bienfaifans  envers 
les  hommes  ;  ôc  je  ne  trouve  point  qu'il  y  ait 
eu  û  grand  mal  à  lui  rendre  les  honneurs  qu'il 
a  reçus.  Quoi  qu'il  en  foit ,  dit  -  il  alors  en 
adreffant  la  parole  à  ^ahed ,  je  iuis  fâché  de 
l'infulte  que  l'on  vous  a  faite ,  &  je  vais  la  ré- 
parer; mais  comme  il  faut  que  chacun  vive  de 
fon  métier ,  vous  ne  fauriez  éviter  de  donner 
une  couple  de  pièces  d'or  à  ces  gens-ci  ;  ils 
ont  pris  la  peine  de  vous  aller  chercher  jufque 
chez  vous  ,  &  je  prétends  qu'ils  vous  y  recon- 
duifent  pour  juftifier  votre  innocence. 


XXII.  QUART   D'HEURE. 

A.  CE  compliment  fcélérat,  Sahedne  répondit 
que  par  de  profondes  foumiffions  &  par  une 
prompte  obéiffance.  Il  jeta  les  deux^pièces  d'or 
aux  hàzzas.  Je  vous  quitte  ,  meilleurs,  leur 
dit^il,  du  foin  de  me  remettre  chet  moi  ;  j'y 
retournerai  bien  fans  vous.  Alors ,  feigneur  , 
continua  Ben-Eridoun ,  le  pauvre  boucher  fe 
retira,  &  fatisfit  la  police  &  la  religion  aux 
dépens  de  fa  boiirfe. 

O  gens  iniques ,  s'écria  Schems-Eddin  !  vous 
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devriez  être  des  épccs  toujours  nues  pour  être 
la  terreur  &  la  punition  des  méchans  ;  mais 
vous  n'êtes  que  des  fourreaux  vuides ,  qui  ne 
cherchez  qu'à  vous  remplir  de  l'argent  des  mi- 
férables.  Que  n'ont-ils  lahardieffe  de  fe  plaindre 
de  vos  vexations  à  un  tribunal  fupérieur,  de- 
vant lequel  vous  êtes  aufli  fouples  &  auffi  ram- 
pans,  que  vous  êtes  orgueilleux  chez  vous! 
Vous  tremblez  à  fon  feul  nom ,  &  la  crainte 
du  châtiment  qui  vous  eft  dû,  vous  feroit  rendre 
plus  exaftement  la  juftice.  Oui ,  je  fais  plus  de 
cas  du  chien  de  Sahed  ,  que  d'un  homme  du 
caradère  de  Scheitan,  à  qui  vous  reffemblez' 
prefque  tous.  Le  chien  ,  de  tous  les  biens  de 
ce  monde  ,  ne  prétend  qu'un  feul  os  ;  &  toutes 
les  richeffes  de  la  terre  ne  font  pas  capables 
de  remplir  vos  yeux  &  vos  cœurs.  Vous  bri- 
guez ces  emplois  pour  acquérir  les  honneurs , 
les  richeffes  &  les  plaifirs  ;  mais  ne  favez-vous. 
pas  que  celui  qui  vit  retiré  du  monde  acquiert 
de  l'honneur  ;  que  celui  qui  fe  contente  de  ce 
qu'il  a  ,  eft  riche  ;  &  que  celui  qui  méprife  les 
plaifirs,  &  qui  s'en  occupe  le  moins  ,  a  trouvé 
fon  repos?  Faites  donc  de  bonnes  aûions  jîen- 
dant  que  vous  êtes  dans  ce  monde  ;  &  loin  de 
vous  rendre  l'horreur  de  vos  frères  par  la  ty- 
rannie &  la  vexation  ,  ne  cherchez  qu'à  les 
foulager.  Songez  que  toutes  les  chofes  qui  fub- 
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fîftent  dans  ce  monde ,  ne  font  que  du  bruit,' 
&  ne  caufent  que  du  trouble.  Fuyez ,  &  faites 
votre  retraite  dans  le  royaume  du  néant  dont 
vous  tirez  votre  origine,  &  ayez  toujours  pré- 
fentes à  la  mémoire ,  ces  paroles  qu'un  de  nos 
poètes  dit  avoir  été  écrites  autour  de  la  couronne 
de  Feridoiin  (i).  «  Ce  monde,  ô  mon  frère, 
»>  ne  demeure  à  perfonne  :  attache  ton  cœur  à 
»  celui  qui  en  eil  l'auteur  ;  cela  fuffit  :  ne  te 
»  fie  ,  ni  ne  t'affure  fur  la  poffefîion  de  fes  biens 
w  trompeurs  :  combien  de  gens  femblables  à 
»  toi  n'a-t-il  pas  engraifles  pour  les  égorger 
»  enfuite  »  ?  Mais  je  m'emporte  un  peu  trop , 
mon  cher  Ben-Eridoun,  dit  alors  le  roi  d'Af- 
tracan  ;  comme  les  monarques  font  refponfables 
à  dieu  des  minières  qu'ils  donnent  à  leurs  peu- 
ples ,  je  tremble  que  quelques-uns  de  mes  cadis 
ne  foient  du  carai^ère  de  Scheïtan.  Ah  !  fi  j'en 
connoiffois  un  qui  lui  reffemblât ,  je  ne  le 
laiiTerois  pas  vivre  un  quart  d'heure.  Mais  il 
n'eft  pas  encore  tems  que  je  me  retire  ;  H  tu 
fais  quelque  hifloire  intéreffante ,  profite  ,  je  te 
prie  ,  des  momens  que  je  puis  te  donner. 

J'en  fais  une,  feigneur,  répondit  Ben-Eri- 
doun ,  qui  eft  alTez  particulière  ;  mais  j'ai  déjà 
héfité  plus  d'une  fois  à  vous  la  dire  ;  j'ai  craint 

(i)  Roi  de  Perfe  de  la  première  dynaflie. 
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de  vous  retracer  l'image  de  vos  malheurs  par 
la  conformité  qu'elle  a  ,  dans  (on  commencc- 
nient ,  avec  ce  qui  vous  eft  arrivé  de  plus 
funefte.  Il  eft  vrai  que  la  fuite  en  eu  très-diffé- 
rente, &  qu'el'e  vous  fera  bientôt  oublier  ce 
qu'elle  aura  d'abord  eu  de  trifle  ;  mais  je  n'ofe, 
feigneur ,  vous  la  raconter  fans  un  ordre  exprès 
de  votre  majefté. 

Schems-Eddin  rêva  quelques  momens  ;  il  prit 
enfuite  la  parole.  Mes  malheurs  me  font  tou- 
jours f]  préfens  ,  dit-il ,  que  ton  récit  ne  fauroit 
les  augmenter:  ainfi ,  mon  cher  Ben-Eridoun  , 
tu  peux  hardiment  commencer  ton  hiftoire  ,  de 
quelque  nature  qu'elle  puiffe  être  ,  je  t'écou- 
terai  avec  attention.  Ben  Eridoun  obéit  à  un 
commandement  fi  précis ,  &  parla  en  ces  termes 
au  roi  d'Aftracan. 


Hijloire    d'Out^im-Ochantey  y  prince  de 
la  Chine, 

Jl  ANFUR(r),  empereur  de  la  Chine,  avoit 
ëpoufé  Katifé  ,  une  des  plus  charmantes  prin- 
ceffes  de  la  terre.  Jamais  rien  n'avoit  paru  de 

(i)  II  y  a  eu  un  prince  nommé  Fanfur  ,  qui  régnolt 
à  ia  Chine  en  l'année  1269» 
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plus  achevé  dans  la  nature  ;  &  loriqu'on  avoit 
une  fois  jeté  les  yeux  fur  le  globe  de  fon 
vifage,  on  perdoit  l'idée  de  tout  ce  que  Ton 
avoit  vu  de  beau ,  pour  ne  plus  fonggr  qu'aux 
perfeûions  de  cette  princeffe ,  dont  les  qualités 
de  l'efprit  étoient  encore  fupérieures  à  celles  du 
corps.  De  pareilles  femmes  devroient  être  im- 
mortelles; mais,  feigneur,  l'incomparable  Ka- 
tifé  ne  parut  prefque  dans  la  Chine  que  pour  y 
laiffer  un  regret  éternel  de  fa  perte.  Elle  mourut 
la  première  année  de  fon  mariage ,  en  donnant 
la  vie  à  un  prince  que  l'on  nomma  Outzim- 
Ochantey. 

Fanfur  eut  tant  de  douleur  de  la  mort  de 
fon  époufe ,  qu'il  abandonna  le  foin  de  fes  états 
pour  fe  livrer  tout  entier  à  fon  défefpoir.  Il  fit 
bâtir  dans  fon  palais  un  tombeau  magnifique  , 
fur  lequel  étoit  en  marbre  blanc  la  repréfen- 
tation  de  Katifé ,  &  ne  manquoit  jamais  d'aller 
deux  fois  par  jour  l'arrofer  de  fes  larmes. 

11  y  avoit  près  de  cinq  ans  que  ce  prince 
vivoit  de  cette  manière  ,  lorfque  fon  grand 
vifir ,  qui  étoit  un  homme  d'une  probité  ache- 
vée ,  fe  vint  préfenter  devant  lui.  Il  fe  prof- 
terna  d'abord  la  face  contre  terre  ;  &  s'étant 
enfuite  relevé  :  feigneur,  lui  dit-il ,  ton  humble 
efclave  ofera-t-il  te  remontrer  que  ta  douleur 
efl:  de  trop  longue  durée  ,  &  qu'elle  te  fait 
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tort  dansl'efprit  de  tes  peuples.  Quelque  mé- 
rite qu'ait  eu  l'incomparable  Katifé ,  ils  l'ont 
indignés  de  te  voir  verfer  fi  long-tems  .des  lar- 
mes ,  qui  conviennent  mieux  à  une  femme  qu'à 
un  grand  prince  tel  que  tu  es.  Katifé  étoit  belle 
par  excellence  ;  mais  n'y  a-t~il  plus  de  femmes 
fur  la  terre  qui  puiffent  l'égaler  ?  Si  tu  es  infen- 
fible  à  toute  autre  beauté  ,  fonge  du  moins  que 
tu  es  refponfable,  envers  ton  fils,  d'un  trône 
dont  je  vois  tes  fujets  prêts  à  te  priver ,  fi  tu 
continues  à  vouloir  vivre  dans  la  retraite. 
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X'anfur,  étonné  du  difcours  du  vifir,  fe 
réveilla  comme  d'un  profond  affoupiffement. 
Il  n'en  falloit  pas  moins  pour  le  retirer  de  l'état 
léthargique  dans  lequel  il  étoit.  Je  te  fais  bon 
gré,  vifir,  lui  dit-il ,  de  la  fmcérité  avec  la- 
quelle tu  viens  de  me  parler.  L'intérêt  feul  de 
mon  fils  me  rappelle  à  la  vie  ;  je  ferois  cou- 
pable fi  mon  défefpoir  étoit  caufe  qu'il  tombât 
dans  la  misère.  Fais  donc  favoirau  peuple  que 
je  vais  me  montrer  à  lui ,  &  que  je  veux  dé- 
formais vivre  autrement  que  je  n'ai  fait  depuis 
la  mort  de  ma  chère  Katifé. 

Le  vifir  n'eut  pas  plutôt  annoncé  cette  nou- 
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velle ,  que  l'air  retentit  de  mille  cris  de  joie." 
Fanfur  étoit  fort  aimé  ;  &  (es  fujets  ,  quelques 
contens  qu'ils  fuflent  de  l'adminiflration  du 
vifir  ,  marquèrent ,  par  mille  fêtes  galantes  , 
l'allégreffe  oii  ils  étoient ,  de  voir  leur  prince 
gouverner  fon  royaume  par  lui-même. 

Comme  dans  toutes  les  actions  de  Fanfur  il 
régnoit  toujours  un  air  de  trifleffe ,  le  vifîr, 
pour  tâcher  de  la  difîiper ,  lui  préfenta  les  plus 
belles  pefonnes  du  monde  ;  leurs  attraits  ne 
purent  effacer  de  fon  cœur  l'image  de  la  char- 
mante Katifé ,  dont  la  mémoire  lui  étoit  fi  chère. 
Il  les  regarda  toutes  avec  une  infenfibilité  qui 
étonnoît  les  mandarins  ;  &  tournant  toutes  fes 
affedions  vers  le  feul  Outzim  -  Ochantey  ,  il 
déclara  que  tant  que  ce  prince  vivroit ,  il 
n'auroit  commerce  avec  aucune  femme. 

Enfin ,  feigneur  y  l'unique  héritier  du  royaume 
de  la  Chine  avoit  à  peine  atteint  fa  feizième 
année  ,  qu'il  fe  fentit  une  inclination  violente 
de  voyager.  11  en  demanda  un  jour  la  permiffion 
à  Fanfur  ;  mais  ce  monarque ,  furpris  d'une  pa- 
reille demande,  après  lui  avoir  repréfenté ,  avec 
une  extrême  tendrefle,  tous  les  dangers  aux- 
quels il  feroitexpofé,  &les  inquiétudes  cruelles 
que  lui  cauferoit  fon  ablence ,  le  conjura  de 
ne  plus  penfer  à  ce  deffeûi» 
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V><  ES  remontrances ,  loin  de  toucher  Outzim- 
Ochantey  ,  irritèrent  fes  défirs.  Résolu,  quand 
il  en  trouveroit  l'occafion  ,  de  partir  fans  le 
confentement  de  Fanfur ,  il  fe  munit  d'un  très- 
grand  nombre  de  pierreries ,  prit  de  l'or  autant 
qu'il  crut  en  avoir  befoin  ;  &  ayant  fu  engager 
dans  fes  intérêts  fix  de  fes  amis  ,  ils  furent  les 
feuls  avec  lefqusls  il  s'embarqua  fur  un  petit 
vaifleau  qu'il  avolt  fait  acheter  fecrettement 
par  l'un  d'eux. 

De  ces  fix  perfonnes  ,  l'une ,  qui  avoit  été 
fon  gouverneur ,  eut  beau  s'oppofer  à  fes  def- 
feins ,  ce  prince  le  menaça  de  toute  fon  indi- 
gnation ,  s'il  en  ouvroit  jamais  la  bouche  au  ro-i 
fon  père  ;  &  comme  Bakmas  ,  c'eft  ainfi  qu'il 
fe  nommoit ,  aimoit  tendrement  fon  élève ,  plu- 
tôt que  de  l'abandonner  à  la  violence  des  paf- 
lions  auxquelles  le  livroit  une  bouillante  jeu- 
neffe  ,  il  réfolut  de  s'expofer  aux  mêmes 
dangers  que  lui. 

Le  fécond  compagnon  du  voyage  du  prince 
s'appeloit  Ahmedy  ;  c'étoit  un  mandarin  de  la 
fcience  ;  il  poffédoit  prefque  toutes  les  langues 
vivantes  ;  &  jamais  oa  n'avoit  vu  un  homme 
dont  l'éloquence  égalât  la  fienne. 
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,  Le  troifième  étolt  fils  de  la  nourrice  du 
prince  ,  &  d'un  riche  marchand. 

Le  quatrième  excelloit  dans  la  mufique ,  & 
touchoit  des  inftrumens  avec  une  délicateffe 
qui  raviffoit  les  fens. 

Le  cinquième  étoit  un  peintre  comparable  au 
célèbre  Many.  Et  le  dernier  étoit  fi  léger  à  la 
courfe  ,  qu'il  auroit  arrêté  les  animaux  les  plus 
vîtes. 

Les  vents  étant  très-favorables ,  &  le  vaiffeau 
très  -  bon  voilier  ,  le  prince  fit  plus  de  huit 
cent  lieues  en  moins  de  dix  jours.  Il  arriva  à 
un  port  de  mer ,  où ,  après  être  débarqué ,  il 
fit  préfent  du  vaiffeau  &  de  tout  l'équipage  au 
pilote ,  avec  défenfes  expreffes  de  retourner  à 
la  Chine  de  fix  années. 

Bakmas  &  Ahmedy  voyant  que  Outzim- 
Ochantey  répandoit  avec  profufion  l'or  & 
l'argent  par  toutes  les  villes  oîi  ils  paffoient, 
lui  repréfentèrent  bientôt  que  ,  puifqu'il  vou- 
loit  voyager  en  homme  privé  ,  il  ne  devoit 
pas  faire  de  fi  fortes  dépenfes  ,  &  que  s'il 
vivoit  avec  aufli  peu  d'économie  qu'il  com- 
mençoit  à  le  faire,  fes  richeffes,  telles  qu'elles 
puffent  être ,  feroient  bientôt  épuifées.  Le  prince 
n'en  voulut  rien  croire  ;  il  fut  fi  prodigue,  qu'il 
fallut  avoir  recours  aux  pierreries,  dont  la 
valeur  montoit  fi  haut,  qu'il  s'imaginoit  ne 
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devoir  jamais  manquer  d'argent.  Cependant , 
après  avoir  fait  environ  douze  mille  lieues  dans 
difFérens  pays ,  tant  par  mer  que  par  terre ,  il 
commença  trop  tard  à  s'appercevoir  qu'il  auroit 
dû  fuivre  les  fages  confeils  du  mandarin  & 
de  fon  gouverneur.  Il  reconnut  alors  fa  faute 
avec  une  douleur  extrême ,  &  fe  vit  dans  la 
fituation  la  plus  trifte  011  fe  puiffe  trouver  un 
prince.  Pourfurcroît  de  déplaifir,il  avoit  rendu 
(es  fix  compagnons  de  voyage  auffi  miférables 
que  lui  ;  mais  il  eut  encore  la  confolation  de 
voir  qu'aucun  d'eux  ne  lui  reprocha  fon  peu  de 
conduite ,  &  qu'au  contraire  ,  tous  s'offrirent  à 
l'aider  à  vivre  en  travaillant  chacun  de  leur  art. 

En  effet ,  ils  ne  furent  pas  plutôt  arrivés  dans 
une  grande  ville  ,  que  le  coureur  ayant  fu  que 
l'on  cherchoit  par-tout  un  homme  qui  pût  en 
diligence  expédier  quelques  affaires  preffées  , 
s'offrit  de  le  faire.  Il  entreprit ,  en  moins  de 
vingt-quatre  heures ,  un  voyage  de  plus  de 
foixante  lieues.  On  accepta  fes  offres  ;  le  prince 
&  (es  compagnons  furent  fa  caution.  On  lui 
compta  de  l'argent ,  dont  il  leur  laiffa  la  plus 
grande  partie ,  ayant  exécuté  ce  qu'il  avoit 
promis,  au  grand  contentement  de  ceux  qui 
l'avoient  employé.  Le  prince  profita  de  fa  di- 
ligence ,  &  vivant  avec  un  extrême  ménage  ,  ils 
abordèrent  à  une  autre  ville ,  comme  ils  n'a- 
voient  plus  que  quatre  pièces  d'argent. 
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JLJ  È  s  qu'ils  y  furent  arrivés  ,  le  fils  du  mar- 
chand ,  qui  favoit  parfaitement  l'arithmétique , 
alla  chez  un  fameux  négociant  ;  il  s'offrit  de 
folder  ,  en  trois  jours,  tous  les  comptes  qu'il 
avoit  avec  fes  correfpondans.  Quoique  cela 
parût  prefque  impoffible ,  le  négociant  le  fit 
travailler ,  fut  content  de  lui ,  le  paya  très- 
honnêtement;  &  cette  femme  fit  vivre  une 
quinzaine  de  jours  le  prince  &  fa  fuite ,  au 
bout  defqucls  il  fe  trouva  réduit  à  la  même 
nécefiité.  Le  muficien  alors  prit  fon  luth  ,  ôi 
fe  mit  à  chanter  avec  tant  de  grâces  &  de 
méthode  ,  que  les  principaux  de  la  ville  le 
firent  venir  dans  leurs  maifons.  Ils  le  récom- 
penfèrent  dignement  du  plaifir  qu'ils  en  avoient 
reçu;  &  cet  argent  les  aida  à  vivre  quelques 
femaines.  Le  peintre  alors  voyant  qu'ils  alloienî 
être  dans  le  même  befoin,  alla  trouver  le  roi 
de  la  même  province. oii  ils  étoient  alors;  il 
s'offrit  de  faire  fon  portrait ,  &  le  repréfenta 
avec  tant  d'art ,  &  fi  refîemblant ,  que  ce  prince , 
étonné  de  cette  nouveauté,  le  regarda  comme 
un  homme  divin.  Il  ne  pouvoit  comprendre 
que  l'on  fût  former  des  traits  fi  juftes  &  û 
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naturels ,  qu'il  n'y  eût  perfonne  qui  ne  le  re- 
connût dans  ce  tableau.  Il  donna  au  peintre  un 
diamant  d'un  grand  prix  ,  &  la  valeur  de  trois 
mille  fequins.  Tous  les  plus  grands  feigneurs 
de  la  cour  ,  à  l'exemple  du  prince  ,  voulurent 
aufiï  ie  faire  peindre;  il  y  réuiîit  parfaitement, 
&  il  en  reçut  des  préfens  fi  confidérables,  qu'il 
emporta  de  cette  ville  plus  de  dix  mille  pièces 
d'or.  C'étoit  une  grande  fomme ,  par  rapport  à 
l'état  où  étoit  le  prince  ,  mais  très-modique  , 
eu  égard  aux  richeffes  immenfes  qu'il  avoit  in- 
difcrètement  diiîipées. 

Ils  s'habillèrent  tous  très-proprement ,  mé- 
nagèrent leur  argent ,  &  réfoîurent  de  reprendre 
la  route  de  la  Chine.  Ils  avoient  déjà  fait  plus 
de  cinq  cens  lieues ,  &  étoient  prêts  d'arriver 
à  ZofFdla  (i)  ,  lorfqu'ils  furent  enveloppés 
par  une  trojpe  de  près  de  deux  cens  voleurs. 

Qaoiqu'Outzim-Ochantey  ne  fût  accompa- 

(i)  ZofFala  eit  une  ville  fituée  dans  un  royaume  du 
même  nom ,  dans  le  pays  des  Cafres  en  Afrique.  Plu- 
fieurs  géographes  croient  que  c'eft  l'Opir  où  Salomon 
envoyoit  fes  vaiûeaux  ,  6c  d'où  il  tiroit  tant  d'or  Sc 
d'ivoire.  Deux  raifons  appuient  cette  opinion  ;  pre- 
mièrement ,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  pays  où  il  y  ait 
tant  d'or  &  d'éléphans  ;  &  fecondement ,  parce  que 
c'eft  la  route  que  fes  vaiffeaux  prenoient  par  la  Mer 
Rouge. 
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gné  que  de  l'es  fix  carmarades ,  le  nombre  ne 
l'efFraya  pas  ;  il  réfolut  de  fe  mettre  en  défenfe  , 
mais  Ahmedy  lui  ayant  remontré  la  témérité 
qu'il  y  avoiî  de  l'entreprendre ,  le  prince  mit  bas 
les  armes.  Un  homme  d'affez  bonne  mine,  qui 
paroiffoit  le  chef  de  ces  fcélérats,  l'aborda  affez 
civilement  pour  une  perfonne  de  fa  forte:  Nous 
n'en  voulons  point  à  votre  vie,  lui  dit-il,  puifque 
vous  ne  faites  aucune  réfiftance  ;  nous  nous 
contenterons  de  vos  biens  ;  mais  fi  quelqu'un 
de  vous  avoit  été  aifez  hardi  pour  fe  défendre , 
je  jure  que  vous  feriez  déjà  exterminés.  Outzim- 
Ochantey  regarda  cet  homme  avec  fierté  :  fi 
vous  n'étiez  que  cinquante  contre  nous  fept , 
dit-il ,  je  ne  vous  craindrois  pas  ;  mais  il  faut 
céder  à  la  force ,  vous  êtes  le  maître  de  notre 
fortune. 

Une  réponfe  aufii  hafdie  plut  au  capitaine 
de  ces  voleurs  :  Je  vois  bien ,  lui  dit-il ,  que 
tu  as  du  courage ,  je  t'en  fais  bon  gré  ;  en  faveur 
de  cela,  j'en  uferai  bien  avec  toi.  Alors,  ayant 
examiné  à  quoi  fe  pouvoit  monter  tout  le 
butin ,  il  rendit  au  prince  cent  fequins  d'or",  cin- 
quante à  chacun  de  ceux  qui  l'accompagnoient, 
permit  qu'ils  confervafTent  leurs  chevaux  ,  & 
les  laiffa  continuer  leur  chemin. 

Ils  arrivèrent  enfin  à  Zoffala ,  où  le  prince 
de  la  Chine  étant  tombé  dangereufement  ma- 
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lade ,  ils  y  dépenlèrent  la  meilleure  partie  de 
leur  argent ,  &  fe  trouvèrent  réduits  à  leur 
première  mifère. 

C'étoit  à  Bakmas  à  employer  fon  talent  pour 
les  mettre  en  état  de^pourfuivre  leur  route  ; 
mais  comme  la  ville  n'étoit  habitée  que  par 
des  marchands  dont  l'efprit  étoit  uniquement 
rempli  de  leur  commerce ,  qui  ne  favoient  ce 
que  c'étoit  que  la  politeffe  qu'il  avoit  étudiée 
à  la  cour  de  la  Chine ,  &  dont  il  prétendoit 
donner  des  leçons  ;  il  eut  beau  promener  fa 
nobleffe  par  toute  la  ville  ,  il  perdit  fes  peines, 
&  ne  trouva  perfonne  qui  lui  offrît  feulement 
un  verre  d'eau.  Il  mordoit  fes  lèvres  de  dé- 
plaifir. 


XXVI.   QUART  D'HEURE.. 

JjAKMAS  ,  feigneur  ,  continua  Ben-Eridoun, 
fe  retiroit  pénétré  de  douleur  de  ne  pouvoir 
rendre  à  fon  prince  le  même  fervice  que  fes 
compagnons ,  lorfqu'il  fut  rencontré  par  un 
vénérable  vieillard  ,  dont  l'air  étranger  faifoit 
connoître  qu'il  n'étoit  pas  de  Zoffala  ;  il  jugea 
à  l'air  de  Bakmas  qu'il  étoit  accablé  de  chagrin , 
&  en  ayant  appris  à  peu  près  le  fujet ,  il  le 
pria  avec  fa  compagnie  de  venir  fe  repofer 
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chez  lui  ;  le  prince  y  alla  avec  fa  fuite ,' 
&  pendant  le  repas  ce  bon  vieillard  voyant 
que  Bakmas  vantoit  fort  les  prérogatives  que 
donne  une  illuiire  naiffance  :  mes  amis,  dit- il 
à  fes  hôtes,  le  pauvre «eft  toujours  méprifé  , 
de  quelque  condition  qu'il  foit  ;  û  vous  n'êtes 
pas  à  votre  aife,  vous  ferez  beaucoup  mieux 
de  ne  pas  publier  votre  noblelTe  :  û ,  au  con- 
traire, vous  êtes  opulens,  fufllez-vous  defcen- 
dus  de  la  lie  du  peuple ,  vous  ferez  révérés 
de  chacun  comme  les  plus  nobles  de  la  terre. 
Cela  dit ,  il  mit  vingt  pièces  d'or  dans  la  main 
de  Bakmas ,  &  fe  levant  de  table  pour  vaquer 
à  fes  affaires  ,  le  prince  &  (qs  gens  fortirent 
avec  lui. 

Quelles  trlftes  réflexions  cet  avis  ne  fit-il 
point  faire  à  OutzimOchantey !  il  en  pleuroit 
de  honte.  Quoi  !  fe  difoit-il ,  il  faut  que  par 
ma  feule  faute  je  me  trouve  obligé  de  ne  fub- 
fifler  que  par  les  talens  de  mes  compagnons  ! 
fans  leur  fecours,  je  ferois  donc  réduit  à  la 
dernière  mifère  ?  Abmedy  voyant  le  prince 
plongé  dans  une  extrême  douleur ,  fe  fer  vit 
de  toute  (on  éloquence  pour  le  confoler.  Il 
lui  reprocha  même  fon  peu  de  courage  dans 
l'adverfité,  &  étant  partis  de  ZofFala ,  ils  arri- 
vèrent quelques  jours  après  dans  une  petite 
ville  fort  jolie.  Ahmedy  n'y  fut  pas  plutôt  entré, 

qu'il 
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Ê^u'il  envoya  publier  qu'il  difputeroit  pendartt 
huit  jours  fur  toutes  fortes  de  matières  contre 
les  perfonnes  les  plus  doOes.  On  ne  fit  d'abord 
que  rire  de  fa  préfomption  ;  mais  quand  il  en 
fut  venu  aux  effets ,  il  ravit  tellement  en  ad- 
miration fes  auditeurs  ,  &  fit  voir  une  fcience 
û  univerfelle  j  qu'il  rendit  confus   tous  ceuX 
qui  parlèrent  contre  lui.  Au  bout  du  compte 
fa  fcience  ne  fervit  qu'à  exciter  l'envie  des 
favans  ;  il  ne  remporta  de  cette  difpute  qu'une 
gloire   vaine  &  infru^lueufe ,  &  l'on  cabala 
tellement  contre  lui ,  fous  prétexte  que  fa  doc- 
trine étoit  contraire  aux  intérêts  de  l'état ,  qu'il 
fut  obligé  de  prendre  la  fuite  pour  mettre  fà 
vie  en  fureté ,  &  û  nos  fept  voyageurs  n'a*- 
voient  encore  eu  quelqu'argent ,  ils  fe  feroient 
trouvés  très-embarraffés. 

Le  dode  Ahmedy  étoit  dans  une  confiifioil 
extrême  ;  il  déclama  long-tems  contre  l'ingra*- 
titude  &  l'ignorance  du  fiècle  ;  mais  enfin, 
après  avoir  marché  pendant  onze  jours,  ils  ar- 
rivèrent aux  portes  de  Zeb  (i)* 

Accablé  des  cruelles  réflexions  que  le  princs 
de  la  Chine  faifoit  far  fon  malheur ,  ô  ciel  i 

(i)  Zeb  eftiine  des  principales  provinces  de  Biledui- 
gerid,  auprès  des  déferts  de  Barca  en  Afrique  j  dont  1« 
capitale  porte  le  nom. 

Tome  XXI.  g 
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s'écria-t-il ,  chacun  de  vous  ,  à  l'exceptiom 
d'Ahmedy,  a  trouvé  de  quoi  nous  faire  fublifter^ 
&  moi  je  fuis  encore  à  éprouver  fi  la  fortune 
me  refufera  de  quoi  me  venger  de  votre  fe- 
. cours.  Non,  non,  il  ne  fera  pas  écrit  dans  le 
ciel ,  que  je  vous  fois  toujours  à  charge;  alors 
leur  ayant  dit  qu'il  vouloit  les  quitter  pour 
une  heure  feulement  ,  il  leur  ordonna  de  le 
venir  joindre  dans  la  principale  place  de  Zeb  ; 
ôi  voulant  être  obéi ,  malgré  leur  oppofition  , 
il  fe  fépara  d'eux.  Après  avoir  traverfé  une 
grande  partie  de  la  ville ,  il  s'affit  fur  un  banc 
de  pierre  qu'il  trouva  en  fon  chemin  ,  &  re- 
voit profondément  à  fon  malheur,  lorfqu'une 
pompe  funèbre  ,  d'une  grande  magnificence , 
paffa  par  la  rue  où  il  étoit  alors.  Le  chagrin 
l'accabloit  tellement ,  qu'infenfible  à  tous  les 
objets  préfens,  il  n'eut  pas  la  moindre  curiofité 
de  s'informer  pour  qui  les  habitans  de  Zeb 
verfoient  des  larmes  ;  &  quand  le  charriot  fur 
lequel  étoit  le  cercueil,  paffa  devant  lui,  il  ne 
fe  leva  point  comme  tous  les  autres  fpe£ta- 
teurs. 

On  fut  fi  fcandalifé  de  cette  adion  que  l'on 
imputoit  à  mépris ,  que  l'on  dit  mille  injures 
au  prince  ;  il  ne  daigna  point  y  répondre  , 
confidérant  en  lui-même  à  quoi  nous  expofe 
la  misère  ;  mais  fon  filence  étant  encore  mal 
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interprété,  l'un  des  officiers  de  la  pompe  funèbre 
le  frappa  rudement  au  vlfage  d'une  baguette 
qu'il  portoit  à  la  main. 

Outzim-Ochantey  fut  alors  il  tranfporté  de 
colère  ,  que,  tirant  fon  fabre  ,  il  en  fit  voler  la 
tête  de  cet  infolent*  Un  coup  fi  hardi  étonna 
tous  les  fpeâateurs  ;  on  voulut  fe  jeter  fur  le 
prince;  mais  fe  défendant  comme  un  lion  fu- 
rieux ,  il  mit  plus  de  trente  hommes  hors  de 
combat  avant  que  l'on  pût  l'arrêter.  Cependant 
le  nombre  l'accabla  ;  on  le  faifit ,  on  lui  lia 
les  mains ,  &  l'on  alloit  le  conduire  dans  une 
infimie  prifon  ,  quand  (es  fix  compagnons  ar- 
rivèrent heureufement  à  l'endroit  ou  cette 
fanglante  fcène  venoit  de  fe  pafTen 


XXVII.  QUART  D'HEURE. 

J.LS  n'hcfitèrent  pas  à  mettre  tous  le  fabre  à 
la  main,  &  fondant  inopinément  fur  ceux  qui 
s'étoient  rendus  maîtres  d'Outzim-Ochantey  , 
ils  le  délivrèrent  bientôt  de  leurs  mains  :  ce 
prince  reprit  alors  fon  fabre ,  &  f é  joignant  à 
fes  défenfeurs,  ils  répandirent  tellement  la  ter-^ 
reur  dans  la  ville  ,  que  l'on  abandonna  la  pompe 
funèbre  ,  &  que  chacun  fe  mit  à  fuir  de  toutes 
fes  forces. 

N  ij 
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Ahmedy  s'informant  alors  d'Outzim-Ochantey 
par  quelle  raifon  on  l'avoit  ainfi  maltraité ,  fut 
très-fiirpris  d'entendre  qu'il  l'ignoroit  ;  mais 
ayant  appris  par  le  condudeur  du  char  fur  le- 
quel étolt  le  cercueil ,  que  c'étoit  pour  n'avoir 
pas  porté  le  refpeâ  dû  au  corps  du  roi  de  Zeb  , 
nommé  Méruan ,  qui  venoit  de  mourir  fans 
héritiers ,  il  réfolut  de  profiter  de  l'épouvante 
générale,  &  confeillant  au  prince  &  à  fes  com- 
pagnons de  remettre  le  fabre  dans  le  fourreau , 
il  les  conduifit  vers  le  Heu  où  le  peuple  avoit 
pris  la  fuite.  Ils  arrivèrent  dans  une  grande 
place  où  il  étoit  affemblé ,  &  marchant  d'un 
pas  grave  ,  ils  abordèrent  les  principaux  de 
la  ville  ,  qui  les  regardoient  avec  une  efpèce 
de  refpeft  mêlé  de  frayeur. 

Ahmedy  alors  fit  figne  qu'il  avoit  quelque 
chofe  d'important  à  leur  dire  ;  il  fe  fit  un  fi- 
ience  univerfel ,  ÔC  ce  fage  chinois  leui»  parla 
en  leur  langue  avec  tant  d'éloquence,  que  tout 
le  peuple  qui  l'entouroit ,  ne  fe  laffoit  point 
de  l'écouter  ,  &  témoignoit  le  regarder  comme 
un  homme  infpiré.  Il  fut  bientôt  faire  valoir 
cette  crédulité  ,  &  feignant  d'avoir  été  averti 
par  notre  grand  prophète  de  tout  ce  qui  de- 
voit  arriver  après  la  mort  de  Meruan ,  6i  que 
pour  terminer  les  différends  qui  dévoient  naître 
^ntre  ks  principaux  de  la  province  pour  le 
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choix  d'un  nouveau  roi ,  il  avoit  reçu  ordre 
de  leur  amener,  des  extrémités  du  monde,  ua 
jeune  prince  d'une  bravoure  inouie.  Il  leur 
commanda  alors  d'un  ton  û  abfolu  de  recevoir 
Outzim-Ochantey  pour  leur  roi ,  que  perfonne 
n'ofa  le  contredire  ;  il  leur  fit  enfuite  un  très- 
beau  portrait  de  la  fagefl'e  ,  &  fur-tout  de  la 
valeur  dont  il  venoit  de  donner  des  marques 
éclatantes,  &  finit  par  leur  promettre  toutes 
fortes  de  profpérités  fous  fon  règne. 

Ce  difcours  prononcé  d'un  air  de  prophète  , 
avec  une  grâce  &  une  adreffe  extrême  ,  fur- 
prit  les  moins  crédules  efprits.  Le  peuple  poaiTa 
mille  cris  de  joie  ;  que  ce  jeune  héros  que 
Mahomet  nous  envoie  ,  règne  fur  nous  &  fur 
nos  defcendans,  s'écrîa-t-il ,  &  que  quiconque 
s'oppofera  à  fon  élévation  foit  réputé  ennemi 
du  grand  prophète.  Quand  même  les  prétendans 
à  la  royauté  auraient  voulu  cabaler  contre  le 
prince  de  la  Chine  ,  ils  n'auroient  pu  défabufer 
le  peuple  de  la  prévention  où  il  étoit;  mais 
ajoutant  foi  eux-mêmes  aux  paroles  du  manda- 
rin ,  il  n'y  eut  plus  qu'une  voix  pour  proclamer 
roi  Outzim-Ochantey ,  &  on  le  conduifit  fur 
le  champ  par  toute  la  ville  qui  le  reconnut 
pour  fon  maître. 

Ce  prince  étoit  dans  un  étonnement  difficile 
à  exprimer.  II  regardoit  cette. aventura  comme 
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ces  rêves  agréables  dont  oji  appréhende  de 
voir  la  fin;  mais  y  trouvant  de  la  réalité,  il 
reçut  avec  gravité  les  refpeâs  qu'on  lui  ren- 
doit ,  fit  achever  la  pompe  funèbre  de  Meruan, 
,à  laquelle  il  voulut  affifter  avec  fes  compa- 
gnons ,  &c  ayant  fait  tirer  du  tréfor  cent  mille 
lequins  d'or  ,  il  les  répandit  parmi  le  peuple. 
Pour  qu'il  n'y  eût  perfopne  de  mécontent 
dans  toute  la  ville  de  Zeb  ,  le  nouveau  roi  , 
après  avoir  fait  lev^r  le  corps  de  ceux  que 
lui  &  fes  compagnons  a  voient  privés  de  la 
vie,  ordonna  qu'on  leur  drelîât  un. tombeau 
magnifique,  &  faifant  aiTurer  par  Abmedy  qu'ils 
jouifToient  tous  de  la  récompenfe  promife  aux 
bons  mufulmaijs  ,  il  voulut  encore  confoler 
.leur  famille  autrement  que  par  des  paroles  ,  & 
fit  donner  à  leurs  veuves  ,  &  à  chacun  de  leurs 
çnfans ,  dix  mille  fequins  d'or. 


XXVIIL  QUART  D'HEURE. 

•  X^  H  MED  Y  &  Bakmas  ne  quittèrent  prefque 
.point  le  prince  ,  qui  ne  fe  gouvernoit  que  par 
leurs  fages  confeils  ;  il  récompenfa  libérale- 
ment les  autres  compagnons  de  fes  voyages  , 
,&  fut  près  de  cinq  ans  fur  le  trône ,  adoré  de 
tous  fes  fujets.  Mais  l'amour  de  la  patrie  agiflant 
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tout  d'un  coup  fur  lui ,  &  fe  rappellant  fans 
ceffe  l'inquiétude  cruelle  où  devoit  être  le  roi 
fon  père  depuis  qu'il  l'avoit  quitte ,  il  rérolut 
de  retourner  à  la  Chine.  Il  aiTembîa  pour  cela 
les  principaux  de  fon  royaume  ,  &  leur  ayant 
expofé  fon  deffeir. ,  il  les  pria  de  choifu-  deux 
d'entr'eux  pour  gouverner  l'état  avec  Ahmedy 
&  Bakmas  ,  jufqu'à  ce  qu'il  leur  eût  donné 
de  fes  nouvelles  ,  &  les  pria ,  en  cas  qu'ils 
fuflent  trois  ans  fans  en  avoir,  d'élire  pour  roi 
qui  ils  jugeroient  à  propos. 

Je  paffe  fous  filence  ,  feigneur ,  pourfuivit 
Ben  -  Eridoun  ,  les  oppolîtions  que  l'on  ap- 
porta à  laifTer  partir  le  prince  ,  &  le  regret 
que  l'on  témoigna  de  le  perdre  ;  quelque 
douleur  qu'il  vît  fur  le  vifage  de  fes  fujets, 
6c  quelque  peine  qu'il  reffentît  lui-  même  à  les 
quitter,  il  demeura  ferme  dans  fes  fentimens, 
embraffa  fes  fix  amis  ,  qui  vouloicnt  le  fuivre 
malgré  lui.,  prit  quantité  d'or  &  de  pierreries  , 
&  s'éloigna  feul  èc  incognito  de  fa  capitale. 
Ahmedy,  qui  l'avoit  élevé  fur  le  trône  ,  fut  le 
plus  fenfible  à  l'éloignement  du  prince  :  mon 
cher  feigneur,  lui  dit-il,  en  recevant  fes  adieux, 
puifque  vous  êtes  inflexible  ,  &  que  je  vais 
vous  perdre,  &  peut-être  pour  toujours,  re- 
cevez ,  je  vous  prie  ,  de  moi  cette  efcarboucle; 
il  préfenta  en  même  tems  à  Outzim-Ochantey; 
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une  pierre  précieufe  de  la  groffeur  d'une  noix,  Sc 
chargée  de  caradères  talifmaniques  :  la  lumière 
du  fbleil ,  lui  dit-il ,  n'eft  pas  plus  vive  que  celle 
que  cette  efcarboucle  répand  dans  l'obfcurité  ; 
c'eft  un  préfent  que  m'a  fait  un  grand  philofo- 
phe ,  &  je  le  remets,  feigneur ,  entre  vos  mains, 
comme  ce  que  j'ai  de  plus  rare  ;  vous  en  aurez 
peut-être  befoln  dans  un  voyage  d'auffi  long 
cours  que  celui  que  vous  entreprenez.  Le  prince 
accepta  le  préfent  d'Ahmedy ,  &  après  l'avoir 
enibrafle  tendrement ,  il  prit  la  route  des  états 
du  roi  fon  père. 

Il  n'arriva  rien  d'extraordinaire  au  prince 
de  la  Chine  dans  plufieurs  cours  étrangères 
où  il  paffa.  Il  s'y  arrêtoit  ordinairement  quel'- 
que  temps,  &  y  faifoit  fort  belle  figure;  mais 
il  s'étoit  bien  corrigé  des  prodigalités  qui 
l'avoient  autrefois  rendu  (i  miférable. 

Enfin,  après  un  an  de  voyage,  tant  par  mer 
que  par  terre ,  il  arriva  dans  les  états  d'un 
prince  nommé  Kufeh  (  i  ).  A  l'entrée  de  fa 
capitale  étoit  une  grande  place  ouverte  de 
tous  côtés,  &  que  l'on  avoit  rendue  fpacieufe 
par  la  ruine  d'un  vieux  temple  que  les  ido- 
lâtres avoient  autrefois  dédié  à  une  divinité 


(i)  Kufeh  j  en  arabe ,  fignlfie  efféminé ,  cjui  a  peu  d^ 
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nommée  Pudorine.  C'étoit  far  (es  fondemens 
mêmes  que  Kufeh  avoit  fait  bâtir  un  palais 
fuperbe.  Au  devant  du  palais  on  voyoit  un 
grand  obélifque  de  marbre  noir  fur  lequel , 
d'un  côté,  étoient  gravées  en  lettres  d'or  les 
loix  fondamentales  de  l'état,  &  de  l'autre, 
plufieurs  maximes  de  galanteries. 

Le  jeune  prince   de  la  Chine  s'amufoit  à 
examiner   cette   plaifante  pyramide ,  lorfqu'il 
apperçut  aux  fenêtres  du  palais  deux  femmes 
d'une  beauté  peu  commune.  Il  en  fut  d'abord 
ébloui  ;  &  s'informant   qui    elles  étoient ,  il 
apprit  que  c'étoit  les  deux  filles  du  roi ,  dont 
l'ainée  s'appelloit  Mq^ir,  &  la  cadette  Gul- 
penhé  (i):  il  trouvoit  la  première  tout  à  fait 
à  fon  gré;  mais  quelques  étrangers  lui  en  firent 
un  fi  vilain  portrait ,  qu'il  effaça  bientôt  de 
fon  cœur  l'impreffion  qu'elle  y  avoit  déjà  faite. 
Cette  princeffe,  lui  dit -on,  n'eft  jamais  la 
même,  tantôt  blonde,  tantôt  brune,  elle  con- 
damne aifément,  &  fans  aucun  fujet,  ce  que 
quelques  jours  auparavant  elle  avoit  aimé  avec 
fureur.  Son  feul  caprice  fait  une  loi  indifpen- 
fable  par-tout  le  royaume  ;  elle  étend  même 
fon  pouvoir  jufque  fur   le  langage  ,  Se  tient 
tellement  fous  fa  dépendance  les  fujets  du  roi 

(i)  Galpenhé  fignifie  fleur  de  pêcher. 
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fon  père,  que  fous  peine  de  pafler  pour  ridi- 
cule, l'on  n'eft  plus  en  droit  de  rien  faire  ni 
de  rien  dire,  s'il  n'efl  approuvé  par  cette  bifarre 
princefTe. 

Pour  Gulpcnhé,  lui  dit  un  bon  vieillard  des 
plus  fenfés,  quoique  moins  belle  ,  elle  eft  bien 
plus  à  craindre  que  fa  fosur  ,  il  eft  prefque 
impoffible  de  fe  défendre  de  fes  charmes  :  elle 
a  auprès  d'elle  une  vieille  efclave  noire  ,  nom- 
mée Kouroiim  (i),  qui  change  de  figure  & 
d'habits  à  tous  momens  pour  furprendre  les 
jeunes  étrangers  qui  arrivent  en  cette  ville. 
Cette  dangereufe  princefîe  a  fait  bâtir  un  palais 
magnifique  ,  joignant  à  celui  du  roi  :  les  jardins 
en  font  fuperbes  ;  il  s'y  trouve  plufieurs  laby- 
rinthes ingénieufement  conftruits ,  &  où  l'on 
s'égare  ordinairement  avec  elle;  mais  l'on  n'eft 
pas  plutôt  entré  dans  un  petit  chemin  bordé 
de  rofes,  que  l'on  va  fe  rendre  dans  une  vafte 
campagne  appellée  la  prairie  de  Satiété:  on  ne 
voit  plus  de  rofes  en  cet  endroit  ;  elles  font 
dépouillées  de  leurs  feuilles  ;  l'on  n'y  trouve 
à  la  place  qu'un  vilain  fruit  long  &:  rougeritre; 
&  l'on  y  perd  tellement  le  goût  des  plalfirs, 
que  l'on  n'afplre  qu'à  en  fortir  pour  n'y  plus 
rentrer.  En  vain  Gulpenhé  a  fait  mettre  un 

(î)  Kouroiim ,  en  arabe  ,  fignifîe  fuie  de  cheminée. 
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large  foffé  au  bout  du  chemin  de  rofes ,  il  n'y 
a  prefque  perfonne ,  &  fur-tout  les  hommes  , 
.qui  ne  le  tranchifTe  aliènent. 

Après  avoir  quitté  ce  vieillard  de  bon  iens, 
le  prince  faifoit  encore  réflexion  fur  ce  qu'il 
venoit  d'entendre  ,  lorfqu'il  fut  abordé  par  une 
femme  couverte  d'un  voile  très-épais. 
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jyioN  fils,  dit  cette  f^mme  au  prince,  en 
lui  prenant  la  main  ,  &  le  tirant  à  part , 
vous  êtes  nouvellement  arrivé  en  ce  pays,  je 
le  connois  à  votre  indifférence  ,  &  au  peu 
d'emprefTement  que  vous  avez  à  chercher  les 
bonnes  fortunes  qui  n'y  font  pas  rares  pour 
des  hommes  comme  vous  ;  je  viens  vous  en 
annoncer  une  qui  doit  faire  le  bonheur  de 
votre  vie  :  fuivez  -  moi  fevilement ,  &  foyez 
difcret. 

La  curiofité  emporta  Outzim-Oehantey,  il 
fuivit  cette  femme  fans  raifonner  ;  &  après 
avoir  marché  afiez  long-tems,  il. arriva  enfin 
dans  une  rue  fort  étroite ,  au  bout  de  laquelle 
fa  conduftrice  ayant  ouvert  une  petite  porte, 
elle  le  fît  entrer  par  un  efcalier  &  par  une 
allée  très-obfcure ,  dans  un  falon  éclairé  de 
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cent  bougies,  enrichi  de  tout  ce  que  l'art  Si 
la  nature  peuvent  fournir  de  plus  brillant.  On 
y  refpiroit  des  odeurs  fi  douces  qu'elles  en- 
chantoient  les  fens  ;  &  cette  femme  l'ayant 
quitté  pour  aller  avertir  fa  maîtreiTe  de  fon 
arrivée ,  le  prince  s'attacha  à  confidérer  toutes 
les  beautés  de  ce  lieu.  Il  fut  bientôt  diflrait 
de  cette  occupation  par  l'arrivée  d'une  jeune 
perfonne  qui  entra  dans  le  falon  :  il  en  fut 
d'abord  enchanté  ,  &  fe  jetant  à  fes  pieds 
avec  précipitation  :  que  mon  bonheur  eft  digne 
d'envie,  madame,  lui  dit-il,  que  vous  ayez 
bien  voulu  me  faire  conduire  en  ces  lieux  pour 
vous  y  jurer  un  amour  éternel;  non,  madame, 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  fur  la  terre 

n'approche  pas Le  prince  alloit  continuer, 

lorfque  cette  jeune  fille  le  releva  promptement: 
feigneur ,  lui  dit-elle  toute  émue ,  &  le  vifage 
couvert  de  cette  aimable  rougeur  que  la  pu- 
deur feule  fait  naître  ,  prenez  garde  à  ce  que 
vous  faites ,  ce  n'eft  point  moi  qui  doit  caufer 
ces  violens  tranfports  ;  je  ne  fuis  qu'une  mal- 
heureufe  efclave ,  mais  quelque  baffe  que  foit 
aujourd'hui  ma  condition,  je  ne  la  changerois 
pas  contre  celle  de  la  dame  que  vous  allez 
voir  paroître  :  fi  fon  rang  efl:  élevé,  fa  conduite 
en  eft  fi  éloignée,  que  j'en  ai  à  tous  momens 
honte  pour  elle  :  fongez  feulement  à  répondre 
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à  la  tendreflÈ  qu'elle  prodigue  indifcrètement 
à  tous  les  hommes. 

Le  prince  de  la  Chine  écoutoit  avec  furprile 
cette  belle  perfonne,  lorfque  la  vieille  efclave 
qui  l'avoit  conduit  en  ces  lieux ,  y  entra  avec 
la  princefle  Gulpenhé  qui  s'appuyoit  fur  fon 
bras  :  imaginez  -  vous  ,  feigneur  ,  pourfuivit 
Ben-Eridoun ,  quelle  fut  la  fuprife  &  le  chagria 
du  prince,  quoiqu'il  eût  été  déjà  prévenu  par 
le  vieillard  qu'il  avoit  trouvé  dans  la  place 
qui  étoit  au-devant  du  palais,  &  par  cette* 
aimable  fille  ;  il  demeura  fi  interdit ,  que  la 
princeffe  auroit  pu  s'en  appercevoir  aifément, 
û  moins  accoutumée  à  fe  flatter,  elle  n'eut 
interprété  Ion  filence  en  fa  faveur. 

Quoiqu'elle  fut  vêtue  de  la  manière  du 
monde  la  plus  galante  ,  &  que  le  prince  lui 
ti"ouva  mille  agrémens  capables  d'émouvoir  le 
plus  infenfible  de  tous  les  hommes,  il  reçut 
fes  carefTes  avec  une  flupidité  qui  palToit  l'ima- 
gination.  L'efprit  frappé  de  cette  jeune  beauté 
à  qui  il  avoit  d'abord  adreffé  fes  vœux ,  il 
trouvoit  fes  manières  fi  nobles  &:  fi  différentes 
de  celles  de  Gulpenhé ,  qu'il  étoit  fur  le  point , 
même  en  fa  préfence,  de  donner  à  cette  char- 
mante fille  des  marques  de  fon  amour  ;  mais 
faifant  réflexion  que  cette  imprudence  la  lui 
feroit  peut-être  perdre  pour  toujours ,  il  fur 


2o6  Les  mille  et  vn  quart  d'heue.e  , 
fe  contraindre ,  &C  feignit  pour  quelques  mo- 
lîiens  de  répondre  aux  tendres  empreffemens 
de  Gulpenhé.  Ce  prince  étoit  honteux  de  fes 
avances  ;  mais  malgré  fa  répugnance  ,  elles 
étoient  û  engageantes  qu'il  y  auroit  peut-être 
fuccombé,  û  l'une  des  efclaves  de  la  princeiTe 
ne  fût  venue  lui  dire  que  le  roi  fon  père 
vouloit  lui  parler  dans  le  moment  même. 


XXX.    QUART  D'HEURE. 

VJULPENHÉ  parut  chagrine  de  ce  contre- 
tems  ;  je  reviendrai  bientôt ,  dit-elle  au  prince , 
&  vous  n'aurez  pas  le  tems  de  vous  ennuyer 
dans  la  compagnie  que  je  vous  laifTe.  Elle 
ordonna  alors  à  la  jeune  perfonne  qu'Outzim-. 
Ochantey  adoroit  déjà  ,  de  l'entretenir  jufqu'à 
fon  retour,  &  fortit  en  même  tems  avec  Kou- 
roiim ,  qui  étoit  la  vieille  efclave  qui  l'avoir 
abordé  dans  la  place. 

Le  prince  vit  Gulpenhé  s'éloigner  fans  regret, 
&  profitant  de  fon  abfence  ,  il  fe  jeta  une 
féconde  fois  aux  genoux  de  cette  fille  incom- 
parable :  que  j'ai  fouffert ,  madame,  lui  dit-il, 
dans  le  peu  de  tems  que  je  me  fuis  trouvé 
avec  la  princeiTe  ;  elle  me  prodigue  vaine- 
ment fes  charmes ,  jamais  elle  ne  fera  la  mai- 
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trèfle  d'un  cœur  fur  lequel  vous  avez  feule 
un  fouverain  empire.  Seigneur,  répliqua  avec 
fierté  cette  jeune  perfonne,  je  ne  fuis  pas  auîîi 
facile  que  Gulpenhé;  dans  le  honteux  efcla- 
vage  où  je  fuis  réduite ,  mon  ame  eft  plus  libre 
que  la  fîenne,  &  la  mollefî'e  &  l'oifiveté  qui 
régnent  fouverainement  en  cette  cour,  n'ont 
pas  encore  corrompu  mon  cœur  ;  il  eft  deftiné, 
ainfi  que  ma  main ,  à  celui  qui  aura  le  courage 
de  me  mettre  en  poiTeiTion  de  mes  états,  après 
avoir  vengé  la  mort  du  roi  mon  père. 

Les  larmes  qui  coulèrent  en  ce  moment  avec 
abondance  des  yeux  de  cette  princefl^e,  per- 
cèrent vivement  l'ame  du  jeune  prince  :  rien 
ne  me  paroîtra  impoffible ,  charmante  princefl'e , 
lui  dit-i!,  pour  vous  rétablir  dans  tous  vos 
droits;  nommez-moi  feulement  vos  ennemis, 
&  je  vous  convaincrai  que  le  feul  héritier  du 
roi  de  la  Chine  n'eft  pas  indigne  de  toute  votre 
tendrefle.  La  princefle  confidéra  fixement  le 
prince  :  ah  !  fcigneur  ,  Uù  dit  -  elle  ,  ma  fierté 
combattoit  vainement  le  penchant  qui  m'en- 
traînoit  vers  vous ,  je  viens  de  m'appercevoir 
en  ce  moment  que  vous  êtes  deftiné  pour  être 
mon  époux  :  oui ,  prince,  je  vous  accepte  pour 
mon  défenfeur,  &  je  le  fais  avec  d'autant  plus 
de  joie,  que  je  fuis  fùre  d'être  bientôt  vengée 
d'un  fcélérat  qui  fait  tout  le  malheur  de  ma 


îoS     LES  MÎLLE  Et  UN  QUARt  d'hEÙRE  ^ 
vie.  L'abfence  de  Giilpenhé,  continua-t-elle  J 
me  donnera  le  tems  de  vous  inftruire  du  décaiî 
de  mes  aventures  :  je  n'ignore  pas  le  fujet  pouf 
lequel  le  roi  fon  père  fa  fait  appeler. 

Un  jeune  pfincc,  nommé  Atabek,  eft  arrivé 
d'hier  erl  cette  cour ,  pour  traiter  de  quelques 
affaires  avec  le  roi  Kufeh.  Ce  monarque ,  peu 
propre  à  voir  interrompre  (es  plaifirs  ,  &:  à 
foutenir  une  guerre  qu^Atabek  vient  lui  dé- 
clarer de  la  part  d\m  roi  très  -  puiflant ,  s'il 
n'en  obtient  pas  la  fatisfafîtion  qu'il  défire;  cet 
indigne  monarque,  dis -je,  eft  convenu  avec 
jfa  fille  qu'elle  mettra  tout  en  ufage  pour  fé* 
duire ,  par  Tes  artifices ,  le  cœur  de  ce  jeune 
prince  ;  elle  y  réufîïra  fans  doute ,  &  pendant 
qu'elle  travaillera  fans  répugnance  à  faire  cette 
nouvelle  conquête,  j'aurai  peut-être  affez  de 
loifir  pour  vous  conter  mes  infortunes. 

Outzim  -  Ochantey  embraffa  mille  fois  les 
genoux  de  la  princefîe  ;  elle  lui  fut  bon  gré 
de  ces  tranfports,  &  l'ayant  fait  affeoir  fur  un 
fopha  à  côté  d'elle,  elk  commença  ainfi  fon 
hiiloire. 
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Hiftoire  de    Galguli-Chemanîé ,  princejfc 
de  Teflis, 

3  E  dois  le  jour ,  feigneur ,  au  fage  Gomer-Y- 
Souph ,  roi  de  Teflis  (  i  ) ,  &  à  la  princefTe 
Ayna,  fille  de  l'enchanteur  Zal-Reka,  roi  de 
Paladab  (2)  ;  mais ,  quoique  ma  naiffance  foit 
illuflre,  je  n'en  ai  jamais  été  plus  heureufej 
au  contraire,  à  peine  comraençai-je  à  voir  la 
lumière  ,  que  le  ciel ,  oblliné  à  me  petfécuter, 
répandit  fur  moi  fes  plus  noires  influences. 

(i)  Teflis,  autrefois  Artaxata,  capitale  de  la  Géorgie.' 
Elle  efl  fituée  au  bas  d'une  montagne  dont  le  fleuve 
Kur  lave  le  pied.  Le  fang  de  Géorgie  efl  le  plus  beau 
de  tout  l'orient.  L'on  ne  voit  aucun  laid  vifage  dans 
tout  ce  pays-là  parmi  l'un  &  l'autre  fexe.  La  nature  y  a 
répandu ,  fur  la  plupart  des  femmes  ,  des  grâces  que 
l'on  ne  Voit  point  ailleurs ,  &  il  eft  impoffiblé  de  les 
voir  fans  les  aimer.  Elias  font  ordinairement  grandes  , 
dégagées,  nullement  gâtées  d'embonpoint,  &  extrê-' 
mement  déliées  de  la  ceinture  ;  de  forte  qu'on  ne  leur 
voit  prefque  point  de  hanches  ,  mais  elles  fe  gâtent  par' 
le  fard.  Leurs  habits  relTemblent  à  ceux  des  perfanes  ;  eil 
un  mot,  l'on  ne  peut  peindre  de  plus  charmans  vifages  y 
ni  de  plus  belles  tailles  qu'en  ont  les  géorgiennes. 

(2)  Pala<lab  eii  la  prefqu  île  entre  le  Gange  dani  les 
Indes. 
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L'enchanteur  Zal  -  Reka  mon  aïeul ,  après 
m'avoir  donné  en  naiffant  toutes  les  qualités 
requifes  en  une  princeffe ,  me  doua  encore 
d'une  patience  extrême,  prévoyant  fans  doute 
que  ce  feroit  une  des  vertus  qui  me  feroit  le 
plus  néceffaire,  &  me  nomma  Gulguli-Che- 
mamé  (i). 


XXXI.    QUART  D'HEURE. 

JLE  (âge  Gomer-Y-Souph  mon  père,  mettoit 
toute  fon  occupation  à  m'inflruire  de  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  relevé  dans  la  nature  &  dans 
la  religion.  A  quinze  ans  je  pofledois  prefque 
toutes  les  fciences,  outre  les  talens  que  j'avois 
cultivés  dans  les  autres  occupations  de  mon 
fexe.  Un  jour  que  je  me  promenois  avec  le 
roi  mon  père  dans  les  jardins  du  palais,  je  le 
vis  s'arrêter  pour  entendre  le  ramage  de  plu- 
fieurs  oifeaux,  je  remarquai  qu'il  les  écoutoit 
avec  une  extrême  attention,  &  je  fus  étonnée 
de  le  voir  rire  tout  d'un  coup  fans  fujet.  Cette 
faillie  ,  dans  un  homme  auffi  fage  ,  me  furprit; 
je  l'importunai  tant  pour  en  favoir  la  caufe , 

(i)  Chemamé  ,  en  arabe  ,  fignifie  pomme  de  fenteur; 
&  Gulguli ,  couleur  de  rofe. 
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que  j'appris  qu'il  entendolt  le  langage  de  tous 
les  animaux,  &  que  deux  roitelets  venoient 
d'annoncer  une  bonne  nouvelle  à  quantité  d'au- 
tres petits  oifeaux  :  &  quelle  eft  cette  nouvelle , 
m'écriai-je  en  riant,  dans  la  penfée  que  mon 
père  plaifantoit  ?  C'eft ,  me  dit-il ,  que  la  mule 
d'un  meunier  s'étant  laiffé  tomber  auprès  de 
la  fontaine  des  jaflemins,  le  fac  qu'elle  avoit 
fur  fon  dos  s'eft  rompu ,  &  qu'il  y  a  quantité 
de  grains  répandus  par  terre.  Je  priai  Gomer- 
Y-Souph,  pourfuivit  la  belle  Géorgienne,  de 
vouloir  me  conduire  à  la  fontaine  :  il  eut  cette 
complaifance ,  &  je  vis  effeâivement  un  fi 
grand  nombre  d'oifeaux  attachés  à  ramaffer  le 
grain  que  le  meunier  n'avoit  pu  recueillir,  que 
je  demeurai  dans  la  dernière  furprife.  Je  per- 
fécutai  mon  père  pour  m'apprendre  cette  langue; 
&  négligeant  prefque  toutes  les  autres  fciences 
pour  m'attacher  uniquement  à  celle  -  là  ,  j'y 
devins  en  moins  d'un  an  aufli  habile  que  Gomer- 
Y-Souph.  Il  eft  impoffible,  feigneur,  continua 
Gulguli-Chemamé ,  de  comprendre  quel  eft  le 
plaifir  de  développer  les  différens  jargons  des 
animaux,  l'on  y  trouve  mille  fois  plus  de 
fagefl'e  &  de  naturel  que  dans  les  hommes  ; 
&  je  vous  en  raconterai  peut  -  être  quelque 
jour  des  traits  qui  vous  feront  plaifir  ;  mais 
pour  le  préfent  revenons  à  mon  hiftoire, 
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J'avois  déjà  atteint  ma  feizième  année,  Sc 
nous  ne  fongions  à  rien  moins  qu'au  malheur 
qui  nous  arriva,  lorfqu'un  traître  enchanteur, 
nommé  Bizeg-El-Kafak  (  i  ) ,  pouffé  par  une 
vieille  haine  qu'il  avoit  contre  notre  famille, 
nous  furprit  une  nuit  avec  une  nombreufe 
armée.  Il  étrangla  la  fage  Gomer-Y-Souph,  la 
reine  ma  mère ,  &  m'alloit  pareillement  priver 
de  la  vie,  lorfque  touché  de  mes  cris,  ou 
peut-être  de  quelques  attraits  qu'il  remarqua 
en  moi,  il  fe  contenta  de  m'enlever,  me  tranf- 
porta  dans  une  ifle  au  milieu  de  la  mer  Cafpie, 
&  m'enferma  dans  une  forte  tour.  Cette  ifle 
étoit  gardée  par  des  fantômes  qui  veilloient 
inceffamment;  d'horribles  tempêtes  en  battoient 
continuellement  les  côtes,  &C  nul  mortel  n'en 
pouvoit  approcher  impunément,  fi  ce  n'étoit 
un  feul  jour  de  l'année,  auquel  tous  les  En- 
chanteurs, Fées,  Génies  &  autres  Efprits  de 
cette  nature ,  étoient  indifpenfablement  obligés 
de  s'affembler  dans  une  grotte  de  la  Cochin- 
chine,  pour  y  rendre  compte  de  leurs  adions 
à  celui  qu'ils  avoient  élu  leur  roi  l'année  pré- 
cédente ,  &  pour  en  choifir  un  autre  parmi  eux. 

Le  perfide  Kafak  ne  m'eut  pas  plutôt  tranf- 
portée  dans  cette  trille  prifon  ,  qu'il  tâcha 

(i)  Kafak ,  en  arabe ,  fignifie  inhumain. 
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d'adoucir  ma  douleur  par  des  manières  très- 
refpedueufes  ;  mon  défefpoir  étoit  fi  violent 
que  je  l'accablai  des  reproches  les  plus  piqtians , 
&  je  lui  marquai  tant  d'horreur  pour  fa  per- 
fonne,  qu'il  fut  vingt  fois  fur  le  point  de  me 
donner  la  mort;  mais  efpérant  apparemment 
que  le  tems  fléchiroit  mon  efprit  irrité ,  il  ne 
fît  que  rire  de  tout  ce  que  je  lui  dis.;  &  me 
laiffant  en  proie  à  la  plus  vive  affliâion ,  il  ne 
fe  préfenta  devant  moi  qu'au  bout  de  huit 
jours:  tout  le  corps  me  friflbnne  encore,  fei- 
gneur ,  quand  je  me  rappelle  cet  affreux  mo- 
ment. Ce  fcélérat  tenta  vainement  de  me  flé- 
chir ;  mais  voyant  que  ma  douleur,  loin  de 
diminuer,  augmentoit  encore  par  fa  préfence, 
il  entra  dans  une  fureur  extrême,  &  m'apprit 
nettement  qu'il  falloit  que  je  confentifTe  fur 
le  champ  à  fes  infâmes  défirs ,  fmon  qu'il  m'alloit 
faire  brûler  toute  vive. 

Cette  alternative  ne  m'effraya  pas  :  je  vis 
avec  une  grande  tranquillité  les  préparatifs  de 
ma  mort ,^  &  j'y  courois  avec  joie,  lorfque 
l'enchanteur ,  qui  n'a  voit  pas  deffein  de  m'ôter 
la  vie,  me  fit  reconduire  dans  la  tour: je  parts 
pour  la  Cochinchine,  me  dit-il,  dont  je  ferai 
de  retour  dans  vingt-quatre  heures  :  je  te  donne 
encore  ce  tems  pour  te  réfoudre  ;  &  fi  je  ne 
te  trouve  pas  foumife  à  mes  volontés  abfolues  j^ 
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j'uferai  avec  toi   de    la  dernière  violence. 

Je  ne  daignai  pas  répondre  à  ces  infolentes 
menaces  ;  & ,  réfolue  à  me  percer  le  cœur 
plutôt  que  d'effuyer  les  brutalités  de  ce  fcé- 
lérat,  je  le  vis  partir  fans  appréhender  fan 
retour. 

Zal-Reka ,  mon  aïeul ,  n'ignoroit  pas  le  lieu 
de  ma  prifon ,  ni  l'auteur  de  mes  malheurs. 


XXXII.  QUART  D'HEURE. 

V-yET  enchanteur  attendoit  avec  impatience 
l'abfence  de  Kafak ,  il  ne  l'eut  pas  plutôt  vu 
partir  pour  la  Cochinchine ,  que  par  la  force 
de  fon  art ,  il  écarta  les  épais  nuages  qui  me 
cachoient  aux  yeux  de  toute  la  terre ,  &  il  me 
tira  de  l'afFreufe  tour  où  j'étois  :  après  m'avoir 
tranfportée  en  terre  ferme ,  il  fît  abymer  en  ma 
préfence  l'ifle  où  le  perfide  enchanteur  faifoit 
fa  demeure;  &  me  faifant  traverfer  les  airs 
avec  une  rapidité  incroyable,  il  me  pofa  dans 
une  vafle  campagne  ,  d'où  l'on  voyoit  à  dé- 
couvert la  ville  de  Palimban  (i). 

Il  efl  impoflible  de  bien  exprimer  Texcès 

(i)  Palimban  eftune  ville  capitale  d'un  royaume  du 
xnàmQ  nom ,  dans  l'île  de  Sumatra. 
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de  ma  joie;  j'embraflai  alors  mon  aï  ul  avec 
toute  la  fenfibllité  pofTible  :  ma  fille  ,  me  dit-il , 
le  tems  me  preffe  ,  il  faut  que  je  me  rende  fans 
différer  à  la  Cochinchine ,  oii  nous  fommes 
tous  obligés  de  nous  trouver  avant  le  lever 
du  foleil  :  j'y  porterai  mes  plaintes  contre  votre 
perfécuteur  :  vous  n'êtes  plus  foumife  à  fa  puif- 

fance ,  allez  à  préfent  chercher  le  prince 

A  ces  mots,  felgneur,  continua  Gulguli-Che- 
mamé,  en  verfant  abondamment  des  larmes, 
Zal-Reka  s'arrêta  tout  court.  Une  fueur  froide 
lui  couvrit  le  rifage ,  il  perdit  l'ufage  de  la 
parole  pour  quelques  momens  ;  &c  revenant 
cnfuite  à  lui  :  ah  !  ma  chère  fille,  me  dit -il 
d'une  voix  baffe  &  foible ,  mon  heure  eft 
venue,  je  vois  l'épée  de  l'Ange  de  la  mort 
prête  à  trancher  le  fil  de  mes  jturs  :  tout  mon 
art  ne  peut  m'empêcher  d'aller  rendre  compte 
de  mes  adions  devant  le  tribunal  de  notre  juge 
fouverain  ;  mais  j'ai  la  confolation  en  mourant 
de  connoître  qu'un  jeune  prince,  après  avoir 
arraché  la  vie  à  votre  tyran,  vous  époufera, 
&  vous  remettra  en  poffeffion  des  états  que 
le  traître  a  ufurpés  fur  vous.  Alors  mon  aïeul 
frappant  la  terre  de  fon  pied,  il  en  fortit  une 
muleifabelle,  harnachée  magnifiquement:  voilà, 
me  dit-il  d'une  voix  mourante ,  &  en  m'em- 
braffant  pour  la  dernière  fois ,  voilà  de  que» 
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VOUS  conduire  où  votre  fort  vous  appelle; 
ibuvenez-vous  feulement ,  ma  chère  Guiguli- 
Chemamé  ,  ajouta  -  t  -  il ,  que  vous  êtes  née 
prjnceffe  ;  cet  avertiffement  renferme  tous  vos 
devoirs. 

A  peine  Zal-Reka  eut  achevé  ces  paroles  , 
qu'il  expira  entre  mes  bras.  Jugez ,  feigneur, 
de  l'excès  de  ma  douleur  &  de  ma  crainte  :  je 
peydois  le  feul  appui  que  j'euffe  au  monde , 
dans  le  tems  qu'il  m'étoit  le  plus  néceflaire. 
Mon  défefpoir  redoubla  encore  en  confidérant 
l'impolûbilitéoii  j'étois  de  lui  rendre  les  derniers 
devoirs  ,  &  je  ne  pouvois  me  réfoudre  à  aban- 
donner fon  corps  aux  bêtes  féroces ,  lorfque  je 
vis  fortir  de  terre  un  tom.beau  magnifique  de 
porphyre  &  de  jafpe  ;  j'y  renfermai  Zal  -  Reka 
dans  un  cercueil  de  cèdre,  &  fermant  la  porte 
du  tombeau  que  j'arrofai  de  mes  larmes  ,  je  vis 
s'élever  à  l'oppofite  un  groupe  de  bronze,  re- 
préfentant  le  cruel  Kafak  dont  la  tête  étoit  fé- 
.parée  du  corps  ,  6i  un  jeune  homme  le  fabre  à 
la  main.  Comme  les  figures  étoient  affez  éle v  ées , 
ïe  ne  pus  diftinguer  les  traits  du  vainqueur  de 
mon  tyran;  je  remarquai  feulement  qu'il  avoit 
un  doigt  de  moins  à  la  main  gauche  ,  &  comme 
avant  de  vous  faire  le  récit  de  mes  malheurs  , 
]e  me  fuisapperçue  que  le  petit  doigt  de  cette 
siain  vous  manquoit ,  j'ai  jugé  qu£  c'étoit  vous 
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feigneur ,  que  le  grand  prophète  a  choifi  pour 
me  venger;  &ie  me  fuisalors  livrée  fans  réferve 
à  toute  la  tendrefle  que  mérite  celui  qui  doit  être 
un  jour  mon  époux. 

Le  prince  de  la  Chine  ,  feigneur  ,  pourfuivit 
Ben-Eridoun  ,  fe  jeta  en  ce  moment  aux  pieds 
delà  princcffe  de  Teflis:  il  ne  trouvoit  point 
de  termes  affez  forts  pour  lui  exprimer  l'excès 
de  fa  joie,  lorfqu'elle  le  releva  avec  une  ex- 
trême bonté:  laiffez-moi  profiter,  lui  dit-elle 
tendrement  ,  de  l'abfence  de  Gulpenhé ,  pour 
vous  achever  mon  hifloire,  je  trouverai  enfuite 
affez  de  tems  pour  répondre  à  des  proteflations 
de  tendrefîe ,  qui  font  tout  le  bonheur  de  ma 
vie.  La  princefTe  alors  reprenant  lefildefondif- 
cours  ,  pourfuivit  ainfi. 

Je  montai  fur  ma  mule  ;  &C  j'avois  fait  près 
de  trois  lieues  fansqu'ilm'arrivât aucune  aven- 
ture ,  lorfqu'un  matin  m'étant  arrêtée  pour  la 
faire  boire  à  une  fontaine  ,  dont  l'eau  étoit 
extrêmement  claire  ,  elle  ne  voulut  jamais  en 
approcher  ;  pour  moi  qui  avoistrès-foif  ,  &  qui 
ignorois  les  conféquences  qu'il  y  avoit  déboire 
de  cette  eau,  je  defcendis  de  defTus  ma  mule, 
&  j'en  puifai  dans  le  creux  de  ma  main.  Je  ne 
l'eus  pas  plutôt  portée  à  ma  bouche  ,  que  je 
tombai  à  la  renverfe.  J'ignore  ,  feigneur,  ce 
que  je  devins  en  ce  moment;  je  fais  feulement 
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qu'au  fortir  de  refpèce  d'affoupiffement  dans 
lequel  j'avois  été  ,  je  me  trouvai  entre  les  bras 
d'un  grand  homme  noir ,  dont  la  lèvre  de 
deffous  cachoit  prefque  tout  le  menton ,  tant 
elle  étoit  épaiffe  ;  je  pouffai  un  cri  terrible  à 
la  vue  de  ce  monftre  ;  il  n'en  fit  que  rire ,  & 
me  jetant  dans  un  grand  fac  de  cuir  qu'il  ferma 
enfuite,  il  en  paffa  les  cordons  dans  fon  bras 
gauche  ;  &  je  ne  fais  ,  feignevir ,  où  il  m'alloit 
porter  ,  lorfqu'un  homme  û  petit  qu'il  eût  aifé- 
nient  paffé  entre  les  jambes  du  noir  ,  accourut 
à  toute  bride  fur  un  cheval  proportionné  à  fa 
taille  :  arrête  ,  cruel  Cofayb ,  lui  cria  - 1  -  il  de 
très  -  loin  ,  il  eft  tems  que  ta  tyrannie  finiffe,  - 
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VvOSAYB  ,  c'eft  ainfii  qve  fe  nommoit  l'affreux 
noir,  fit  d'abord  très-peu  de  cas  des  menaces 
de  ce  petit  homme  ;  cependant  quand  il  fut 
à  une  certaine  diflance  de  lui ,  je  crus  m'apper- 
cevoir ,  au  mouvement  de  fon  bras ,  qu'il  trem- 
bloit  par  toutle  corps.  Il  accrocha  promptement 
le  fac  dans  lequel  j'étois,  à  une  branche  d'arbre, 
&  fe  mit  en  défenfe  avec  une  mafltie  de  fer  à 
pointes  d'acier;  pour  moi,  feigneur  ,  je  ne  per- 
dis pas  le  jugement ,  avec  un  poignard  que 
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j'avois  à  la  ceinture ,  je  fis  au  fac  un  trou  affez 
grand ,  pour  être  fpeûatrice  d'un  combat  que 
je  croyois  bien  devoir  être  tout- à-fait  à  l'avan- 
tage du  noir  ;  mais  jugez  de  ma  furprife  ,  quand 
après  une  défenfe  opiniâtre  de  part  Se  d'autre  , 
je  vis  ce  petit  héros  couper  d'un  feul  revers  de 
fon  fabre  les  deux  jambes  de  ion  ennemi ,  &C 
enfuite  lui  féparer  la  tête  d'avec  le  corps.  Je 
ne  puis  vous  témoigner  la  joie  que  je  refl'entis 
d'une  victoire  auffi  incroyable  ;  je  fendis  le  fac 
affez  pour  y  paffer  la  tête ,  &  m'adreffant  à  mon 
libérateur,  je  lui  marquai  en  peu  de  mots  l'obli- 
gation infinie  que  je  lui  avois. 

Ce  petit  homme  fut  furpris  de  me  voir  dans 
cette  pofture  ;  il  me  témoigna  la  peiae  où  il 
étoit  de  ne  pouvoir  m'aider  à  defcendre  ;  mais 
moi ,  plus  fertile  que  lui  en  inventions ,  je 
coupai  le  fac  de  manière  qu'en  ayant  fait  deux 
fortes  &  larges  couroyes  ,  je  me  laiffai  gliffer 
jufqu'à  terre  fans  me  bleffer  :  madame  ,  me  dit 
alors  le  petit  nain ,  quelque  plaifir  que  je  reffente 
d'être  arrive  affez  à  propos  pour  vous  empêcher 
d'être  le  dernier  objet  de  la  cruauté  de  Cofayb , 
je  n'aurois  pas  été  affez  heureux  pour  vous 
fauver  la  vie  ,  fi  je  n'avois  eu  à  venger  une 
fœur  qui  éprouve  depuis  trop  long  -  tems  la 
tyrannie  du  fcélérat  à  qui  je  viens  de  donner 
la  mort,  Le  hafard  m'ell:  bien  favorable  ,  repris- 
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je  alors  ;  mais  ,  feigneur ,  pardonnez  ma  ciirio- 
iîté  :  comment  eft-il  poflible  qu'avec  autant 
de  difproportion  qu'il  y  avoit  entre  Cofayb 
&  vous  ,  vous  ayez  pu  le  priver  de  la  vie?  Il 
eft  aifé ,  madame ,  répliqua  le  petit  homme  ,  de 
vous  donner  fatisfadion  :  fi  vous  voulez  venir 
à  Achem  (i),  où  règne  le  roi  mon  père,  je 
m'offre  ,  en  chemin  faifant,  de  vous  apprendre 
les  motifs  de  ma  vengeance,  &  p ar  quels  fe cours 
furnaturels  j'ai  pu  vaincre  le  traître  Cofayb. 
Je  remontai  fur  ma  mule  ,  continua  Gulguli- 
Chcmamé ,  &  voici  ce  que  me  raconta  mon 
libérateur. 


Hifloire  de  Boulaman-Sang-Hier  ^  prince 
d* Achem, 

V^ui  croiroit  ,  madame ,  à  voir  ma  taille  & 
ma  figure  ,  que  je  fuffe  né  d'une  géante;  cepen- 
dant rien  n'efl  plus  vrai  que  je  dois  le  jour  à 
Fag  Houry  ,  princeffe  de  Serendib,  qui  a  près 
de  huit  pieds  de  haut  ;  mais  il  faut  vous  dire 
qu'en  récompenfe  ,  mon  père  ,  nommé  Kouter- 

(i)  Achem ,  ville  célèbre  par  Ton  port,  &  capitale  d'un 
royaume  du  même  nom ,  dans  la  partie  feptentrionale 
de  Sumatra ,  avec  un  port  de  mer  très-fréquenté  des 
indiens. 
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Aafmaï ,  roi  d'Achem  ,  efl  encore  plus  petit  que 
moi. 

L'amour  rend  tout  égal  :  mon  père  qui ,  en 
voyageant,  devint  éperduement  amoureux  de 
Fag-Houry  ,  ne  crut  pas  qu'elle  fut  trop  grande 
pour  lui  ,  &  la  princeffe  ma  mère  fe  laiffant 
attendrir  aux  proteflations  qu'il  lui  fit  de  l'aimer 
toute  fa  vie ,  ne  fit  pas  attention  à  l'extrême 
inégalité  qui  fe  trouvoit  dans  leurs  tailles  ; 
comme  elle  étoit  maîtreffe  de  (qs  volontés  , 
parce  que  le  roi  fon  frère  ,  qui  régnoit  alors  à 
Serendib ,  n'avoit  que  fept  ans  ,  elle  confen- 
tit  que  mon  père  la  conduif ît  à  Achem ,  oii  il 
l'époufa. 

Ma  mère  ,  quatre  mois  &  demi  après  fou 
mariage  ,  accoucha  de  moi  à  la  mode  des  Pig- 
mées,  dont  mon  père  tiroit  de  loin  fon  ori- 
gine ,  &  l'on  me  nomma  Boulaman-Sang-Hler  ; 
mais  comme  elle  avoit  conçu  deux  enfans  tout 
à  la  fols  ,  après  quatre  autres  mois  &C  demi 
elle  mit  encore  au  monde  une  fille  ,  qui  tenant 
d'elle ,  &  venant  fuivant  l'ordre  ordinaire  de 
la  nature  ,  fut  appellée  Agazir  à  la  belle  taille  ; 
ainfi  ,  quoique  ma  fœur  &  moi  nous  fuiîions 
nés  endifférens  tems ,  &  de  diverfes  grandeurs , 
nous  ne  lalfsâmes  pas  d'être  jumeaux. 

Quand  Agazir  eut  atteint  l'âge  nubile ,  fa 
beauté  fit  tant  de  bruit,  qu'elle  fut  recherchée 
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en  mariage  par  tous  les  princes  nos  voifins  ; 
mais  un  de  nos  parens,  qui  fenommoitBadem , 
&  qui  régnoit  à  Pedir  (i)  ,  l'emportant  par 
deffus  les  autres  ,  étoit  prêt  de  voir  couronner 
fa  flamme  ,  lorfque  le  cruel  Cofayb  devint 
malheùreufement  amoureux  d'Agazir.  Le  refus 
qu'il  reçut  du  roi  mon  père  le  rendit  furieux. 
Il  déclara  que  perfonne  n'eût  à  prétendre  à 
époufcr  la  princefle  ,  fous  peine  de  fon  indigna- 
tion ;  mais  l'on  fe  moqua  de  fes  menaces  ,  & 
mon  père  ayant  réfolu  le  mariage  de  Badem 
avec  ma  fœur  ,  on  les  conduifit  à  la  Pagode. 
Une  partie  de  la  cérémonie  étoit  déjà  ache- 
vée ,  le  Bonze  avoit  fait  toutes  les  prières ,  &: 
Badem  alioit  donner  la  main  à  Agazir ,  lorf- 
qu'on  fut  dans  un  extrême  étonnement  de  trou- 
ver le  prince  immobile  ,  &  de  reconnoître 
qu'il  n'étoiî  plus  qu'une  ftatue  de  marbre. 


XXXÎV.  QUART  D'HEURE. 

L/N  fi  îrifte  événement  fît  frémir  mon  père 
&  toute  la  cour.  Ma  fœur ,  qui  aimoit  tendre- 

(i)  Pedir  efl;  un  royaume  fameux,  qui  fait  porter  fon 
nom  à  la  ville  principale.  Elle  eft  fituée  à  vingt  lieues 
environ  d'Achem  ,  &  à  l'extrémité  de  l'ile  de  Sumatra  ^ 
du  côté  dunord  ,  &  prelque  fous  la  ligne. 
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ment  Badeni,  en  penfa  mourir  de  douleur,  & 
les  plus  braves  d'Achem  voyant  à  quel  point 
mon  père  étoit  fenfible  à  cet  accident ,  réfolurent 
d'aile/  chercher  Cofayb  pour  lui  ôter  la  vie  ; 
mais  de  tous  ceux  qui  font  partis  dans  ce  deffein , 
Je  fuis  le  feul  qui  en  foit  revenu.  Il  eu.  bon  que 
vous  fâchiez  ,  madame  ,  continua  le  prince 
Boulaman-Sang-Hier ,  que  Ton  ne  peut  aborder 
par  terre  dans  nos  états ,  que  par  l'endroit  oii 
s'efi  pafi'é  mon  combat  avec  Cofayb  :  ce  per- 
fide ,  à  ce  que  j'ai  fu  depuis  ,  s'attendoit  bien 
qu'on  chercheroit  à  le  punir  de  fon  crime  ,  il 
y  forma  l'enchantement  que  vous  avez  fans 
doute  éprouvé  ;  on  n'y  eu.  pas  plutôt  arrivé  , 
qu'une  foif  ardente  vous  oblige  de  vous  rafraî- 
chir à  cette  pernicieufe  fontaine  ,  dont  l'eau 
ôte  fur  le  champ  Tufage  de  la  raifon ,  &  plu- 
fieurs  braves  d'Achem  font  apparemment  péris 
par  cett3  furprife  ,  qui  les  a  livrés  au  pouvoir 
du  cruel  Cofayb.  Enfin  ,  ma  fœur  étoit  prefque 
réduite  à  être  fa  viûime  ,  lorfque  me  prome- 
nant avant-hier  avec  agitation  fur  le  bord  d'un 
canal  qui  ei\  au  bout  des  jardins  du  palais ,  j'y 
trouvai  un  jeune  enfant  de  neuf  à  dix  ans ,  qui 
faifoit  des  efforts  pour  arracher  une  petite  tor- 
tue de  fes  écailles  ,  &  qui  n'ayant  pu  en  venir 
à  bout  ,  la  jeta  plufieurs  fols  de  toutes  fcs 
forces  contre  une    groffe  pierre  :  l'écaillé  de 
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cette  tortue  étoit  û  brillante  ,  qu'elle  paroiflbît 
femée  de  diamans  ;  je  l'ôtai  des  mains  de  cet  . 
enfant ,  &  je  la  confidérois  avec  attention  , 
lorfque  je  crus  en  entendre  fortir  quelques 
plaintes  :  je  l'approchai  de  mon  oreille,  &  j'ouis 
efFeûivement  qu'elle  me  prioit  de  la  rejeter 
dans  le  canal.  Je  fus  d'abord  un  peu  ému  d'une 
aventure  aulîi  extraordinaire  :  mais  quelque 
envie  que  j'eufle  de  la  garder ,  j'obéis  avec 
promptitude  ,  peu  accoutumé  à  de  pareilles 
prières;  àpeine  eus- je  remis  la  tortue  dans  l'eau, 
que  je  la  visreparoître  ,  Se  me  remercier  du  fer- 
vice  que  je  venois  de  lui  rendre:  demande-moi 
tout  ce  que  tu  voudras ,  me  dit  ce  petit  ani- 
mal ,  tu  éprouveras  ce  que  peut  fur  la  Fée 
Mulladine  un  fervice  aulTi  elîentiel  que  celui 
que  tu  viens  de  lui  rendre.  Je  demeurai  quel- 
que tems  immobile  ,  pourfuivit  Boulaman- 
Sang-Hier:  mais  animé  de  ma  vengeance,  fe- 
courable  Fée  ,  rcpartis-je,  puifque  vous  mettez 
à  prix  un  fi  petit  bienfait ,  donnez-moi ,  je  vous 
en  conjure  ,  les  moyens  de  délivrer  ma  fœur 
&  le  prince  Badem  des  perfécutions  de  Cofayb  : 
attends-moi  ici  un  moment,  reprit  la  tortue,- 
je  vais  te  chercher  le  iecours  dont  tu  as  befoin. 
Alors  s'étaot  plongée  quelque  tems  dans  l'eau  , 
elle  revint  enfuite  au-def/us  ,  tenant  dans  fes 
petites  pattes   le  fabre  dont  je  viens  de  me 

fervir  ; 
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fervir  ;  &  après  m'avoir  inftruit  au  fujet  de  !a 
fontaine  enchantée ,  elle  m'ordonna  d'aller  com- 
battre Cofayb  ,  &,  fans  attendre  maréponfe, 
elle  fe  replongea  dans  le  canal. 

Je  n'ai  point  héfité  de  fuivre  les  ordres  de 
Mulladine,  continua  le  petit  prince  d'Achem; 
j'ai  volé  à  la  vengeance  ,  malgré  le  roi  &  la 
reine  qui  regardoient  ma  mort  comme  cer- 
taine ,  &  je  fuis  arrivé  affez  à  propos  pour  vous 
délivrer,  madame,  de  la  brutalité  de  ce  fcé- 
lérat. 


Continuation     de    Vhijloire    de    Gulguli-' 
Chemamé ,  princejfe  de  Teflis, 

l^OMME  le  prince  achevoitfonhiil:oire,pour- 
fuivit  la  belle  Géorgienne  ,  nous  arrivâmes  au 
palais  de  Kouter-Aimay  ,  roi  d'Achem. 

L'on  y  avoit  traité  de  vifion  l'apparition  de 
la  Fée  Mulladine  au  prince  ,  &  l'on  doutoit 
tellement  de  la  réuffite  de  fon  combat ,  que  l'on 
pleuroit  fa  mort ,  lorfqu'on  s'apperçut  que  le 
roi  de  Pedir  venoit  de  reprendre  fa  première 
forme.  Ce  monarque  ,  qui  avoit  cefTé  d'être 
ftatue  au  moment  même  que  le  monftre  étoit 
expiré  ,  vint  au-devant  de  nous  avec  le  roi  ^ 
la  reine  &  la  jirinceffe  Agafir,  Si-tôt  qu'on  eut 
Tomt  XXL  P 
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appris  au  prince  d'Achem  le  détail  de  fa  vic- 
toire ,  que  je  confirmai ,  ce  ne  furent  que  ré- 
jouifiapxes;  chacun  s'emprefla  d'aller  voir  le 
noir,  qui ,  tout  mort  qu'il  étoit,  avoit  encore 
quelque  chofe  de  fi  menaçant  dans  le  vifage  , 
qu'il  efFrayoit  les  plus  intrépides.  Le  roi  fît  allu- 
mer un  gra-nd  feu  ,  dans  lequel  on  jeta  le  corps 
decefcélérdt  ;&  après  avoir  donné  ordre  qu'on 
di-efsât  en  cet  endroit  un  monument  éternel  de 
laviûoire  du  prince  d'Achem,  il  fît  célébrer 
^et  heureux  jour  par  mille  fêtes  galantes.  Badeni 
&  fon  illuflre  époufe  me  comblèrent  de  marques 
d'amitié  ,  &  j'aurois  volontiers  pafTé  un  tems 
confidérable  avec  eux  ,  û  ,  toujours  animée  de 
ma  vengeance  ,  je  n'eufTe  réfolu  d'aller  cher- 
cher mon  libérateur. 

Ce  ne  fut  pas  fans  une  extrême  violence 
que  Boulaman-Sang-Hier  put  fe  réfoudre  à  me 
laifTer  partir  ;  il  étoit  devenu  pafîionnément 
amoureux  de  moi  ;  mais  quoique  fa  petite  per- 
fonne  fût  fort  agréable  ,  qu'il  eût  infiniment 
d'efprit ,  &  que  je  lui  duffe  la  vie  ,  comme  je 
favois  bien  qu'il  n'étoit  pas  defl:iné  à  me  venger 
de  mon  tyran  ,  je  le  priai  inflamment  dç  ne 
plus  longer  à  m'aimer. 
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XXXV.  QUART  D'HEURE. 

L  E  petit  prinee  penfa  mourir  de  douleur  à  mes 
pieds  :  il  fit  pourtant  fes  eîForts  pour  m'obéir  | 
&  fe  contentant  de  toute  mon  eftime ,  il  itlê 
vit  embarquer  avec  affez  de  tranquillité  en 
apparence. 

J'étois  née,  feigneur,  pour  tomber  de  mal- 
heurs en  malheurs.  A  peine  avions-nous  fait 
cent  cinquante  lieites ,  que  notre  vaifTeau  fut 
attaqué  par  un  célèbre  corfaire;  comme  nous 
lui  étions  beaucoup  inférieurs  ^  il  fallut  nouS 
rendre  &  fubir  la  loi  du  vainqueur;  ce  ne  fut 
pas  fans  verfer  des  larmes  que  je  me  vis  encore 
privée  de  la  liberté;  mais  un  inflant  après  j'eus 
moins  lieu  de  me  plaindre ,  quand  Faruk  (  c'ert 
ainfi  que  fe  nommoit  le  corfaire  )  m'aborda  avec 
itne  certaine  timidité  que  n'ont  point  les  gens 
de  fa  profeflion.  Il  n'eft  pas  jufte,  madame, 
me  dit-il  très-civilement,  que  de  fi  belles  mainS 
«jiie  les  vôtres  foient  chargées  de  chaînes;  vous 
êtes  libre  dans  ce  moment  :  heureux  fi  votre 
cœur  l'étoit  autant  que  votre  perfonne ,  &  fî 
mon  refpect  &  ma  complaifance  pouvoient  uiî 
jour  mériter  votre  tendrefle. 

I^ieique  furprife  que  je  fuffe  d'une  décla* 
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ration  auffi  prompte  &  auifi  vive  ,  je  crus 
devoir  diffimuler  avec  Faruk  :  je  lui  laiffai  en- 
trevoir quelque  efpérance  d'être  fenfible  à  fon 
amour,  &  fur  cette  confiance  je  jouis  d'une 
entière  liberté. 

.  Je  commençai  à  exercer  le  pouvoir  que  j'avois 
fur  fon  elprit,  par  délivrer  des  chaînes,  non- 
feulement  tous  ceux  qui  s'étoient  trouvés  dans 
notre  vaiffeau ,  mais  encore  quelques  efclaves 
qu'il  avolt  faits  dans  d'autres  occafions.  Il  fit 
plus ,  il  leur  rendit  la  moitié  de  ce  qu'on  leur 
avoit  ôté,  les  vit  monter  fur  un  petit  brigantin, 
leur  donna  des  armes  &  des  provifions ,  leur 
permit  de  prendre  telle  route  qu'il  leur  plai- 
roit,  &L  ne  réferva  de  toutes  fes  prifes  ,  qu'une 
jeune  Indienne  qu'il  garda  pour  me  tenir  com- 
pagnie. 

Cette  fille  ,  pourfuivit  la  princeffe  de  Teflis, 
étoit  d'une  beauïé  raviflante  ;  un  port  majef- 
tueux  ,  l'air  noble,  les  yeux  vifs,  la  bouche 
&  les  dents  extrêmement  belles,  les  cheveux 
noirs,  qui  relevoient  l'éclat  d'un  teint  d'une 
blancheur  à  éblouir,  &  une  gorge  charmante, 
formoient  une  des  plus  aimables  perfonnes  que 
j'eufl"e  encore  vues;  &  tant  de  perfedions  étoient 
encore  relevées  par  un  parler  gracieux  qui  en- 
levoit  tous  les  cœurs. 

Quelque  affligée  que  je  fufTe ,  la  jeune  in- 
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dienne  l'étoit  encore  plus  que  moi ,  fcs  beaux 
yeux  étoient  fans  cefle  baignés  de.  larmes  ;  &, 
quoique  je  lui  fîfle  mille  carelTes  pour  en  tarir 
la  fource  ,  je  ne  pus  d'abord  y  réufTir.  Je  lui 
repréfentai  que  j'étois  peut-être  encore  plus 
malheureufe  qu'elle  ,  mais  que  cédant  au  tems  , 
je  me  faifois  une  extrême  violence  pour  cacher 
ma  douleur  à  Fariik.  Ah  !  madame,  me  dit-elle, 
je  n'ai  point  tant  de  force  d'efprit  que.  vous, 
&  je  ne  fais  pas  me  faire  une  pareille  raifon: 
l'état  où  ie  fuis  me  réduit  au  défefpoir.  Je  preffai 
cette  aimable  fille  de  me  conter  le  fujet  d'une 
afflidion  fi  vive.  Epargnez-moi,  madame,  ce 
récit,  me  répondit-elle;  mes  malheurs  ne  mé- 
ritent pas  de  vous  occuper  un  feul  moment. 
Enfin,  continua  Gulguli-Chemamé,  j'embrafTai 
tant  de  fois  cette  jeune  indienne,  en  mêlant 
mes  larmes  avec  lesfiennes,  que  je  l'engageai 
à  me  parler  ainii. 


p  iii 
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Hijloire   de   Satchè-Cara  (i)  ,  princej[ô 
de  Bornéo  (2). 

JjRUNiNGHiR,  roi  de  Bornéo,  ayant  époufé 
Gulbeas  (3),  princefle  de  Sumatra  (4),  en  eut 
deux  filles,  dont  je  fuis  la  cadette.  Le  roi  & 
la  reine,  qui  s'aimoient  tendrement,  mouru- 
rent après  douze  ans  de  mariage  ,  &  nous  laif-^ 
fèrent  par  çonféquent  dans  un  âge  fort  tendre* 
Quoique  ma  fœur  n'eût  alors  que  neuf  ans  , 
<Sc  que  je  fuffe  feulement  plus  jeune  qu'elle  d'une 
^nnée  ,  nous  reffentîmes  toute  la  douleur  pof- 
fible  de  cette  perte  ;  &  fi  quelque  chofe  put 
ï^  diminuer,  ce  fut  qu'on  ne  nous  fépara  point 
ina  i^œur  &  moi. 

Ghiouluk ,  roi  de  Java ,  qui  avoit  époufé  la 
fœur  de  ma  mère,  &  qvi'en  rnourant  elle  avoit 
fait  prier  de  prendre  foin  de  nous ,  vint  lui-? 
ineme  à  Bornéo  :  il  y  laiiTa  un  vice  -  roi ,  & 
nous  ayant  conduit  à  Java ,  il  nous  remit  entre 
les  mains  de  la  reine  fon  époufé. 

(;)  Satché-Cara ,  en  arabe  ,  fignifie  cheveux  noirs. 

(2)  Bornéo  eft  une  île  dont  la  capitale ,  qui  porte  1q 
même  nom  ,  eft  fttuée  dans  l'Océan  indien, 

(3)  Gulbeas  veut  dire  rofe  blanche. 

(4)  Sumatra .  Java  &  Bornço  fondes  trois  princ!|)aile% 
|lf  s  de  la  ^çnde^ 
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Ce  monarque  n'avoit  qu'un  fils  unique  un 
peu  plus  âgé  que  ma  fœur  ainée.  Il  étolt  conti- 
nuellement auprès  d'elle ,  &  crut  voir  avec 
plaifir  que  Sirma  (i)  (c'eft  le  nom  de  la  prin- 
ceffe  ma  fœur),  répondoit  à  Ces  tendres  em- 
preflemens  :  elle  auroit  eu  de  la  peine  à  refuler 
(on  cxKur  à  un  prince  qui  avoit  autant  de  bonnes 
qualités.  Il  étoit  d'une  figure  charmante,  &  fa 
phyfionomie  marquoit  quelque  chofe  de  fi  en- 
gageant, qu'on  ne  pouvoit  le  voir  fans  l'aimer  ; 
mais  ce  qui  le  rendoit  encore  plus  recomman- 
dable  auprès  de  ma  fœur ,  étoit  fon  caradère 
&  fon  efprit. 

Le  roi  de  Java  chérifToit  notre  mère  dans  fes 
enfans;  il  avoit  autrefois  voulu  l'époufer,  à 
ce  que  Ton  m'a  afluré;  mais  étant  tombé  dans 
une  maladie  très -longue  &  très-dangereufe , 
pendant  laquelle  on  défefpéra  plufieurs  fois  de 
fa  vie,  il  fut  furpris,  étant  revenu  en  fanté  , 
d'apprendre  qu'il  avoit  été  prévenu  par  le  roi 
de  Bornéo  notre  père,  &  que  celui  de  Sumatra 
avoit  difpofé  de  Gulbeas  en  fa  faveur  :  il  en 
conçut  un  extrême  chagrin  ;  mais  la  princefie 
Gulnad-Hare,  fœur  cadette  de  ma  mère,  étant 
une  vive  image  de  fon  ainée,  Ghiowluk  ne  put 
fe  confoler  de  ce  qu'il  venoit  de  perdre»  qu'en 

(i)  Sirma  fignitîe  or-traiî» 

VU 
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la  demandant  en  mariage;  il  l'obtint  aifénient, 
&  en  eut  au  bout  de  dix  mois  Samir-Agib, 
le  modèle  de  toutes  les  perfedions. 

Ce  prince  avoit  déjà  plus  de  vingt  ans,  & 
le  roi  fon  père  longeant  à  le  marier,  jeta  les 
yeux  fur  la  princtffe  de  Bifnagar  (i),  feule 
&  unique  héritière  du  royaume  de  ce  nom. 

C'étoit  en  effet  un  avantage  û  confidérable 
pour  le  prince  de  J^va  ,  que  Ghiouluk  s'ima- 
gina que  l'ambition  de  fon  fils  feroit  très-iatis- 
faite  de  cette  alliance  ;  il  lui  pa'-ld  du  deffein 
qu'il  avoit  d'envoyer  des  ambaffadeurs  au  roi 
de  Bilnagar,  pour  tâcher  d'en  obtenir  la  pria- 
ceffe;  mais  il  trouva  le  prince  û  interdit  à 
cette  propofition,  qu'il  vit  bien  qu'elle  ne  lui 
faifoitpasde  plaifir.  Un  engagement  vous  effraye 
peut-être,  mon  fils,  lui  dit-il  avec  douceur; 
mais  fi  vous  connoiffiez  la  princeffe  de  Bifnagar, 
à  qui  l'on  n'a  donné  le  nomdeDonei  Kerin(i), 
que  parce  qu'il  n'y  a  rien  dans  la  nature  au- 
deffus  d'elle,  vous  changeriez  bientôt  de  réfo- 
lution.  Je  vous  donne  un  mois  pour  vous  y 
réfoudre;  rendez-moi  réponfe  après  ce  tems, 
&  faites  en  forte  que  j'aie  lieu  de  me  louer 
de  votre  obéiffance. 

(i)  Le  royaume  de  Bifnagareft  dans  l'Inde  en- deçà 
à\i  Gange  ,  il  eft  d'une  très-grande  étenduf» 
(2)  Perle  parfaite. 
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Le  prince  fit  une  profonde  Inclination  fans 
répondre  au  roi  fon  père,  il  ie  retira  dans  (on 
appa»-tement,  011,  après  s'être  un  peu  remis  du 
trouble  où  il  éroit,  il  pafla  dans  celui  oii  nous 
étions  ma  fœur  &  moi.  Il  nous  regarda  quelque 
tems  avec  triftciTe  fans  nous  parler,  &:fes  larmes 
con.mençant  à  couler  malgré  lui,  Sirma  toute 
émue,  lui  demanda  tendrement  le  fujet  de  fon 
affliction  :  ih  !  madame  ,  lui  dit  Samir  -  Agib, 
en  redoublait  fes  pleurs,  quel  ordre  barbare 
viens-je  de  recevoir  !  Le  roi  de  Java  me  deftine 
à  la  princefle  de  Bifragar,  &  je  n'ai  qu'un  mois 
pour  me  réfoudre  à  une  union  qui  feroit  tout 
le  malheur  de  ma  vie ,  û  je  n'avois  pas  affez 
de  force  pour  réfifter  aux  volontés  de  mon 
père.  Ma  fœur  ,  pourfuivit  Satché  -  Cara ,  fut 
étourdie  à  cette  nouvelle  ;  elle  regarda  fixe- 
ment le  prince,  &  le  voyant  dans  un  acca- 
blement extrême  :  Ah  î  Samir  -  Agib  ,  lui  dit- 
elle,  que  je  vais  être  malheureufe;  vous  obéirez, 
6c  ie  vous  aime  avec  trop  de  délicatefle  pour 
ne  vous  pas  confeiller  de  le  faire.  Qu'eil-ce 
que  Bornéo  au  prix  de  Bifnagar  ,  &  quelle 
comparaifon  y  a-t-il  entre  une  perle  baroque 

&  une  perle  parfaite  ? Arrêtez,  madame, 

s'écria  le  prince  de  Java ,  toute  comparaifon 
m'eft  odieufe  ;  jamais  Donei-Kerin  ,  quelque 
mérite  qu'on  lui  vante ,  n'aura  ma  main  ni 
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mon  cœur  ;  l'un  &  l'autre  font  réfervés  pour 
la  feule  Sirma,  &  je  mourrai  plutôt  que  de 
rompre  les  fermens  que  j'ai  faits  fi  fouvent  de 
l'aimer  toute  ma  vie. 
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\^  u  E  cette  converfation  fut  tendre  &  géné- 
reufe  !  &  que  ma  fœur  fut  fenfible  aux  nou- 
velles proteflations  du  prince  fon  coufm  !  Il 
venoit  à  tout  moment  l'affurer  de  fon  amour  ; 
&  il  s'étoit  déjà  pafle  plus  de  trois  femaines 
du  tems  que  Ghiouluk  lui  avoit  donné  pour 
prendre  fa  réfolution,  lorfque  ce  monarque 
fe  promenant  un  foir  dans  les  jardins  de  fon 
palais,  apperçut  le  prince  fon  fils  qui  entroit 
feul  dans  un  petit  bofquet  :  il  avoit  remarqué 
qu'il  étoit  devenu  trifl:e,  rêveur,  &  qu'il  cher- 
. choit  la  folitude  depuis  qu'il  lui  avoit  parlé 
de  la  belle  Donei-Kerin.  Il  voulut  en  découvrir 
la  caufe;  &  ordonnant  à  ceux  de  fa  fuite  de 
l'attendre ,  il  fe  glifla  derrière  une  paliffade , 
d'où  il  pouvoit  aifément  voir  &  entendre  Samir- 
Agib. 

Ce  prince ,  qui  fe  croyoit  feul  &  en  liberté 
de  fe  plaindre,  s'étoit  d'abord  abandonné  à 
une  profonde  rêverie,  il  parut  enfuite  écouter 
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avec  attention  de  petits  oifeaux  qui  remplif- 
foient  Tair  de  leurs  tendres  accens  :  heurenx 
oifeaux ,  leur  dit-il ,  qui  n'êtes  point  contraints 
dans  vos  amours,  &  ne  recevez  d'autres  loix 
que  celles  que  votre  penchant  vous  infpire, 
portez  plus  loin  votre  agréable  ramage  ;  mon 
ame ,  plongée  dans  la  plus  vive  douleur ,  ne 
fauroit  voir  votre  félicité  fans  envie,  elle  ne 
fait  que  renouveller  mes  tourmens  :  le  tems 
s'approche,  continua-t-il  triftement,  qu'il  faut 
que  je  rende  réponfe  au  roi  mon  père.  O  ciel  î 
comment  lui  déclarerai-je  une  pafllon  fi  con" 
traire  aux  intérêts  de  fa  grandeur  !  La  princeffe 
de  Bifnagar  balancera  fans  doute  dans  fon  cœur 
les  bontés  qu'il  auroit  pour  moi  dans  toute 
autre  occafion;  mais  quelle  autre  que  la  prin- 
çefle  de  Bornéo  pouvoit  toucher  une  ame  auffi 
infenfible  que  la  mienne  ?  Sur  quelles  rofes  fe 
voient  des  couleurs  auiîi  vives  que  celles  qui 
brillent  fur  le  teint  de  la  charmante  Sirma  ? 
Et  en  qui  trouvera- 1- on  ces  beautés  divines 
qui  éclatent  fur  fon  vifage ,  &  d'où  le  ciel 
femble  emprunter  fa  férénlté  ?  N'efpérez  pas, 
foibles  mortelles ,  l'emporter  fur  mon  adorable 
princeffe,  elle  mérite  de  donner  des  loix  à 

tout  l'univers Oii  m'emporte  ma  paffion , 

reprit  Samir-Aglb,  par  un  trifte  retour  fur  lui- 
îï\ême }  Hélas  !  plus  cette  princeffe  a  de  charmes» 
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plus  fa  privation  me  doit  coûter  de  pleurs  !  Mais 
pourquoi  répandre  des  larmes ,  puis-je  brûler 
de  plus  beaux  feux  ?  Ah  !  charmante  princeffe 
de  Bornéo,  vous  n'avez  pas  encore  affez  de 
pouvoir  fur  mon  cœur  ;  un  amour  auffi  vio- 
lent que  le  mien  doit  fer vir  d'exemple  à  tout 
l'univers  :  rompons  un  injurieux  filence;  tâ- 
chons de  vous  obtenir  du  roi  mon  père  ;  & 
il  mes  prières ,  mes  foumiffions  &  mes  larmes 
ne  peuvent  le  fléchir,  faifons  connoître  par  un 
beau  défefpoir,  qu'il  eil  fouvent  dangereux 
d'irriter  un  jeune  courage  qui  regarde  la  mort 
comme  la  fin  de  tous  (es  maux. 

Samir-Agib  fortit  du  bofquet  dans  cette  ré- 
folution  ,  &  laifTa  Ghiouluk  auffi  fur  pris  qu'af- 
fligé de  ce  qu'il  venoit  d'apprendre.  Le  prince 
fon  fils  lui  étoit  très-cher;  il  nous  aimoit  ten- 
drement, ma  fœur  &  moi,  pourfuivit  Satché- 
Cara  ;  mais  le  royaume  de  Bifnagar  le  faifoit 
pencher  en  faveur  de  Donei-Kerin.  Il  fe  retira 
cependant  fort  incertain  ;  &  après  avoir  rejoint 
fa  fuite ,  il  s'enferma  dans  fon  appartement  fans 
vouloir  parler  à  perfonne.  Il  fut  fort  agité  le 
refle  de  la  journée  &  la  nuit  fuivante  ;  mais  la 
fatisfadion  de  fon  fils  lui  étant  plus  chère  que 
celle  qu'il  efpéroit  en  l'uniffant  avec  Donei- 
Kerin  ,  il  n'héfita  plus  fur  ce  qu'il  avoit  à  faire  ; 
&  fit  appeler  Samir-Agib,  Mon  fils,  lui  dit-il. 
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j«  fai  ce  qui  fe  paffe  dans  le  fond  de  votre 
cœur;  vous  aimez  Sirma  ;  &  quelque  raifon 
que  j'eufle  de  m'oppofer  à  cet  amour  ,  je  ne 
lalffe  pas  de  l'approuver ,  puifqu'il  fait ,  félon 
vous ,  le  bonheur  de  votre  vie.  Mais  comme 
l'autorité  que  j'ai  fur  les  prlnceftes  de  Bornéo 
pourrolt  faire  croire  que  j'aurois  ufé  de  mon 
pouvoir  pour  vous  unir  enfemble  ,  il  faut 
prendre  des  tempéramens  pour  y  parvenir  fans 
engager  mon  honneur. 


XXXVIÎ.  QUART  D'HEURE. 

^AxMir-Agib  fut,  dans  ce  moment,  àufli 
étonné  qu'il  pouvoit  l'être.  Il  rougit,  haifla  les 
yeux,  &  fut  quelque  tems  fans  répondre  au 
roi  fon  père,  appréhendant  que  ce  monarque 
n'usât  d'artifice  pour  découvrir  la  paffion  qu'il 
reffentoit  pour  Sirma  ;  mais  ayant  enfuite  repris 
(es  fens  ,  il  crut  voir  tant  de  bonne  foi  dans 
les  aûlons  de  Ghiouluk ,  que ,  fe  jetant  à  fes 
pieds  :  Ah  I  feigneur,  lui  dit- il  en  les  lui  em- 
bralTant ,  que  ne  dois- je  point  à  vos  bontés! 
vous  me  rendez  la  vie  au  moment  que  j'allois 
peut-être  me  livrer  au  défefpoir  le  plus  funefte  : 
oui ,  mon  père  ,  j'adore  l'aimable  Sirma  ;  le 
fang  qui  nous  joint  a  tellement  lié  nos  coeurs ,. 
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qu*il  n'y  a  que  la  mort  feule  qui  puiffe  rompfé 
une  fi  belle  union  ;  &  puifque  votre  tHajefté  veut 
bien  y  confentir  ,  il  eft  un  moyen  sûr  pouf  ne 
point  bleffer  fur  cela  fa  délicateffe*  La  pfin- 
ceffe  eft  dans  un  âge  capable  de  remplir  urt 
trône.  Permettez ,  feigneur ,  que  j'aille  la  placer 
fur  celui  de  fes  ancêtres  ;  c'efl  à  Bornéo  que 
je  dois  l'obtenir  d'elle  ;  c'eft-là  que  j'efpère  que 
l'amour  feul  la  déterminera  en  ma  faveun 

Que  voire  paflion  eft  ingénieufe  j  reprit 
Ghiouluk ,  en  embraffantle  prince  fon  fils  s  allez 
donc  ,  lui  dit-il ,  annoncer  vous  -  même  cette 
nouvelle  à  votre  princeflfe ,  &  difpofez  tout  ce 
qu'il  faut  pour  la  conduire  à  Bornéo* 

J'étois  auprès  de  ma  fœur,pourfuivit  la  jeune 
princeffe  indienne,  lorfque  Samir-Agib  entra 
dans  fon  appartement.  La  joie  brilloit  dans  fes 
yeux ,  &  il  étoitfi  tranfporté  de  la  converfation 
qu'il  venoit  d'avoir  avec  le  roi  fon  père  ,  qu'il 
fut  long-tems  fans  pouvoir  parler.  Il  embrafla 
les  genoux  de  Sirma  avec  tranfport  :  charmante 
princeffe ,  lui  dit-il ,  enfin  tout  confpire  à  mon 
bonheur  ,  il  n'eft  plus  fait  mention  de  Donei- 
Kerin ,  vous  êtes  aujourd'hui  reine  de  Bornéo  ;  j  e 
viens  de  recevoir  l'ordre  de  faire  tout  préparer 
pour  vous  y  mettre  fur  le  trône:  c'eft-là  que  vous 
ferez  maîtreffe  abfolue  de  vos  volontés  ;  c'eft  -  là 
où  je  veux  mourir  efclave  des  vôtres.  Ma  foeur 
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reffentit  une  joie  infinie  à  cette  nouvelle  ;  elle 
releva  Samir-Agib:  mon  cher  coulin,  lui  dit- 
elle  tendrement,  mes  volontés  feront  toujours 
foumifes  aux  vôtres ,  puifque  dès  aujourd'hui  je 
vous  accepte  pour  mon  feigneur  &  mon  époux, 
&  que  je  ne  m'eftimerai  jamais  heureufe  qu'au- 
tant que  je  pofféderai  votre  tendreffe. 

J'étois  préfente  à  cette  converfation,  dont  je 
reffentis  tout  le  plailir  poffible ,  pourfuivit  Sat- 
ché-Cara  ;  elle  fe  termina  par  de  nouvelles 
affurances  de  tendreffe ,  &  le  prince  fe  retira 
enfuite  pour  donner  des  ordres  néceffaires  pour 
notre  départ  ,  qui  fut  fixé  au  quinzième  jour 
fuivant.  Pendant  cç  tems  ma  fœur  reçut  les 
complimens  des  principaux  feigneurs  de  Java  ; 
chacun  d'eux,  pour  faire  la  cour  au  jeune  prince, 
dont  on  n'ignoroit  pas  la  paffion,  fit  des  préfens 
magnifiques  à  la  nouvelle  reine  de  Bornéo ,  & 
notre  appartement  qui  n'étoit  ordinairement 
accefiible  qu'à  Samir-Agib ,  fut  ouvert  à  tout  le 
monde  pendant  tout  le  tems  que  nous  reflâmes 
à  Java. 

Voici,  madame,  continua  la  jeune  princeffe 
indienne  ,  le  commencement  de  mes  malheurs. 
Un  juif  nommé  Ifaac  Mier ,  à  ce  que  j'ai  fu  de- 
puis ,  profita  de  cette  liberté.  Il  me  vit,  j'eus  le 
malheur  de  lui  plaire;  &  cet  infolent  ofa  porter 
fes  vœux  jufqu'à  moi.  Comme  il  ne  favoit  par 
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quel  moyen  venir  à  bout  de  fes  cléfirs,  il  eut 
recours  aune  fameufe  magicienne  nommée  Dou- 
bana ,  &  lui  promit  une  fomme  confidérable  ,  fi 
par  fon  art  elle  pouvoit  me  rendre  fenfibie 
pour  lui. 

Doubana  ,  fous  l'extérieur  d'une  modeftie 
achevée,  s'infinua  dans  le  palais;  elle  fit  con- 
noiflance  avec  quelques-unes  de  mes  efclaves  , 
&  les  engagea ,  avec  ma  permilTion  ,  à  aller  fe 
réjouir  à  une  petite  maifon  qu'elle  avoit  dans 
un  endroit  délicieux  ,  appelle  la  fontaine  aux 
rofiers  ,  parce  que  efFeftivement  il  y  en  avoit 
là  une  qui  prenoit  (a  fource  du  pied  d'un  roiier 
qui  portoit  des  fleurs  pendant  toute  l'année.  Il 
n'y  avoit  pas  deux  lieues  de  Java  à  cette  mai- 
fon ;  mes  femmes  à  leur  retour  m'en  firent  un 
récit  fi  charmant ,  qu'elles  m'infpirèrent  la  cu- 
riofiré  d'en  juger  par  moi-même.  Je  propofai  à 
ma  fœur  d'être  de  la  partie  ;  elle  éroit  trop 
occupée  des  préparatifs  de  fon  départ ,  &  je  fis 
favoir  à  Doubana  que  j'irois  le  lendemain  à  fa 
maifon  de  campagne ,  accompagnée  feulement 
de  huit  de  mes  femmes ,  de  de  douze  eunuques 
noirs. 


XXXVIII. 
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XXXVIII.  QUART  D'HEURE. 

J  E  fus  reçue  par  cette  perfide  avec  toutes  les 
apparences  d'un  refpeû  fmcère.  Après  avoir 
examiné  les  appartemens  qui  me  parurent  d'une 
très-grande  propreté  ,  je  defcendis  dans  les  jar- 
dins. Comme  ilfaifoit  encore affez  chaud,  Dou- 
bana  me  préfenta  un  voile  de  couleur  de  rofe:  je  le 
mis  fur  ma  tête;  mais  à  peine  en  fus-je  couverte, 
que  je  reffentis  un  feu  inconnu  qui  me  couroit 
de  veine  en  veine:  j'ignorois  ce  que  je  fentois, 
une  tendre  langueur  s'étoit  emparée  de  tous 
mes  fens,  j'avois  honte  de  m'arrêter  aux  réfle- 
xions qui  occupoient  alors  mon  efprit.  Enfin, 
madame  ,  je  m'éloignai  feule  de  ma  fuite ,  rêvant 
à  la  fituation  extraordinaire  où  je  me  trouvois. 
La  pudeur  me  fît  chercher  la  folitude  ,  je  m'en- 
fonçai dans  un  petit  bois ,  &  j'en  avois  déjà 
plufieurs  fois  parcouru  les  allées  lorfqu'Ifaac 
Mier,  que  je  ne  connoifTois  pas  encore  pour  ce 
qu'il  étoit ,  m'aborda  d'un  air  fort  embarraffé; 
je  connus  en  ce  moment  mon  imprudence,  & 
je  voulois  éviter  la  vue  de  cet  homme  en  me 
cachant  de  mon  voile ,  lorfque  je  le  vis  à  mes 
genoux  me  déclarer  fon  amour  en  des  termes 
alTez  nouveaux  pour  moi.  Je  le  rebutai  d'abord 
Tome  XXL  Q 
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fans  me  faire  connoître  ;  mais  comme  il  me  fm- 
voit  par-tout,  je  ne  voulus  pas  différer  davan- 
tage à  l'inflruire  de  ma  qualité  ;  je  crus  par  -  là 
mettre  fin  àfes  importunités;  mais  que  devins-je 
quand  cet  infolent  me  parla  ainfi  ?  Je  n'ignore 
pas ,  madame ,  que  je  m'adreffe  à  la  princeffe 
Satché-Cara  ,  ni  l'extrême  diftance  qu'il  y  a 
d'elle  à  moi  ;  mais  mon  amour  eft  plus  fort  que 
toutes  lés  réflexions  que  j'ai  pu  faire  pour  l'é- 
teindre :  confentez  de  bonne  grâce ,  madame  , 
continua- 1- il  effrontément,  à  unir  votre  fort 
au  mien ,  puifqu'aulîi-blen  toutes  les  puiffances 
de  la  terre  ne  peuvent  empêcher  que  cela  ne  foit. 

Je  frémis  à  ces  infolentes  menaces  ;  mais 
quelque  venin  qui  fût  répandu  fur  le  voile  de 
Doubana ,  il  ne  fît  pas  apparemment  tout  l'effet 
qu'elle  enattendoit;  je  ne  pus  fouffrir  la  har- 
dielfe  du  juif:  malheureux,  lui  dis-je,  en  élevant 
la  voix  ,  &  d'un  ton  très-irrité:  qui  que  tu  fois, 
fuis  ma  préfence,  fi  tu  veux  éviter  la  punition 
que  tu  mérites. 

Ifaac-Mier  fut  étonné  de  la  fermeté  avec  la- 
quelle je  lui  parlois  :  il  me  quitta  en  trem- 
blant ,  &  courut  rendre  compte  à  la  magicienne 
du  peu  de  fuccès  qu'il  avoit  eu  auprès  de  moi. 

Je  demeurai  abymée  en  ce  moment  dans  mes 
réflexions ,  &  je  ne  pouvois  revenir  de  ma  fur- 
prife ,  lorfque  Sidhim  ,  l'une  de  mes  filles ,  me 
rejoignit  avec  empreffement.  Ah  !  madame,  "le 
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«lit-elle  toute  effrayée  ,  en  quel  lieu  fommes- 
hous  ?  la  fameufe  magicienne  ,  qui  en  efl  là 
maîtrefle  ,  nous  a  cruellement  trompées  par 
des  dehors  de  fageffe  &C  de  vertu  qui  auroient 
ébloui  tout  le  monde  ;  cette  perfide  confpiré 
contre  votre  honneur  ;  j'étois  derrière  une  groffè 
touffe  de  rofiers,  lorfque  j'ai  vu  un  homme  afféÉ 
en  défordre  l'aborder  &  lui  parler  bas  :  Dou- 
bana  a  rêvé  quelques  mom.ens  ,  enfuite  lui 
adreffant  la  parole  :  que  la  réfiftance  de  la  prln- 
céffe  ne  vous  inquiète  pas,  lui  a-t-elle  dit,  je 
la  livrerai  bientôt  à  vos  défirs  :  prenez  garde  à 
une  feule  chofe ,  il  n'y  a  qu'un  demi  -  quart  dé 
lieue  au  plus  d'ici  à  la  den)eure  de  Fir.iaz  ,  fur- 
tîommée  le  génie  de  la  raiibn ,  empêchez  que  là. 
princeffe  ne  tourne  les  pas  vers  fon  palais  >  tout 
mon  pouvoir  devient  inutile  quand  on  y  a  mis 
le  pied ,  &  nous  pourrions  nous  repentir  tous 
deux  le  refte  de  nos  jours  de  l'entreprife  où  nous 
fommes  embarqués  ;  retournez  donc  prompte- 
ment  vers  Satché-Cara  ,  &  ne  la  quittez  point 
tjue  je  ne  vous  aie  rejoint,  je  vais  pendant  cê 
tfems  donner  ordre  à  ce  qu'il  faut  pour  réduire 
cet  efprit  fi  fier.  Ah!  fuyons  au  plus  vite  j  iiiâ 
chère  Sidhim  ,  m'écriai-je  ,  tout  le  corps  mé 
frifîbnne;  fauvons-nous  j  s'il  eft  poffiblej  de  ce 
Jîernicieux  féjdur ,  &  cherchons  promptement 
la  protedion  de  Firnaz* 

Qij 
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Deux  jeunes  biches  épouvantées  par  le  bruit 
deschaffeurs,  ne  courent  pas  plusprorpptement 
■que  nous  fîmes  en  cette  occafion.  Nous  trou- 
vâmes heureufement  ouverte  une  petite  porte 
du  jardin  qui  donnolt  dans  une  avenue  de  ronces 
&  d'épines,  ■&  dbnt  dans  de  certains  endroits 
le  pafl'age  étoit  û  étroit ,  qu'elles  nous  déchi- 
roient  le  vifage  &  les  mains:  cet  obftacle  nous 
parut  léger  :  nous  nous  fîmes  jour  à  travers  mille 
pointes  qui  -nous  mirent  tout  en  fang  ,  &  nous 
apperçûmes  bientôt  un  palais  fort  petit  &  très- 
antique  ,  que  je  jugeai  être  celui  de  Firnaz,  par 
k  difficulté  qu'il  y  avoit  d'y  aborder.  Nous 
n'avions  plus  que  quelques  pas  à  faire  pour  y 
entrer  ,  lorfque  la  perfide  inagicienne  qui  nous 
le  rendit  tout  d'un  coup  invifible  ,  fit  paroître  à 
nos  yeux  une  large  rivière  qui  nous  boucha  le 
paffage.  Je  m'arrêtai  d'abord  ,  mais  aimant 
inieux  mourir  que  de  tomber  fous  le  pouvoir 
de  Doubana  ,  je  pris  Sidhim  par  la  main  ,  &  je 
me  précipitois  avec  elle  dans  cette  rivière  , 
lorfque  je  me  fentis  arrêtée  par  mes  habits: 
vous  fuyez  vainement,  me  dit  alors  la  malheu- 
reufe  magicienne  ,  je  faurai  bien  vous  foumettre 
à  mes  volontés.  Je  tâchai  vainement,  madame, 
de  la  fléchir  par  mes  larmes  &  par  mes  prières; 
le  traître  juif  qui  l'accompagnoit  ,  me  fit  con- 
noître  que  rien  n'étoit  capable  de  le  détourner 
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de  fa  réfolution  ,  &  l'on  nous  reconduifolt 
Sidhini  &  moi ,  avec  menaces  ,  vers  la  fontaine 
des  rofiers ,  quand  un  roffignol  volant  à  tire 
d'aîles  vint  fe  percher  fur  mon  épaule ,  ôc  me 
laifia  tomber  dans  le  fein  un  anneau  d'or. 

Je  regardai  cette  bague  comme  un  fecours 
divin  ;  je  la  mis  promptement  dans  mon  doigt,, 
&  je  n'eus  pas  plutôt  imploré  le  fecours  de 
Firnaz,  que  Doubana  &  le  juif  tombèrent  à  la. 
renverfe,  que  la  rivière  qui  m'avoit  empêchée 
d'aborder  au  palais  du  génie,  difparut  à  mes 
yeux  ,  &  que  je  ne  vis  plus  fur  ma  tête  le  perni- 
cieux voile  de  la  magicienne. 


XXXIX.  QUART  D'HEURE. 

J  E  laiflai ,  madame ,  continua  la  jeune  princeiTe 
de  Bornéo  ,  la  miférable  Doubana  &  le  traître 
juif  dans  l'état  où  ils  étoieat,  &  entrant  promp- 
tement dans  le  palais  de  Firnaz,  je  me  trouvai 
tout  autre  qu'auparavant^ 

Le  génie  nous  reçut  Sidhim  &  moi  avec  une 
extrême  bonté  :  mes  chers  enfans ,  me  dit  -  il , 
peu  de  perfonnes  de  votre  âge  &c  de  votre  fexe 
me  viennent  rendre  vifite  :  mon  nom  feul  les, 
effraye  ;  je  ne  vois  ordinairement  dans  moa 
palais  que  des  vieilUrds  ufés  par  les  pîaiiîrs   &£ 
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des  femmes  de  la  dernière  décrépitude  :  maïs 
puiique  vous  veniez  me  chercher ,  il  étoit  bieri 
jufte  que  je  vous  tiraffe  des  mains  de  l'infâme 
Doubana,  en  vous  envoyant ,  comme  je  l'ai  fait^, 
l'anneau  de  rétlexion  ;  cette  bague  a  des  vertus 
inerveilleufes  ;  elle  diffipe  toutes  les  erreurs  dans 
lefquelles  nous  plongent  ordinairement  une  jeii- 
neffe  inconfidérée  ,  &  des  paffions  toujours 
violentes  ,  &  elle  nous  fait  fuivre  fcrupuleufe- 
ment ,  &  fans  peine ,  nos  devoirs  les  plus  étroits  ; 
quoique  vous  ayez  moins  befoin  qu'un  autre 
d'un  tel  anneau ,  continua-t-il ,  en  m'adreffant  la 
parole ,  gardez-le ,  je  vous  prie ,  comme  un  gage 
éternel  de  mon  amitié,  il  vous  fera  bientôt  utile 
pour  vous  déterminer  à  faire  un  choix  digne  de 
vous. 

PuiffantFirnaz  ,  fecourable  génie  ,  lui  dis-je 
^lors  en  me  profternant  à  fes  pieds  i  quelles 
obligations  ne  vous  ai  -  je  point  ?  J'en  ferai 
reçonnoiflante  jufqu'au  dernier  foupir  :  mais 
joignez  à  tant  de  bontés  celle  de  m'apprendra 
quel  eil  l'indigne  mortel  avec  qui  la  magicienne 
youloit  m'unir. 

Le  génie  m'apprit  alors ,  comme  je  vous  l'a^ 
raconté ,  madame ,  il  y  a  quelques  momens  , 
que  cet  infolent  s'appelloit  Ifaac  -  Mier,  qu'il 
étoit  le  fils  d*un  juif,  Si  me  fit  un  fi  vilaia 
portr^iç  ài\  çaraftçre  de  cet  audacieux ,  que  i^ 
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tremble  encore  au  feul  récit  du  danger  que  j'ai 
couru.  Mais  ,  jufte  Firnaz  ,  pourfuivis  -  je  ,  en 
m'adreffant  au  génie ,  cette  perfide  magicienne 
tentera-t-elle  encore  impunément  de  féduire  de 
jeunes  cœurs;  &c  l'infâme  Ifaac-Mier  ne  por- 
tera-t-il  point  la  peine  de  fon  crime  ? 

Que  ce  noble  courroux  me  plaît,  reprit  le 
génie  ,  j'ai  déjà  pourvu  à  votre  vengeance,  ma 
chère  fille  ;  Doubana  vient  d'être  punie  par  l'en- 
droit le  plus  fenfible  à  une  femme  ;  outre  que 
je  l'ai  privée  de  tout  fon  pouvoir ,  &  chaffée 
honteufement  de  la  fontaine  aux  rofiers ,  je  l'ai 
rendue  encore  fi  affreufe ,  qu'elle  fera  déformais 
l'horreur  du  genre  humain.  Pour  le  juif  ,  à 
l'heure  que  je  vous  parle ,  il  eft  enfermé  dans 
une  grande  cage  de  fer,  dans  laquelle  quatre 
monftres  affamés  lui  fuccent  le  plus  pur  de  fon 
fang  ,  s'il  y  en  peut  avoir  de  pur  dans  un  corps 
auffi  vil  &  auiîi  abjeâ:  que  le  fien  ,  &  je  veux 
qu'il  y  finiffe  fes  jours  >  accablé  du  remord  de 
tous  fes  crimes. 

J'appris  avec  fatisfaftion ,  pourfaivlt  la  jeune 
princeffe  indienne  ,  que  le  génie  avoit  pris  foin 
de  ma  vengeance  ;  je  l'en  remerciai ,  &  le  priai 
de  fouffrir  que  je  retournaffe  au  palais  de  Ghiou- 
luk.  H  m'y  fit  tranfporter  dans  le> moment;  il 
y  raffembla  les  femmes  &  les  euauques  qui 
m'avoient  fuivie  à  la  fontaine  aux  rofiers  ^  6^ 

Q  i^ 
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l'on  apprit  à  Java  cette  aventure  avec  une  ex- 
trême furprife.  Comme  Firnaz  avoit  puni  lui- 
même  les  coupables ,  on  ne  fongea  plus  à  eux , 
&  nous  partîmes  quelques  jours  après  pour 
Bornéo  ,  où  nous  arrivâmes  beureufement. 
Ma  fœur  y  fut  proclamée  reine  ,  &c  elle  dé- 
clara fur  le  champ  qu'elle  époufoit  le  prince  fon 
coufm. 

La  renommée  qui  avoit  déjà  répandu  à  Bor- 
néo les  rares  qualités  de  Samir-Agib  ,  fît  que 
l'on  fut  charmé  de  fe  voir  fous  la  domination 
de  ce  prince.  Les  plaifirs  fe  fuccédèrent  les  uns 
aux  autres  pendant  plus  d'un  mois ,  &  les  prin- 
cipaux feigneurs  de  Bornéo  inventoient  tous  les 
jours  des  divertiffemens  pour  réjouir  leur  nou- 
veau roi. 

Je  vous  avouerai ,  madame  ,  que  je  ne  voyois 
pas  fians  envie  le  bonheur  de  ma  fœur  ;  &  je  le 
trouvois  fi  parfait ,  c^ue  je  fouhaitois  inceflam- 
ment  d'en  avoir  un  pareil. 

Un  foir  que  je  me  promenois  avec  Sidhim 
dans  les  jardins  du  palais ,  je  vis  briller  à  mes 
pieds  quelque  chofe  fur  le  fable  ,  je  le  ramaflai 
précipitamment ,  &  je  trouvai  un  portrait  en  mi- 
gnature  enrichi  de  diamans  d'une  groffeiir  ex* 
traordinaire. 

X 


Contes    Tartares.    149 


XL.   QUART   D'HEURE. 

Je  ne  pus  regarder  fans  émotion  cette  peinture 
qui  repréfentoit  un  jeune  homme  d'une  beauté 
achevée.  Je  confuhai  alors  l'anneau  de  réflexion, 
&  je  fentis  augmenter  dans  mon  cœur  une 
pafïion  très-violente  pour  l'original  de  ce  por- 
trait ;  mais  me  défiant  de  la  furprife  de  mes 
fens,  puifTant  Firnaz,  m'écriai-je,  où  êtes- vous? 
Ah  !  vous  n'approuverez  jamais  que  je  m'aban- 
donne avec  autant  de  promptitude  au  penchant 
flatteur  qui  m'entraîne  vers  un  objet  û  char- 
mant !  Tu  peux  te  livrer  fans  réferve  aux  fecrets 
mouvemens  que  l'amour  t'infpire,  me  répondit 
one  voix  que  je  reconnus  être  celle  du  génie 
fans  le  voir.  Le  prince ,  dont  tu  vois  la  peinture , 
fera  ton  époux.  Je  fus  tranfportée  de  joie  à  cette 
agréable  nouvelle  ,pourfuivit  la  jeune  princeffe 
de  Bornéo  ;  autorifée  par  le  génie  de  la  raifon 
à  aimer  un  prince  qui  me  paroiffoit  fi  parfait , 
je  m'imaginai  par  avance  jouir  avec  lui  d'une 
félicité  fuprême. 

Jugez  ,  madame ,  par  vous-même  ,  fi  je  me 
flattois  à  tort ,  me  dit  Satché-Cara  ,  en  me  met- 
tant alors  enmain  une  petite  boîte  d'or ,  dans  la- 
quelle étoit  le  portrait  de  fon  amant.  Je  ne  l'eus 
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pas  plutôt  ouverte ,  continua  la  princelTe  de 
Teflis,  que  je  fis  un  grand  cri  :  ô  ciel,  m'é- 
criaije ,  que  vois-je  !  Quoi  !  c'eft-là  le  portrait 
de  celui  qui  doit  être  votre  époux  ;  Satché- 
Cara  fut  dans  un  étonnement  extrême  au  cri 
que  je  fis.  Connoîtriez-vous  ce  prince ,  me  dit- 
elle  avec  empreflement  ?  Ah  !  madame ,  je  vous 
conjure  de  fatisfaire  au  plutôt  ma  curïofité  fur 
ce  point.  J'héfitai  quelques  momens  à  lui  répon- 
dre, mais  j'en  fus  priée  avec  tant  d'inflance, 
que  je  ne  pus  cacher  à  cette  jeune  princeffe 
que  je  devois  la  vie  au  prince  fon  amant ,  puif- 
que  c'étoit  le  petit-Boulaman-Sang-Hier.  Ce 
prince  ,  lui  dis  je  ,  a  tout  le  mérite  poffible  ; 
il  eu  très  bien  fait  dans  fa  taille,  je  ne  vous 
dirai  rien  de  fes  traits ,  puifqu'il  reffemble  par- 
faitement à  ce  portrait  ;  mais  il  renferme  une 
grande  ame  dans  un  corps  trop  petit,  c'eft  -  là 
fonfeul  défaut.  Je  fis  alors  à  Satché-Cara  le  récit 
du  combat  du  prince  d'Achem  contre  Cofayb', 
&  je  lui  racontai  en  peu  de  mots  les  obligations 
infinies  que  je  luiavois. 

La  jeune  indienne  fut  quelque  tems  interdite; 
mais  confidérant  avec  attention  fon  anneau  : 
qu'importe  ,  me  dit -elle,  que  le  prince  foit 
aufli  petit  que  vous  me  Taffurez  ,  pourvu 
que  l'efprit  &  le  bon  caraftère  réparent  les 
défauts  de  fa  taille  ,  le  génie  mon  proteûeur 
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t([  trop  fage  povir  permettre  que  je  fois  unie 
avec  une  perfonne  qui  ne  me  convienne  pas. 
Suivons  fans  nous  plaindre  les  arrêts  de  notre 
deftinée  ,  &  attendons  qu'il  plaife  au  dieu 
Vichnou  de  difpofer  de  nous  à  fa  fantai- 
fie  ;  elle  continua  enfuite  fon  hifloire  en  ces 
termes. 

J'avois  à  tous  momens  ce  portrait  devant  les 
yeux  ,  &  fouvent  même  à  la  chaffç ,  où  j'allois 
avec  ma  fœur  &  le  prince  fon  époux;  je  m'é- 
cartois  la  plupart  du  tems  pour  avoir  le  plaifir 
çle  le  confidérer  fans  témoins. 

Un  jour  que  j'étois  dans  cette  occupation  , 
je  fus  furprife  par  une  pluie  furieufe.  L'obfcurité 
fuccéda  bientôt  à  l'orage  ,  je  voulus  regagner 
le  gros  de  la  chaffe  ,  mais  les  éclairs  &  le  ton^ 
nerre  effrayèrent  û  fort  le  cheval  fur  lequel 
j'étois  montée  ,  que  je  n'en  fus  plus  la  maîtreffe. 
Il  s'éloigna  tellement  des  routes  ordinaires,  que 
je  me  perdis  ;  la  nuit  vint,  je  me  trouvai  très- 
ernbarraffée  ,  je  mis  pied  à  terre  ,  &  ^pperce- 
vant  de  loin  une  foible  lumière  à  travers  quel- 
ques arbres ,  je  tournai  mes  pas  vers  cet  endroit 
en  conduifant  mon  cheval  par  la  bride.  Plus  je 
marchois ,  plus  la  lumière  paroiffoit  s'éloigner  j 
je  la  fuivis  près  d'une  heure  fans  favoir  le  péril 
que  je  courois;  mais  enfin  ,  fatiguée  d'un  fi  long 
chemin ,  j'attachai  mon  cheval  à  un  arbre ,  je 
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me  couchai  far  l'herbe  ,  &  je  m'endormis  tran- 
quillement. Jugez  ,  madame  ,  de  ma  frayeur  à 
mon  réveil,  de  me  voir  au  bord  d'un  précipice 
des  plus  affreux  ,  &  dans  lequel  j'aurois  trouvé 
ime  mort  infaillible  ,  û  j'avois  fait  quelques  pas 
de  plus. 

Je  compris  alors  que  quelqu'un  de  ces  efprits 
élémentaires  ,  qui  fe  plaifen't  à  faire  périr  les 
perfonnes  qui  marchent  de  nuit ,  m'avoit  con- 
duite en  ces  lieux  ,  je  rebrouffai  chemin  ,  &  fui- 
vant  une  pente  aflez  douce,  je  me  trouvai  au 
bout  d'une  heure  fur  le  bord  de  la  mer.  J'étois 
dans  une  inquiétude  extrême  de  ne  trouver  per- 
sonne qui  pût  me  remettre  dans  mon  chemin, 
lorfque  quatre  noirs  fortant  de  derrière  quelques 
rochers,  faifirent  la  bride  de  mon  cheval ,  Se 
me  prirent  entre  leurs  bras.  Je  fis  des  cris  &L  des 
efforts  inutiles  pour  leur  échapper.  Ils  me  tranf- 
portèrent  dans  une  chaloupe  qui  n'étoit  pas  éloi- 
gnée ,  &  deux  de  ces  miférables  ramant  de 
toutes  leurs  forces  ,  pendant  que  les  autres 
m'empêchoient  de  me  précipiter  dans  la  mer, 
ils  abordèrent  un  vaiiTeau  qui  étoit  à  la  rade  à 
une  demi  -  lieue  environ  de  l'endroit  où  j'avois 
eu  le  malheur  de  perdre  ma  liberté» 

On  me  préfenta  au  maître  de  ce  vaifTeaiv; 
c'étoit  un  homme  d'une  taille  extraordinaire- 
lïient  haute,  le  fourcil  épais ,  le  regard  faro^w 
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che ,  le  col  court ,  un  peu  voûté ,  &  dont  la 
phifionomie  avoit  quelque  chofe  d'affreux.  Il 
me  fit  entrer  dans  fa  chambre ,  &  m'abordant 
d'un  air  infolent  :  sèche  tes  pleurs  ,  me  dit-il 
brufquement  ,  &  loue  le  grand  prophète  de 
t'avoir  deflinée  à  l'honneur  de  ma  couche. 
Loin  d'obéir  à  fes  ordres ,  je  redoublai  mes 
larmes  ;  mais  ce  fcélérat  peu  fenfible  à  ma  dou- 
leur ,  s'étant  approché  de  moi  pour  m'embraffcr. 
J'en  fus  fi  indignée ,  que  me  faifiifant  d'un  poi- 
gnard qu'il  avoit  à  fa  ceinture,  je  le  frappai 
droit  au  cœur. 
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JLiE  bruit  de  fa  chute  fit  entrer  dans  fa  chambre 
quelques  perfonnes  de  l'équipage  ;  elle  retentit 
bientôt  de  leurs  cris.  J'avois  encore  le  poignard 
à  la  main  ,  &  j'en  tournois  la  pointe  contre 
moi-même  ,  pour  ne  pas  mourir  par  des  mains 
indignes  d'être  trempées  dans  mon  fang  ,lorfque 
Ton  me  faifit  le  bras  ;  c'étoit  le  cruel  Nalcour, 
digne  fils  de  celui  que  je  venois  de  tuer:  perfide, 
me  dit-il ,  écumant  de  rage ,  la  mort  que  tu  te 
préparois  te  feroit  trop  douce  &  trop  glorieufe, 
je  veux  teifaire  expier  dans  les  tourmensles  plus 
affreux  le  crime  que  tu  viens  de  commettre 
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envers  mon  père.  Alors  m'ayant  fait  atîachef 
les  fers  aux  pieds  &  aux  mains,  il  me  fit  def- 
cendre  à  fond  de  cale  ,  &  aflembla  les  princi- 
paux du  valffeau  pour  décider  de  quel  genre  de 
fupplice  on  me  feroit  mourir.  Pendant  que  l'on 
étoit  au  confeil  pour  délibérer  fur  ma  mort  ^ 
l'on  apperçut  un  vaiffeau  qui  venoit  à  nous  à 
pleines  voiles.  Le  défir  du  butin  fit  fufpendre 
celui  de  la  vengeance.  Nakour  fe  prépara  à 
l'attaquer  ;  mais  quand  au  pavillon  il  reconnut 
que  celui  qui  le  montoit  de  voit  être  le  célèbre 
Faruk ,  la  peut  commença  à  s'emparer  de  fori 
ame*  Ce  dernier  n'avoit  jamais  été  vaincu  ;  il 
fembloit  que  la  fortune  &  la  mer ,  qui  font  fi 
inconftantes  pour  les  autres  ,  lui  fuffent  aflujet- 
ties.  On  fe  battit  pourtant  dans  notre  vaiffeau 
avec  beaucoup  de  valeur  ;  mais  enfin ,  Nakour  j 
&  les  plus  braves  de  (es  gens  ,  ayant  paffé  fous 
le  fabre  de  Faruk ,  les  autres  furent  obligés  de 
mettre  bas  les  armes.  Le  vainqueur  entra  dans 
notre  vaiffeau  ,  le  vifita  d'un  bout  à  l'autre  ;  & 
s'étant  informé  du  fujet  de  mes  chaînes  ,  il  ad- 
mira la  réfolution  que  j'avois  témoignée  ,  6t 
m'ayant  fait  détacher  &  paffer  dans  fon  bord 
avec  tous  les  autres  efclaves,  il  fit  couler  à  fond 
le  vaiffeau  de  Nakour.  Voilà  ,  madame  ,  conti- 
nua Satché-Cara ,  voilà  le  fujet  de  mes  larmes  j 
vous  voyez  que  les  affres  m'ont  toujours  per* 
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{écwtée  ;  en  butte  aux  défirs  d'un  malheureux 
juif,  je  n'ai  évité  (es  perfécutions  par  une  pro- 
tedion  furnaturelle ,  que  pour  tomber  prefque 
auffi-tôt  entre  les  mains  d'un  brutal  corfaire  ,  & 
je  n'en  fuis  délivrée  que  pour  devenir  efelave 
d'un  autre  qui  paroît,  à  la  vérité,  honnête 
homme ,  mais  dont  l'humeur  tendre  ne  laiffe 
pas  de  m'allarmer.  \Jn  enchaînement  de  dif* 
grâces  fait  tout  le  cours  de  ma  vie ,  &  quelque 
promeffe  que  m'ait  faite  le  génie  Firnaz ,  je  ne 
vois  que  trop  que  mes  malheurs  ne  finiront  pas 
encore  fi-tôt. 


Suite  de  UHiJloire  de  Gulgull-Chemamé  ^ 
princejfe  de  Teflis, 

Je  fis  mon  pofîible  ,  feigneur,  pourfuivit  la 
belle  Géorgienne  ,  pour  rendre  la  tranquillité 
d'efprit  à  la  jeune  princefTe  de  Bornéo  ;  elle 
commençoit  un  peu  à  oublier  fa  douleur ,  lorf- 
que  nous  fumes  rencontrés  par  un  vaifTeaii 
dont  la  poupe  &  les  mâts  étoient  dorés ,  &C  les 
voiles  de  fatin  couleur  de  feu.  Cette  fingula- 
rité  auroit  donné  envie  à  Faruk  de  l'attaquer , 
quand  même  il  n'auroit  pas  fait  le  métier  de 
corfaire  ;  il  n'héfita  donc  pas  à  donner  le  fignal 
du  combat.  On  s'accrocha  ,  &  l'on  fe  battjt  de 
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part  &  d'autre  avec  une  intrépidité  achevée.' 

Un  noir  de  fix  pieds  de  haut ,  &  qui  paroif- 
foit  commander  le  vaiffeau  doré  ,  fe  trouvoit 
par-tout  oîi  le  danger  étoit  le  plus  grand  ,  &  fa 
préfence  animoit  fes  foldats  ,  qui  fembloient 
tous  autant  de  héros. 

Ce  guerrier  fauta  dans  notre  vaiffeau  ,  &C 
paroiffant  prendre  de  nouvelles  forces,  en  nous 
appercevant  Satché-Cara  &  moi  ,  il  renverfa 
tout  ce  qui  fe  préfenta  devant  lui. 

Faruk  ,  juftement  allarmé  de  la  bravoure  de 
ce  jeune  homme,  &  croyant  être  le  feul  qui  lui 
pût  tenir  tête  ,  s'attacha  à  lui  :  jamais,  fei- 
gneur  ,  Ton  n'a  vu  fe  battre  avec  tant  de  cou- 
rage &  d'égalité  ;  tous  les  foldats  fufpendirent 
leurs  coups  pour  être  témeins  de  ceux  de  ces 
illuflres  guerriers  ;  mais  enfin ,  la  fortune  en 
décidant ,  ou  pour  mieux  dire ,  les  armes  du 
noir  fe  trouvant  d'une  meilleure  trempe ,  il  fît 
de  larges  bleffures  à  Faruk  ,  &  le  mit  fous  lui. 
Le  corfaire  ,  en  cet  état ,  ne  crut  pas  qu'il  lui 
fût  honteux  àe(e  rendre  :  Je  fuis  vaincu  pour  la 
première  fois  ,  dit-il ,  mais  j'efpère  ,  feigneur , 
de  votre  générofité  ,  un  reû.e  de  vie  dont  je 
vous  ferai  éternellement  redevable.  Levez- 
vous  ,  lui  répondit  tranquillement  le  redoutable 
noir,  en  lui  tendant  la  main ,  &  recevez  mon 
amitié,  au  lieu  des  chaînes  dont  un  autre  vous 

accableroit 
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accableroit  peut-être  ;  je  fais  plus ,  je  vous  rends 
votre  vaiffeau  &  votre  équipage  ,  à  l'exception 
dé  ces  deux  princefles ,  que  je  vous  demande 
pour  le  prix  de  ma  vidoire. 

Quelque  paffion  que  j'euffe  infpirée  à  Faruk, 
continua  Gulguli  -  Chemamé  ,  car  c'étoit  la 
jeune  princeffe  de  Bornéo  &  moi ,  que  le  vain- 
queur fe  réfervoit  ,  ce  corfaire  fit  un  effort  fur 
lui-même.  La  vie  que  vous  m'offrez,  feigneur, 
dit-il  au  noir  ,  m'ell  moins  chère  que  l'une  de 
'ces  princeffes  ;  cependant  je  vous  la  cède  ;  & 
quoique  pénétré  de  la  douleur  la  plus  vive  ,  je 
ne  murmurerai  point  de  votre  bonheur. 

Nous  reftâmes  plus  mortes  que  vives ,  la  jeune 
princeife  &  moi  ,  &  nous  étant  tendrement 
embraffées ,  nous  étions  fur  le  point  de  nous 
précipiter  dans  la  mer  ,  plutôt  que  de  devenir 
la  proie  du  vainqueur,  lorfque  ce  brave  guer- 
rier ôtant  fon  turban ,  &  fe  découvrant  le 
vifage  qu'il  avoit  entièrement  caché  d'un  crêpe 
noir  très-délié  ,  nous  fûmes  dans  un  étonne- 
ment  fans  égal  ,  Satché-Cara  &  moi,  derecon- 
noître  dans  notre  vainqueur ,  elle  l'original  de 
fon  portrait ,  &  moi  tous  les  traits  du  petit 
prince  d'Achem. 

Tomi  XXL  R 
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XLII.  QUART  D'HEURE, 

IN  ous  étions  toutes  deux  immobiles  ,  lorf- 
que  ce  héros  riant  de  ma  furprife  ,  m'adreffa 
ainfi  la  parole. 

Vous  ne  vous  trompez    pas  ,   me  dit  -  il , 
aimable  Gulguli-Chemamé  ,   vous  voyez  de- 
vant vos  yeux  un  prince  qui  ne  vous  eft  point 
inconnu  ;  mais  il  ne  paroît  plus  devant  vous 
tel  que  vous  l'avez  vu  autrefois  :  la  même  fée 
MuUadine  ,  qui  m'a  protégé  contre  la  tyrannie 
de  Çofayb,a  étendu  fes  bienfaits  au-delà  de 
'mes  efpératices  ;  c'eft  ce  que  je  vais  vous. ra- 
conter. Nous  pafsâmes  alors ,  continua  la  belle 
'  «géorgienne ,  Satché-Cara ,  Faruk  &c  moi  ,  dans 
lé  vaiffeau  du  prince  ;  &  nous  étant  aflis  fur  des 
'  coufiins  brodés  d'or ,  il  nous  parla  en  ces  termes, 
après  que  l'on  eut  paîifé  les  plaies  de  Farùk, 
dont  aucune  ne  fe  trouva  dangereufe. 


Conclufion  de  rhifloire.de  Boiilaman-Sang- 
Hier,  prince   d'Açhem, 

S  E  ne  vous  eus  pas  plutôt  vue ,  m.adame  ,  mon- 
ter fur  votre  valdeau ,  que  l'extrême  douleur 
que  je  reffentis  de  votre' perte,  me  réduifit  au 
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défefpoir  ;  je  réfolus  de  mourir,  puifque  je 
n'avois  pas  eu  le  bonheur  de  vous  plaire  ,  &  je 
retournai  au  palais  dans  ce  deflein.  Je  me  pro- 
menois  en  rêvant  au  bord  du  même  canal  où 
j'avois  été  afTez  heureux  pour  obliger  la  fce 
Mulladine  ,  lorfqu'agité  par  un  mouvement  in- 
connu ,  je  pris  tout  d'un  coup  la  réfolution 
d'éteindre  ma  vie  dans  les  eaux.  Je  n'eus  pas 
plutôt  conçu  ce  deffein ,  que  je  l'exécutai  ;  je 
me  précipitai  dans  le  canal  ,  où  après  avoir 
cotp.battu  affez  longtem.s  contre  les  eaux,  j'allai 
fans  doute  au  fond.  Je  m'imaginai  bientôt  , 
madame  ,  n'avoir  exécuté  ma  réfolution  qu'en 
fonge  ,  lorfque  je  me  trouvai  dans  un  palais  qui 
me  parut  de  criflal  de  roche  ,  &  que  je  me  vis 
couché  fur  un  fopha  d'ambre  jaune.  Etonné  de 
ces  merveilles  ,  j'y  revois  encore ,  lorfque  la 
fée  MuUadine  fe  préfenta  devant  moi.  J'ai  pitié 
de  vous ,  prince  ,  me  dit-elle,  je  ne  puis  avec 
tout  mon  art  vous  faire  aimer  de  Gulguli-Che- 
mamé  ,  un  autre  eft  deftiné  à  pofféder  fon  cœur 
&  fa  main;  mais  pour  vousconfoler  de  fa  perte, 
je  veux  vous  donner  le  choix  entre  les  plus 
belles  princefles  de  l'univers. 

A  peine  Mulladine  eut-elle  ainfi  parlé ,  qu'elle 
prononça  à  demi  bas  certains  mots  inconnus  : 
l'avouerai  -  je  ,  madame  ,  au  même  inftant  je 
fentis  mourir  dans  mon  cœur  l'extrême  paflior:^ 

Rij 
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que  i'avois  pour  vous  ;  la  feule  eftime  en  prît 
la  place. 

La  fée  alors  me  voyant  changé ,  me  conduifit 
dans  un  cabinet  reculé ,  elle  me  fît  paroître  dans 
une  glace  enchantée  les  plus  charmantes  per- 
sonnes de  l'univers.  J'en  laiflai  paffer  un  grand 
nombre  fans  y  faire  la  moindVe  attention  ;  &  ce 
ne  fat  qu'en  y  voyant  la  belle  Satché-Cara ,  que 
je  reffentis  les  tranfports  les  plus  vifs. 

La  jeune  princefle  de  Bornéo  ,  continua  Gul- 
guli-Chemamé  ,  rougit  extrêmement  à  ces  der- 
nières paroles  ;elle  alloit  interrompre  le  prince, 
lorfque  s'apperce vant  de  l'émotion  où  elle  étoit  : 
permettez,  madame,  lui  dit-il,  que  j'achève 
une  hiftoire  aufîi  particulière  que  la  mienne; 
alors  reprenant  fon  difcours  ,  la  fée  ,  pourfui- 
vit-il,  qui  m'examinoit,  remarqua  mon  trouble 
&  la  furprife  de  mes  fens;  il  ne  falloit  pas  moins 
que  cette  belle  brune  ,  me  dit-elle  en  fouriant , 
pour  vous  faire  oublier  Gulguli  -  Chemamé  ; 
mais ,  prince ,  pour  rendre  votre  bonheur  plus 
parfait ,  je  veux  encore  réparer  rinjuftice  que 
la  nature  vous  a  faite  ;  avalez  avec  confiance 
cette  îiaueur  ,  vous  en  connoîtrez  bientôt  la 
vertu.  Je  n  eus  pas  plutôt  obéi  à  la  fée  ,  que  je 
reffentis  par-tout  le  corps  des  mouvemens  ex- 
traordinaires ;  mes  membres  fe  déboîtèrent , 
pour  ainfi  dire,&  mon  corps  prenant  une  forme 
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nouvelle ,  je  me  trouvai  aufîi  bien  proportionné 
que  vous  me  voyez  aujourd'hui,  fans  avoir  rien 
perdu  des  traits  que  j'avois  étant  nain.  Ce  n'eft 
pas  encore  faire  affez  pour  vous  ,  me  dit  Mulla- 
dine ,  je  veux  envoyer  votre  portrait  à  la  prin- 
cefTe  qui  doit  faire  votre  bonheur,  &  que  vous 
receviez  le  fien; alors  elle  me  préfenta  une  boîte 
de  diamans  ,  au  fond  de  laquelle  étoit  peinte  la 
charmante  Satché-Cara  ,  avec  toutes  les  grâces 
dont  elle  eft  ornée  ;  &  m'ayant  montré  le  mien 
dans  une  pareille  boîte  :  dans  peu  ,  me  dit-elle  , 
cette  peinture  fera  autant  d'effet  fur  le  cœur  de 
la  princeffe  ,  que  la  fienne  en  a  déjà  fait  fur  le 
vôtre. 

J'étois  û  pénétré  des  bontés  de  la  fée  ,  que  je 
me  profternai  à  fes  pieds  fans  pouvoir  proférer 
une  feule  parole  :  elle  me  releva  &  m'embrafTa 
avec  bonté.  Allez  ,  prince  ,  continua-t-elle  , 
allez  au  fecours  de  votre  princefTe  ;  courez  la 
délivrer  de  la  captivité  où  je  la  vois  réduite  , 
&  rendez  en  même  tems  la  liberté  à  Gulguli- 
Chemamé.  La  fée  m'ayant  encore  couvert  le 
vifage  de  ce  voile ,  pour  vous  furprendre  plus 
agréablement ,  me  tranfporta  dans  un  vaiffeau 
doré  que  les  vents  ont  pouffé  où  ma  préfence 
étoit  néceffaire.  J'ai  obéi , madame,  aux  ordres 
de  MuUadine ,  &  j'ai  été  affez  heureux  pour 
exécuter  en  peu  de  tems  tout  ce  qui  peut  coa- 
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trlbuer  au  repos  de  ma  vie  ,  fi  la  charmante 
Satché-Cara  veut  fuivre  fans  répugnance  les 
confeils  de  la  fée  ma  protedrice. 

Le  prince  d'Achem  ayant  ceffé  de  parler , 
continua  Gulguli-Chemamé  ,  la  jeune  princelTe 
de  Bornéo ,  dont  la  pudeur  combattoit  les  fen- 
tiraens  de  tendreffe  que  lui  avoient  infpirés 
pour  Bolaman-Sang-Hier  l'anneau  de  réflexion, 
&  la  fée  Mulladine,  héfitoit  à  répondre  aux  em- 
preffemens  du  prince  ;  mais  me  joignant  à  lui, 
je  l'engageai  à  ne  plus  diflimuler  ce  que  fon 
cœur  reffentoit  pour  un  prince  fi  charmant, 
depuis  le  moment  qu'elle  avoit  trouvé  fon 
portrait. 

Boulaman-Sang-Hier  penfa  mourir  de  joie  , 
en  apprenant  fon  bonheur  de  la  bouche  même 
de  Satché-Cara  ;  il  lui  marquoit  tendrement  les 
obligations  infinies  qu'il  avoit  à  Mulladine  , 
lorfque  cette  fée  parut  tout  d'un  coup  dans  un 
vaiffeau  encore  plus  magnifique  que  celui  du 
prince  d'Achem  ,  &  qui  jufqu'alors  avoit  été 
enveloppé  d'un  nuage  qui  le  cachoit  à  mes 
yeux. 


-^ï^ 
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XLIII.  QUART  D'HEURE. 

IVluLLADiNE  étoit  accompagnée  du  roi  &c  de 
la  reine  de  Java ,  du  prince  Samir-Aglb ,  &  de 
la  princefTe  fon  éponfe.  Je  viens  couronner 
mon  ouvrage  ,  dit-elle  à  Boulaman-Sang-Hier  ; 
voilà ,  feigneur ,  les  feules  perfonnes  qui  pour- 
roient  s'oppofer  à  votre  bonheur  ;  je  les  ai  dif- 
pofées  à  vous  être  favorables  ;  ils  confentent 
que  vous  foyez  uni  avec  la  belle  Satché-Cara. 

On  s'enibraiTa ,  feigneur ,  de  part  ÔC  d'autre 
avec  beaucoup  de  tendreffe  ;  &  la  Fée  ne 
voulant  plus  différer  la  fatisfadion  du  prince 
d'Achem,  elle  nous  tranfporta  en  un  inftant  à 
Bornéo,  oii,  après  avoir  guéri  Faruk  de  fes 
bleffures  ,  l'on  célébra  par  mille  fêtes  les  noces 
de  ces  tendres  époux. 


Suiie  de  VHïfloirc  de  Gulguli-Chemamé  ^ 
princejfe  de  Tefds, 

JL  OUR  moi,  continua  la  belle  géorgienne, 
quelque  empreflement  que  j'euffe  de  trouver 
le  prince  qui  m'étoit  deftiné,  je  ne  m'ennuyois 
pas  dans  une  auffi  aimable  compagnie.  Faruk, 

Riv 
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qui ,  fuivant  l'exemple  du  prince  d'Achem  ;, 
avoit ,  avec  moi ,  pafîe  de  l'amour  le  plus 
violent  à  Teftime  la  plus  parfaite ,  ne  me  quit- 
toit  prefque  pas.  Madame,  me  dit-il  un  jour, 
puifque  je  n'ai  pas  le  bonheur  d'être  choifipar 
notre  grand  prophète  pour  vous  remettre  dans 
vos  états,  ne  puis- je  du  moins  contribuer  à 
votre  bonheur  ,  en  vous  aidant  à  trouver  le 
prince  que  les  aftres  vous  promettent  ?  Je  ne 
crus  pas  devoir  refufer  les  ofFres  de  Faruk  ;  je 
Vavois  reconnu  fi  honnête  homme,  &  j'avois 
trouvé  fes  manières  fi  peu  corfaires  ,  que  je 
n'héfitai  point  à  m'engager  de  me  remettre  entre 
ies  mains. 

Enfin ,  feigneur ,  après  un  affez  long  féjour 
à  Bornéo  ,  je  m'embarquai  dans  le  vaiffeau  de 
Faruk.  Les  vents  nous  furent  très-favorables 
les  trois  ou  quatre  premiers  jours  ;  mais ,  au 
cinquième,  un  calme  fi  grand  nous  furprit,  que 
nous  ne  pûmes  avancer  ni  reculer.  Faruk,  qui 
foufFroit  autant  que  moi  du  retardement  des 
vents ,  ne  négligea  aucune  occafion  de  me  plaire 
pendant  neuf  jours  que  dura  cette  bonace.  Il 
cherchoit  à  m'amufer  par  quelques  hifFoires  qui 
pufTent  diminuer  ma  mauvaife  humeur  \  & 
çoniiiie  il  avoit  beaucoup  d'efprit  &  de  poli? 
tefle ,  6c  qu'il  racontoit  fort  agréablement ,  je 
î'ççQutai  avec  plaifir.  Mais  j  feigneur,  lui  dis-je, 
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parmi  ces  hiftoires  fi  fingulières  ,  me  lallTerez- 
voiis  ignorer  la  vôtre  ?  La  conduite  que  vous 
avez  tenue  jufqu'à  préfent  avec  moi ,  me  fait 
croire  que  vous  êtes  tout  autre  que  ce  que 
vous  paroiffez  ;  &  je  fuis  beaucoup  plus  cu- 
rieufe  defavoir  vos  aventures,  que  celles  que 
vous  m'avez  contées  jufqu'à  préfent. 

Faruk,  en  ce  moment,  me  fit  connoître  par 
im  foupir  qui  lui  échappa  malgré  lui ,  la  peine 
que  lui  caufoit  ma  curiofité.  Je  ne  puis  vous 
rien  refufer ,  me  dit-il;  vous  avez,  madame, 
trop  d'em.pire  fur  moi  pour  vous  cacher  davan- 
tage qui  je  fuis.  Préparez-vous  donc  à  écouter 
la  vie  d'un  malheureux  prince  dont  prefque 
tous  les  momens  font  marqués  par  quelque 
trifte  cataftronhe. 


Continuation      de     Vhijloire      d'Ouf^m- 
Ochantey ,  prince  de  la,  Chine, 

J_v  A  princeffe  de  Teflis  ,  pourfuivit  Ben-Eri- 
doun  ,  alloit  raconter  à  Outzim  -  Ochantey 
l'hiiloire  de  Faruk  ,  lorfque  Gulpenhé  rentra 
dans  le  falon.  Elle  préfenta  la  main  au  jeune 
prince  de  la  Chine  ;  le  conduifit  dans  un  ca- 
binet dont  les  tapis  de  pied,  relevés  d'or  & 
4ç  foie,  étoient  femés  des  fleurs  les  plus  douces 
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à  l'odorat  ;  on  apporta  de  l'eau  rofe  pour  ku 
laver  les  mains  ;  on  lui  parfuma  la  barbe  avec 
une  caffolette  d'or,  enfuite  l'on  fervit  une  co- 
lation  magnifique  &L  des  liqueurs ,  après  quoi 
Gulpenhé  ordonna  à  toutes  fes  femmes  de  les 
laiffer  feuls. 

Le  prince  trembla  à  cet  ordre  ;  &  Gulguli- 
Chemamé ,  qui  n'avoit  point  été  exceptée,  le  . 
regarda  fi  triftement  en  fortant  du  cabinet  , 
qu'il  fut  prêt  à  fe  lever  de  deffus  fon  fopha, 
&  à  quitter  brufquement  Gulpenhé.  Il  fentit 
pourtant  toute  l'imprudence  qu'il  yauroit  d'en 
agir  ainfi  ,  &  refta  auprès  d'elle  ;  mais  quelque 
artifice  dont  cette  princefle  fe  fervît  pour  fé- 
duire  fon  cœur ,  il  demeura  dans  un  rsfped 
ilupide  ,  que  toutes  (es  carefTes  ne  purent 
détruire. 

Une  pareille  conduite  auroit  piqué  au  vif 
toute  autre  que  Gulpenhé;  mais  cette  princeffe 
feignant  de  ne  fe  pas  appercevoir  de  l'infen- 
fibilité  du  prince  ,  ou  l'attribuant  à  toute  autre 
chofe  qu'au  mépris  qu'il  avoit  pour  elle ,  elle 
parut  contente  de  fa  converfatiori  ;  &  l'heure 
étant  venue  de  fe  féparer  ,  elle  remit  Outzim- 
Ochantey  entre  les  mains  de  la  vieille  Kou- 
roiim ,  la  fidèle  confidente  de  fes  plaifirs.  Le 
prince  la  fui  voit ,  lorfqu'en  paiTant  dans  une 
cfpèce  de  corridor  affez  obfcur ,  on  lui  glifTa 


Contes  Tartares.  267 
adroitement  dans  la  main  un  billet  à  peu-près 
en  ces  termes  : 

//  ejl  affei  difficile  de  réjifier  loiig-tems  aux 
tendres  emprejfemens  de  la  perfonne  que  vous  quit- 
'tc:^  ;  mais  j&  compte,  fàgneur ,  qu'il  vous  aura 
été  facile  de  démêler  fcs  artifices.  Difflmulc^  ce- 
pendant avec  elle ,  jîifiqiLa  ce  que  vous  aye?^  trouvé 
le  moyen  de  me  tirer  de  la  trille  fervitude  où  je 
fuis.  Tefpere  vous  voir  demain  au  combat  des 
tigres  dont  le  roi  Kufeh  régale  Atabek  ;  jî  je  ne. 
puis  vous  y  parler  ,  je  ferai  enforte  de  vous  faire, 
couler  ,  fur  la  brime  ,  dans  mon  appartement ,  ou 
j^ai  mille  chofes  à  vous  dire. 

LA  PRINCESSE  DE  TeFLIS. 

Outzim-Ochantey  baifa  mille  fols  cette  lettre  ; 
elle  l'affermit  encore  dans  la  réfoliition  d'être 
fidèle  à  fa  chère  princeiTe  ;  &  il  fe  coucha ,  le 
cœur  rempli  d'une  joie  exceflîve.  A  peine  ce 
prince  fut-il  éveillé  le  lendemain,  que  Gulpenhé, 
pourfuivant  fon  deffein,  lui  envoya,  dans  une 
corbeille  brodée  d'or,  une  écharpe  magnifique, 
&  lui  fit  dire  qu'elle  fouhaitoit  qu'il  fe  trouvât 
à  fon  lever. 

Comme  les  hommes  abordoient  avec  liberté 
à  fon  appartement ,  le  prince  s'y  rendit  de  très- 
bonne  heure  ,  comptant  bien  y  trouver  Gul- 
guli-Chemaraé.   Il  ne  fe  trompoit  pas;  elle 
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avoit  reçu  ordre  de  le  recevoir  en  cas  que  la 
priflceffe  ne  fut  pas  encore  éveillée  ;  mais 
comme  cette  dernière  fe  faifoit  une  affaire  ef- 
fentielle  d'engager  le  jeune  Outzim-Ochantey , 
elle  dormit  peu ,  &  ne  lui  donna  qu'autant  de 
tems  qu'il  lui  en  falloit  pour  affurer  Gulguli- 
Chemamé  qu'il  l'aimeroit  éternellement. 


XLIV.  QUART  D'HEURE. 

VjruLPENHÉ  ,  piquée  de  l'indifférence  du 
prince ,  ne  vouloit  pas  que  cette  conquête 
lui  échappât  ;  elle  ne  fut  pas  plutôt  qu'il  étoit 
avec  la  princeffe  de  Teflis ,  qu'elle  le  fit  ap- 
peller.  Il  y  avoit  peu  de  monde  dans  fa  cham- 
bre, elle  fortit  du  lit ,  &  elle  étoit  dans  un  né- 
gligé affeûé  ,  mais  li  charmant ,  qu'elle  auroit 
fans  doute  furpris  les  fens  d'Outzim-Ochantey , 
s'il  eût  été  moins  prévenu  contre  elle.  Cette 
princeffe  ,  fans  paroître  rebutée  des  froideurs 
de  la  veille ,  reçut  le  prince  avec  beaucoup 
de  joie  ,  elle  le  fit  affeoir  fur  fon  fopha ,  &L  fe 
penchant  vers  fon  oreille,  elle  lui  demanda 
obligeamment  pourquoi  il  n'avoit  pas  fur  lui 
fon  écharpe  ,  &  lui  dit  qu'il  n'en  connoiffoit 
pas  tout  le  prix  ;  je  n*ai  ofé ,  madame ,  lui 
répondit  le  prince ,  me  parer  en  cette  coiir 
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d'une  faveur  fi  glorieufe  &  û  peu  méritée,  mais 
puifque  vous  me  le  permettez,  je  me  ferai  hon- 
neur de  porter  ces  ilkiYîre'î  marques  de  votre 
bonté. 

Le  prince  Atabek  qui  fa  voit  la  fcicllité  avec 
laquelle  on  entroit  prefque  à  toute  heure  chez 
Gulpenhé,  s'étant  fait  annoncer  dans  le  mo- 
ment, cette  princeffe  n*eut  que  le  tems  de  dire 
à  Outzim-Ochantey  qu'il  fe  trouvât  l'après- 
dînée  au  combat  des  tigres ,  &  qu'il  fît  en 
forte  de  ne  fe  pas  éloigner  d'elle  ,  parce  qu'elle 
fouhaitoit  lui  parler  après  ce  divertiffement. 

Le  prince  obéit  à  fes  ordres,  il  trouva  moyen 
d'avoir  une  place  au-deffous  du  balcon  de  la 
princefie  ,  &  comme  Gulguli-Chémamé  étoit  à 
fes  côtés  ,  il  eut  toujours  les  yeux  tournés  vers 
elle,  fans  que  Gulpenhé  pût  en  prendre  aucun 
ombrage. 

Atabek  parolffoit  entretenir  la  princefie  avec 
beaucoup  de  vivacité  ,  lorfqu'après  plufieurs 
petits  combats  de  différens  animaux,  on  lâcha 
dansl'arène  un  tigre monllrueux,»^  un  lion  d'une 
groffeur  prodigieufe.  Après  avoir  combattu  plus 
d'une  heure  &  demie  avec  une  rage  inconce- 
vable ,  &  un  avantage  prefque  égal ,  ils  rou- 
lèrent l'un  fur  l'autre  jufque  fous  le  balcon  de 
Gulpenhé  ;  &  toutes  les  dames  s'étant  alors 
baiffées  comme  pour  regarder  le  combat  de 
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plus  près ,  dans  cette  attitude  la  princeffe  de 
Teflis  lalfîa  échapper  de  fon  doigt  un  anneau 
d'or ,  dans  lequel  étoit  enchaffée  une  pierre 
d'aigle:  ô  ciel  !  s'écria-t  elle  triftement,  en  la 
voyïint  auprès  de  ces  deux  cruels  animaux  ! 
faut-il  donc  que  je  perde  aujourd'hui  par  ma 
faute  le  feul  bien  que  je  pofsède. 

Gulpenhé  voyant  une  extrême  douleur  peinte 
fur  le  vifage  de  fa  favorite,  ordonna  vainement 
à  ceux  qui  a  voient  foin  de  ces  bêtes  farouches, 
d'aller  ramafier  la  bague.  Perfonne  n'étoit  affez 
hardi  pour  exécuter  fes  praires  ,  quoiqu'elle 
promît  une  récompenfe  confidérable  ,  lorfque 
le  prince  de  la  Chine  fautant  de  fon  balcon  dans 
l'arène,  ramafla  prompte  ment  la  bague  de  Gul- 
^uli-Chemamé  qu'il  mit  à  fon  doigt.  Il  étoit 
néceflaire  pour  lui  que  la  plus  grande  partie 
des  forces  du  lion  6z  du  tigre  fiiffent  épuifées 
par  un  long  combat  :  ces  animaux  quittant , 
comme  de  concert ,  la  fureur  qui  régncit  en- 
tr'euA  ,  tournèrent  toute  leur  rage  contre 
Outzim-Ochantey.  Le  prince  n'étoit  armé  que 
d'un  feul  fabre  ,  mais  il  fe  trouva  heureufement 
de  fi  bonne  trempe  ,  &  il  combattit  avec  tant 
"d'adreffe  ,  qu'ayant  achevé  de  tuer  ces  cruelles 
bêtes  ,  fans  en  avoir  été  que  légèrement  of- 
fenfé,  il  rapporta  la  bague  à  la  princefTe  de 
Tulis. 
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Si  l'intrépidité  d'Outzim  -  Ochantey  avoit 
étonné  le  roi  &  tous  les  fpedateurs ,  elle  fur- 
prit  Giilpenhé  au  dernier  point,  &  lui  fit  ouvrir 
les  yeux.  Dès  ce  moment ,  elle  jugea  bien  que 
fa  froideur  n'avoit  procédé  que  des  charmes 
qu'il  avoit  trouvés  dans  fa  favorite  ;  mais  ne 
pouvant  publiquement  défapprouver  une  adion 
aufli  hardie  que  celle  du  prince ,  elle  l'en  loua 
hautement,  &  fut  renfermer  en  elle-même  le 
vif  reffentiment  qu'elle  en  conçut. 

A  l'égard  du  roi  Kufeh ,  peu  accoutumé  à 
voir  de  pareils  'exemples  d'intrépidité,  il  en 
fut  fi  charmé  qu'il  combla  de  carefles  le  jeune 
prince.  Une  adion  auffi  héroïque ,  lui  dit-il  , 
mérite  des  louanges  infinies,  &  des  récompenfes 
fans  bornes  ;  &  je  voudrois,  jeune  étranger, 
trouver  de  quoi  reconnoître  tant  de  valeur  : 
s'il  eft  quelque  chofe  dans  mon  royaume  digne 
de  toi ,  demande-le  moi  hardiment ,  &  fût-ce 
même  une  de  mes  filles ,  fois  fur  que  je  ne  te 
refuferai  rien. 

Outzlm-Ochantey  répondit  avec  beaucoup 
de  modeflie  aux  louanges  du  roi  :  feigneur  ,  lui 
dit-il ,  un  fimple  particulier ,  tel  que  je  fuis  , 
ne  doit  point  afpircr  à  l'honneur  de  vous  être 
allié ,  je  ne  fais  point  porter  mes  vœux  fi  haut  ; 
mais  puifque  votre  majefté  m'aflure  de  toutes 
fes  bontés ,  j'ofe  la  fupplier  de  m'accorder  une 
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chofe  dont  ill-ne  paroît  qu'elle  fait  très-peil  de 
cas ,  c'efl:  la  liberté  de  Gulguli-Chemamé. 

Le  roi ,  feigneur ,  fut  encore  plus  furpris 
de  voir  que  ce  jeune  homme  bornoit  fa  de- 
mande à  ce  qu'il  eftimoit  fi  peu  de  chofe  , 
lorfqu'il  pouvoit  obtenir  de  lui  des  richeffes 
immenfes. 

Gulguli-Chemamé  dès  ce  moment  eft  maî- 
treffe  de  fon  fort ,  répondit  -  il  au  prince  en 
l'embraflant;  je  fouhaite  qu'elle  reconnoifle  ta 
générofité  ,  &  je  crois  que  la  princeffe  ma  fille 
ne  s'oppofera  pas  à  mes  volontés. 

La  rage  fuffoquoit  Gulpenhé  ;  le  mépris  vi- 
fible  qu'Outzlm-Ochantey  faifoit  paroître  de 
{es  charmes ,  la  mettoit  au  défefpoir  ;  mais  diffi- 
jnulant  parfaitement  ce  qui  fe  paiToit  dans  fon 
cœur,  elle  embraffa  la  princeffe  de  Teflis  avec 
toutes  les  marques  apparentes  d'une  amitié 
tendre  &:  fincère  ;  &  détachant  de  fes  cheveux 
un  bouquet  de  pierreries  d'un  prix  confidérable, 
elle  joignit  ce  préfent  au  don  qu'elle  lui  fit  de  fa 
liberté. 

La  belle  géorgienne  étoit  interdite  au  dernier 
point  ;  la  frayeur  &  la  joie  avoient  fucceffive- 
ment  fait  fur  fon  ame  une  fi  forte  imprefTion, 
qu'elle  en  étoit  tombée  évanouie.  Elle  revint 
à  elle ,  ôc  avoit  peine  à  croire  encore  que  fon 

cher 
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iClier  prince  eût  évité  la  mort  à  laquelle  il 
venoit  de  s'expofer  pour  elle ,  lorfqu'elle  apprit 
qu'elle  lui  devoit  la  liberté. 

L'on  rentra  au  palais ,  le  roi  voulut  que  le 
prince  y  eût  fon  appartement ,  &  il  l'invita  au 
repas  qui  étoit  préparé  pour  le  prince  Atabek  ; 
Gulguli-Chemamé  que  le  roi  Kufeh ,  pour  faire 
plaifir  à  Out»im-Ochantey ,  avoit  fait  mettre 
à  table ,  étoit  moins  attentive  aux  honneurs 
qu'on  rendoit  au  prince  fon  amant ,  qu'à  exa- 
miner les  avions  de  Gulpenhé  ;  elle  crut  s'ap- 
perce\^oir  ,  malgré  la  diffimulation  de  cette 
princeffe ,  qu'il  y  avoit  quelque  chofe  de  gêné 
dans  fes  manières  ,  &  lut  dans  fes  yeux  la  fu- 
reur qui  l'animoit  ;  elle  en  conçut  une  inquié- 
tude extrême  ,  connoiffant  à  fond  le  génie  de 
cette  princeffe. 


XLV.   QUART   D'HEURE. 

J_j  E  fouper  fini ,  on  paffa  dans  tin  magnifique 
falon  pour  y  entendre  un  concert  qui  devoit 
être  compofé  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
belles  voix  &  de  meilleurs  inftrumens.  Gul- 
guli-Chemamé profita  de  ce  tems  pour  dire  au 
prince  de  la  Chine  qu'il  ne  manquât  pas.au 
rendez-vous  marqué  par  fa  lettre  ,  &  lui  donna 
Tome  XXI,  S 
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la  clef  d'une  garderobe  qui  cammuniquoit  $ 
l'on  app^artement. 

Après  le  concert  le  prince  fe  retira  dans  îa 
chambre  qu*on  lui  avoit  préparée  ;  il  demanda 
qu'on  l'y  laiffât  feul,  &  profitant  de  ce  mo- 
ment ,  il  fe  coula  dans  la  garderobe  de  la  prin- 
ccfle  de  Teflis.  Comme  il  étolt  fatigué ,  &  que 
pourn'être  point  apperçu ,  il  s'étoit  caché  fous 
une  table  couverte  d'un  grand  tapis ,  il  s'y  endor- 
mit fi  profondément,  que  Gulguli-Chemamé, 
après  avoir  été  au  couché  de  Gulpenhé ,  entra 
dans  cette  garderobe  fans  le  réveiller  ;  comme 
elle  n'y  trouva  point  le  prince  fon  amant,  elle 
crut  qu'il  n'avoit  pu  encore  exécuter  fa  pro- 
meffe  ;  mais  ne  défefpérant  pas  qu'il  vînt ,  elle 
alluma  deux  bougies  qu'elle  pofa  fur  la  table , 
&  s'aflit  fur  un  fopha ,  oii  peu  de  tems  après 
elle  s'abandonna  à  un  fommeil  tranquille  j  mais, 
feigneur  ,  quelle  fut  la  furprife  de  ces  deux 
amans,  quand,  à  leur  réveil,  qui  fut  caufé 
par  la  chute  violente  d'une  perfonne  qui  tomba 
de  toute  fa  hauteur  fur  le  plancher ,  ils  recon- 
nurent la  princeffe  Gulpenhé  mourante.  Jufte 
ciel  !  s'écria  le  prince  tout  effrayé ,  en  fortant 
de  deffous  la  table  oh  il  s'étoit  caché ,  quel 
funefte  objet  fe  préfente  à  mes  yeux  ?  Les  va- 
peurs du  fommeil  ne  troublent-elles  point  en- 
core mon  imagination  ?  Helas ,  reprit  Gulguli- 
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Chemamé ,  plût  à  Dieu  que  tout  ceci  ne  fût 
qu'un  rêve  qui  pût  être  diffipé  par  le  réveil  ; 
tnais  c'eft  malheureufement  pour  nous  une  trifte 
vérité  !  Cette  princefîe  ,  animée  de  fa  ven- 
geance j  a  voulu  apparemment  me  procurer  la 
mort ,  &C  le  ciel ,  toujours  équitable  envers  les 
innocens ,  en  a  décidé  d'une  autre  manière.  J'en 
juge  par  les  fragmens  de  cette  farbacane  de 
Verre  ,  &  par  les  convulfions  de  la  malheureufé 
Gulpenhé. 

Je  m'étois  aflbupie  j  feigneur ,  en  vous  atteri* 
dant ,  fans  croire  que  vous  fufîîez  li  proche 
de  moi ,  &  je  dormois  paifiblement ,  îorfqué 
cette  prineeffe  >  qui  a  une  double  clef  de  ma 
garderobe,  a  entrepris  fans  doitte  de  m'ôter 
ia  vie.  Elle avoit  empli,  à  ce  qu'on  peut  croire  j 
cette  farbacanne  d'une  poudre  empoifonnée  ^ 
&  fe  préparoit  à  me  la  fouffler  dans  le  nez  y 
quand ,  me  réveillant  en  furfaut ,  j'ai  éternué 
avec  tant  de  violence  ,  qu'au  lieu  de  recevoir 
la  poudre,  je  la  lui  ai  envoyée  toute  dans  là 
bouche.  Ce  poifon ,  fuivant  les  apparences ,  éfl 
û  fuhtil  ,  que  fur  le  champ  elle  eft  tombée 
à  la  renverfe ,  _&  que  vous  la  voyez  prête  à 
(expirer, 

Outzim-Ochantey  connoilTant  la  noirceulf 
d'ame  de  Gulpenhé,  réfolut  de  l'abandonner 
à  fon   trifte  dtftin  :  fuyons  cet  objet  plein 
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d'horreur,  dit- il  à  la  princeffe  de  Teflis ,  évi- 
tons la  fureur  du  roi  ;  quoique  nous  ne  foyons 
pas  coupables  les  apparences  nous  condamnent , 
.&  ce  prince  ne  nous  pardonneroit  jamais  la 
mort  de  fa  fille.  Eh!  comment  fuir,  reprit  trif- 
tement  Gulguli-Chemamé,  les  portes  du  palais 
ne  font-elles  pas  gardées  ?  Mais  que  vois  -  je  , 
continua  - 1  -  elle  ,  en  jetant  les  yeux  fur  fon 
écharpe:  ah,  feigneur  !  le  remède  nous  vient 
de  la  fource  du  mal.  Cette  écharpe  enchantée 
nous  tirera  du  péril  où  nous  fommes ,  elle  a  le 
don  de  rendre  invifible  en  la  retournant ,  & 
c'étoit  pour  vous  mettre  à  l'abri  de  la  médi- 
fance  ,  &  vous  faire  entrer  &  fortir  à  toute 
heure  dans  le  palais  ,  que  la  princeffe  vous 
avoit  envoyé  ce  rare  préfent,  dont  fans  doute 
elle  ne  vous  avoit  pas  encore  expliqué  les 
vertus. 

La  belle  géorgienne  en  fit  l'effai  fur  le  champ , 
elle  détacha  l'écharpe ,  &  ne  l'eut  pas  plutôt 
mife  fur  elle  à  l'envers ,  qu'elle  difparut  aux 
yeux  du  prince ,  &  ne  fat  vifible  qu'après 
l'avoir  retournée. 

Pendant  quelques  heures  d'intervalle  qu'il 
refloit  au  prince  de  la  Chine  &  à  Gulguli- 
Chemamé  pour  attendre  le  jour ,  &  fe  fouf- 
traire  à  la  vengeance  de  Kufeh ,  les  convul- 
fions  de  Giilpenhé  redoublèrent.  L'on  ne  voyoit 
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plus  dans  fes  yeux  qu'un  refle  de  lumière  éga- 
rée ,  qui,  enfin ,  après  un  dernier  foupir  qu'elle 
pouffa  ,  s'éteignit  pour  jamais  :  elle  mourut 
entre  leurs  bras,  &  devint  en  un  moment  û 
affreufe ,  que  quelque  mauvaife  volonté  qu'elle 
eût  eue  pour  ces  deux  amans  ,  ils  ne  purent  lui 
refufer  des  larmes. 

Les  portes  du  palais  ayant  enfin  été  ouvertes , 
le  prince  de  la  Chine ,  &  Gulguli-Chemamé 
fortirent ,  à  la  faveur  de  l'écharpe ,  fans  avoir  été 
apperçus ,  &  marchèrent  ainfi  jufqu'au  premier 
village ,  où  ayant  pris  quelque  nourriture ,  ils 
s'éloignèrent  promptement ,  &  n'eurent  point 
de  repos  que  quand  ils  furent  hors  des  états 
du  roi  Kufeh.  Alors  ils  commencèrent  à  ref- 
pirer,  &  le  prince  fe  rappellant  l'aventure  de 
l'anneau  de  la  belle  géorgienne  ,  la  pria  de  lui 
expliquer  la  raifon  pour  laquelle  il  lui  étoit 
û  précieux.  C'eft  un  préfent  de  l'enchanteur 
Zal-Reka  mon  aïeul ,  dit- elle  ,  il  me  le  mit 
au  doigt  en  mourant ,  &  c'eft  une  circonftance 
de  mon  hiftoire  que  j'ai  oublié  de  vous  racon- 
ter: il  m'affura  que  quand  la  fin  de  mes  mal- 
heurs approcheroit,  je  verrois  dans  cette  bague 
comme  dans  une  glace  ,  de  quelle  manière  il 
faudroit  que  je  me  conduififfe  ,  mais  que  je 
priffe  bien  garde  d'y  laiffer  tomber  deffus  la 
moindre  goutte  de  fang ,  parce  que  dès  ce  mo:- 
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jnent  elle  perdroit  tout  fon  pouvoir.  Je  no 
fais  quelle  fantailîe  me  prit  de  la  porter  le  ]o\\t 
4u  combat  des  tigres  ;  mais  vous  pouvez  à 
préfent ,  feigneur ,  vous  imaginer  quelle  étoit 
|non  inquiétude  ,  lorfque  je  la  laiffai  échapper 
^e  mon  doigt ,  &  vous  devez  croire  que  je  me 
fouviendrai  éternellement  des  marques  que  vous 
îîî'avez  données  en  cette  occaficn  de  votre 
^mour  &  de  votre  intrépidité. 

Permettez ,  madame,  reprit  Outzim-Ochan* 
tey  j  que  j'examine  une  bague  fi  précieule  ,  peut* 
çtve  même  eft-il  tems  de  la  confuîter? 

La  princefîe  de  Teflis  alors  tira  de  fa  poche 
xme  petite  bourfe  de  fenteur  où  étoit  renfermée 
fa  bague  ;  elle  la  préfenta  au  prince  en  pronon-i 
çanî  les  paroles  myftérieufes  que  fon  aïeul  lui 
avoit  enfeignées  ;  &  dans  ce  moment  il  en 
fortit  une  lumière  fi  vive,  qu'ils  en  furent  l'un 
^  l'autre  éblouis  quelque  tems. 


XLVI.  QUART  D'HEURE, 

Après  que  cette  lumière  fut  difîîpée  ,  I© 
prince  examina  alors  la  bague  avec  attention  ^ 
il  \i%  en  petit ,  fucçeiTivement  toute  l'hiftoire 
de  Gulguli  Chemamé  jufqu'à  leur  derniçre  aven- 
ture ;  Iç  roi  Kufeh  y  paroiffoit  a,ï\  dé  fefpoir 
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de  la  mort  de  Gulpenhé ,  il  lui  falfoit  dreffer 
un  monument  fuperbe  ;  &  ne  pouvant  accufer 
d'une  mort  fi  précipitée ,  que  le  prince  de  la 
Chine  &  la  belle  géorgienne ,  que  leur  fuite 
rendoit  criminels,  il  avoit  fait  mettre  leurs  têtes 
à  prix. 

Cette  nouvelle  découverte  qu'ils  firent  de  la 
rertu  de  la  bague,  leur  donna  une  joie  extrême. 
Ils  y  lurent ,  pour  ainfi  dire ,  tous  les  jours  la 
là  conduite  qu'ils  dévoient  tenir ,  &C  fe  réglant 
fur  fes  inflruQions  ,  ils  prirent  la  route  de 
Géorgie. 

Il  y  avoit  déjà  plus  de  deux  mois  qu'ils  mar- 
cboient,  lorfqu'oubliant  un  matin  de  confulter 
leur  bague ,  ils  fe  mirent  en  chemin  ;  à  peine 
avoient-ils  fait  une  lieue  ,  qu'un  grand  brouil- 
lard obfcurcit  tout-à-fait  le  jour ,  &  que  d'é- 
paiffes  ténèbres  les  enveloppèrent  ;  un  pareil 
prodige  les  étonna  ;  mais  le  prince  ayant  alors 
découvert  l'efcarboucle  dont  Ahmedy  lui  avoit 
fait  préfent ,  elle  rendit ,  à  vingt  pas  à  la  ronde, 
une  lumière  fi  éclatante ,  qu'ils  purent  aifé- 
ment  confulter  leur  oracle. 

Si  l'efcarboucle  leur  fut  utile  en  cette  oc- 
cafion,  de  quelle  douleur  ne  furent-ils  pas  faifis, 
quand  ils  apffferçurent  dans  leur  bague  qu'ils 
alloient  être  féparés ,  &  qu'avilnt  que  d'être 
rejoints  enfemble ,  ils  auroient  l'un  &  l'autre 

S  iv 


iSo      LES  MILLE  ET  UN  QUAKT  d'HEURE  ^       ^ 

des  aventures  très-périlleufes.  L'idée  de  cette 
féparation  leur  caufoit  une  trifteffe  mortelle  , 
&  ils  en  verfoient  encore  des  larmes  ,  lorfque 
le  cheval  fur  lequel  étoit  monté  Outzim-Ochan- 
ley  ,  prenant  tout  d'un  coup  le  mors  aux  dents  , 
l'emporta  malgré  lui ,  quelque  effort  qu'il  fît  pour 
le  retenir.  La  princeffe  le  fuivit  quelque  tems  à  la 
lueur  de  l'efcarboucle  ,  mais  cette  lumière  ayant 
ceffé  de  paroître  ,  &  l'obfcurité  régnant  tou- 
jours ,  elle  fut  obligée  d'attendre  qu'elle  fût  dif- 
fipée  ;  &  ce  ne  fut  tout  au  plus  qu'au  bout 
d'une  heure  que  le  jour  recommença  à  paroître. 
La  princeffe  entra  alors  dans  un  violent  défef- 
poir  d'avoir  perdu  fon  amant.  Pour  comble  de 
malheurs ,  il  avolt  emporté  fa  bague ,  &  elle 
ne  favoit  plus  quel  parti  prendre ,  lorfqu'après 
avoir  inutilement  cherché  ce  prince ,  elle  ré- 
solut de  tourner  fes  pas  vers  le  royaume  de 
la  Chine,  où  elle  arriva  après  un  long  voyage  , 
ne  doutant  pas  qu'il  ne  s'y  rendît  tôt  ou  tard. 


Suite  de  l'hijîoire  de  Gulguli-Chemamé  ^ 
princeffe  de  Tefiis, 

Xa  E  bon  roi  Fanfur ,  feigneur ,  pourfuivit  Ben- 
Eridoun,  après  plus  de  fix  ans  d'abfence  du 
prince  Outzim-Ochantey ,  qu'il  ne  comptoit 
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plus  envie  ,  s'étoit  enfin  déterminé  à  fe  donner 
un  autre  héritier.  Il  n'y  avoit  guères  que  trois 
mois  qu'il  avoit  fait  choix  d'une  efclave  d'une 
beauté  raviffante  qu'il  avoit  élevée  fur  le  trône, 
lorfque  Gulguli  -  Chemamé  entra  dans  Nan- 
quin  ,  (i)  ,  capitale  de  la  Chine  ,  oii  ce  prince 
faifoit  fa  réfidence.  Comme  elle  ne  vouloit  point 
s'y  faire  connoître ,  elle  avoit  pris  foin  de  ca- 
cher fon  fexe  fous  un  habit  d'homme  ;  malgré 
ce  déguifement ,  fa  bonne  grâce ,  &  l'air  char- 
mant qui  étoit  répandu  fur  fa  perfonne  ,  ne  la 
firent  pas  moins  remarquer  de  tous  les  habitans 
de  Nanquin. 

Fanfur,  qui  avec  fa  nouvelle  époufe  étoit 
à  la  fenêtre  de  fon  palais  ,  au  moment  que  la 
princeffe  de  Teflis  paflbitpardevant,  fut  curieux 
de  favoir  qui  étoit  cet  étranger  de  fi  bonne  mine; 
il  lui  fit  dire  qu'il  vouloit  lui  parler ,  &  Gulguli- 
Chemamé  s'étant  préfenté  devant  ce  monarque 
avec  un  air  dont  il,  fut  charmé ,  elle  lui  dit 
qu'elle  étoit  fils  d'un  prince  de  Géorgie,  qu'elle 
fe  nommoit  SoufFel ,  &  que  voyageant  pour 
fon  feul  plaifir ,  elle  comptoit  de  faire  un  affez 
long  féjour  à  Nanquin. 

La  reine  Kamzem  (  c'étoit  le  nom  de  cette 

(i)  Nanquin  eft  une  des  principales  villes  de  la  Chine  ^ 
où  il  eft  très-certain  que  Fanfur  a  régné. 
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efclave)  à  qui  Fanfur  avoit  fait  part  de  fon 
trône ,  étoit  avec  ce  monarque  ,  lorfqu'il  fit 
appeller  Gulguli  -  Chemamé  :  elle  lui  repré- 
fenta  qu'il  étoit  de  fa  grandeur  de  ne  pas  fouf- 
frir  qu'un  étranger  tel  que  SoufFel  logeât  ailleurs 
que  dans  fon  palais  ;  &  ce  bon  roi ,  qui  fui- 
vant  l'ufage  des  gens  d'un  certain  âge ,  qui 
-époufent  de  jeunes  perfonnes ,  fe  laiffoit  en- 
cntiérement  dominer  par  fa  femme  ,  approuva 
im  confeil  auquel  l'amour  de  Kamzem  avoit 
beaucoup  plus  de  part  que  la  générofité.  Elle 
n'avoit  pu  jeter  les  yeux  fur  un  homme  fi 
accompli ,  fans  en  faire  comparaifon  avec  le 
Toi  Fanfur.  Ce  prince  pour  qui  elle  n'avoit 
nulle  inclination  ,  lui  parut  affreux  en  ce  mo- 
ment, &  elle  fentit  naître  dans  fon  cœur  la 
paflion  la  plus  violente  pour  le  jeune  Souffel. 

L'accueil  favorable  qu'elle  lui  faifoit ,  n'alar- 
moit  point  Fanfur  ;  perfuadè  de  la  fageffe  de 
la  reine,  il  lui  fourniffoit  lui-même  à  tous 
momens  les  moyens  d'entretenir  Souffel ,  & 
Kamzem  n'attendit  pas  îong-tems  à  lui  déclarer 
ce  qui  fe  paffoit  dans  fon  cœur. 

Gulguli -Chemamé  ,  qui  avoit  attribué  les 
honnêtetés  de  cette  princeffe  à  tout  autre 
motif  qu'à  celui  qui  la  faifoit  agir ,  fut  étonné 
d'une  déclaration  aufii  prompte  &  auffi  pref- 
fante  ;  elle  était  immobile  j  lorfque  Kamzeai, 
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interprétant  favorablement  (on  filenee  ,  pour- 
fuivit  ainfi  :  je  vous  aime  ,  feigneur  ,  je  hais 
le  roi ,  &l  je  fuis  toute  puiflante  dans  Nanquin  ; 
fi  vous  êtes  homme  de  réfolution  ,  il  m'eft 
aife  de  vous  mettre  fur  le  trône  ;  je  me 
charge  moi-même  d'empoifonner  Fanfur ,  &C 
je  n'attends  que  votre  aveu  pour  exécuter  ce 
projet. 


XLVII.  QUART  D'HEURE, 

U  N  pareil  difcours  fît  frémir  la  princeffe  de 
Tcflis;  elle  recula  en  arrière  avec  une  furprife 
extrême:  ô  ciel!  madame, dit-elle  à  Kamzem  , 
un  deffelnaufîi  noir  peut-il  vous  entrer  dans  l'ef- 
prit  ?  Et  me  croyez- vous  digne  d'y  avoir  part? 
Connoiffez  mieux  le  prince  SoufFel  ;  je  ne  fuis 
point  né  pour  de  û  grandes  aftions  ;  &  fi  j'étois 
capable  de  donner  les  mains  à  une  entreprife 
aufli  exécrable  ,  fâchez  que  je  n'accepterois  le 
trône  que  pour  vous  punir  d'un  crime  4ont  la 
feule  propofition  me  fait  horreur. 

La  reine  de  Nanquin  connut  bien  en  ce  mo-i 
ment  toute  fon  imprudence  ;  l'amour  s'éteignit 
dans  fon  cœur  pour  faire  place  à  la  rage  &  à 
Içi  vengeance,  mais  dlffimulant  fon  reflenti- 
nient  ;  feigneur,  reprit- elle,  on  ov^blie  aifé-^ 
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ment  fon  devoir  quand  on  aime  ;  ne  vous  pre- 
nez qu'à  vous-même  de  l'étrange  projet  que 
j'avois  formé  pour  vous  prouver  jufqu'où  va 
l'excès  de  ma  paffion.  J'ai  cru  que  c'étoit  trop 
peu  de  vous  offrir  ma  feule  perfonne  ,  &  qu'un 
trône  vous  éblouiroit  ;  de  quelque  manière 
qu'on  y  parvienne,  il  eft  beau  de  régner,  &  je 
ne  pouvois  vous  mettre  la  couronne  fur  la  tête 
que  par  la  mort  de  mon  époux  ;  mais  puifque 
"VOUS  défapprouvez  ma  propofition ,  foyez  du 
moins  reconnoiffant  des  bontés  qu'une  femme 
de  monrang  veut  bien  avoir  pour  vous,  &  fon- 
gez  qu'on  ne  peut  la  payer  de  refus  que  par 
Teffuilon  de  fon  fang. 

La  princeiTe  de  Teflis  outrée  de  l'effronterie 
de  Kamzem ,  marquoit  fur  fon  vifage  toute 
l'indignation  qu'elle  en  avoit ,  lorfque  le  roi  de 
Nanquin  entra  dans  l'appartement  de  la  reine. 
Son  arrivée  imprévue  déconcerta  Kamzem.  Elle 
en  fut  fi  interdite ,  &  la  princefTe  de  Teflis  fi 
émue ,  que  ce  monarque  ne  fut  qu'augurer  de 
leur  furprife.  Qu'efl-ce  donc  ,  madame  ,  dit-il 
à  la  reine  ,  que  je  lis  fur  votre  vifage  &  fur 
celui  du  prince  Souffel?  mapréfence  vous  gêne- 
t-elle?  Non ,  feigneur,  interrompit  brufquement 
Kamzem  ,  en  prenant  fon  parti  fur  le  champ  ; 
û  vous  me  voyez  étonnée ,  c'eft  de  ce  que 
ce  jeune  héros  vient  de  me  propofer;  il  eft 
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venu  ,  continua  - 1  -  elle  ,  fe  jeter  à  mes  pieds , 
pour  obtenir  de  vous  la  permiffion  d'aller  com- 
battre le  centaure  bleu  qui  doit  paroître  après' 
demain  aux  portes  de  cette  ville  ;  il  veut  per- 
dre la  tête,  s'il  ne  le  conduit  envie  dans  vos 
prifons. 

La  princefle  de  Teflis  ,  que  le  commence- 
ment du  difcours  de  la  reine  avoit  fait  trembler, 
lui  coupa  la  parole  en  ce  moment.  Quoiqu'elle 
ignorât  ce  que  c'étoit  que  le  centaure  bleu  : 
feigneur ,  dit-elle  à  Fanfur ,  je  ne  dédirai  point 
la  reine ,  &  je  vous  fupplie  inftamment  de  ne 
vous  point  oppofer  au  deffein  que  j'ai  conçu 
de  vous  délivrer  de  ce  monflre. 

Le  roi,  étonné  du  courage  de  SoufFel,  s'op- 
pofa  d'abord  à  fa  réfolution  ;  j'admire  votre 
intrépidité ,  lui  dit- il ,  &  je  doute  fort  de  la 
réufîite  de  vos  deffeins  ;  mais  puifque  la  reine 
m'en  prie ,  allez ,  feigneur  ,  &  foyez  sûr  de 
toute  ma  reconnoiffance  ,  fi  vous  venez  à  bout 
d'une  entreprife  auffi  difficile. 


Hijloirc  du  Centaure  Bleu, 

X  L  faut  favoir ,  feigneur ,  pourfuivit  Ben- 
Eridoun ,  qu'il  y  avoit  aux  environs  de  Nan- 
quin,  une  petite  montagne,  au  bas  de  laquelle 
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étoit  une  caverne  ,  d'où  depuis  cinq  ans  à  uf! 
certain  jour  j  fôrtoit  un  centaure  bleu  j  c|ui 
venoit  jlifqii'auX  portes  de  la  ville,  &  y  enlevoit 
quelques  vaches  &  quelques  bœufs.  On  avoit 
beau  tirer  des  flèches  contre  le  centaure ,  il  avoit 
la  peau  plus  dure  que  du  fer.  Le  roi  Fanfur  lui 
avoit  pluiieurs  fois  fait  tendre  des  pièges  ,  il  les 
évitoit  avec  adreffe  ;  &  quoique  ce  monarque 
eût  promis  des  récompenfes  confidérables  à  qui- 
conque le  lui  livreroit  mort  ou  vif,  perfonné 
n'avoit  pu  en  venir  à  bout ,  &  tous  ceux  qui 
l'avoient  entrepris  y  étoient  péris.  Mais  reve- 
Venons  à  Gulguli-Chemamé  ;  cette  princeffe  ^ 
après  avoir  falué  refpe^ueufement  le  roi  Fanfur  ^ 
ie  retira  dans  fon  appartement  :  elle  s'y  fit  inf- 
truire  de  l'hiftoire  du  centaure  ,  &  concevant 
qu'elle  en  viendroit  plus  aifément  à  bout  par 
la  rufe  que  par  la  force  ;  aidée  de  l'éeharpé 
enchantée  de  Gulpenhé  ^  qui  lui  étoit  reûéé 
au  moment  de  fa  féparation  d'avec  le  prince 
de  la  Chine ,  elle  fe  détermina  aux  moyens 
que  je  vais  raconter  à  votre  majellé.  Elle  fît 
demander  au  roi  de  la  Chine  un  chariot  attelé 
de  deux  forts  chevaux  ,  de  grofles  chaînes  dé 
fer,  quatre  grands  vafes  de  cuivre  ,  une  tonne 
du  meilleur  vin ,  §e  des  gâteaux  eompofés  dô 
la  plus  fine  farine. 

Fanfur  fit  donner  à  Gulguli-Chemamé  toii$ 
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te  qu'elle  lui  demandoit  ;  elle  fit  charger  le  tout 
fur  le  chariot ,  &  s'étant  fait  enfeigner  la  re- 
traite du  centaure,  elle  y  conduifit  elle-même 
fon  chariot  la  veille  du  jour  qu'il  devoit  pa- 
roître  ;  elle  mit  d'abord  les  vafes  à  terre,  elle  les 
remplit  enfuite  du  vin  qu'elle  avoit  apporté  ;  &  y 
ayant  jeté  les  gâteaux  qu'elle  avoit  rompus 
par  morceaux ,  elle  fe  retira  dans  un  petit  bois 
voifîn;  &  après  avoir  retourné  fon  écharpe 
pour  fe  rendre  invifible,  elle  y  pafla  la  nuit  fans 
inquiétude. 

A  peine  l'aurore  commençoit-elle  à  paroître , 
que  la  princeffe  fe  réveilla;  elle  vit  diflinâe- 
ment,  du  lieu  où  elle  étoit,  le  centaure  bleufortir 
de  fa  caverne.  Il  fut  étonné  de  voir  les  quatre 
vafes  de  cuivre ,  l'odeur  du  vin  l'en  fit  appro- 
cher ;  il  mangea  d'abord  quelques-uns  de  ces 
morceaux  de  gâteaux  qu'il  trouva  d'un  goût 
exquis  ;  il  dévora  avidement  Fe  refte ,  &  avala 
enfuite  tout  le  vin  ;  mais  il  y  en  avoit  une  û 
grande  quantité ,  qu'il  lui  porta  bientôt  à  la 
tête;  &  ne  pouvant  plus  fe  foutenir,  il  fut 
obligé ,  quelques momens  après,  de  fe  coucher 
par  terre ,  &  de  s'abandonner  à  un  profond 
fommeil. 

La  princeffe  de  Géorgie  qui  voyoit  tout  ce 
manège  ,  accourut  bientôt  après  avec  fes 
chaînes;  elle  en  lia  le  centaure  bleu,  de  ma- 
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nière  que  quand  même  il  auroit  eu  toutes  fes 
forces  >  il  n'auroit  jamais  pu  s'en  débarrafler , 
&  l'ayant  mis  avec  affez  de  peine  fur  le  cha- 
riot ,  elle  monta  dedans  ,  &  le  mena  ainfi 
à  Nanquin  ,  dont  on  lui  ouvrit  toutes  les 
portes. 

Le  mouvement  rude  du  chariot  avoit  un 
peu  diflipé  l'ivreffe  du  centaure  ;  il  parut  dans 
un  étonnement  extrême  de  fe  voir  ainfi  lié  ; 
ne  pouvant  fe  procurer  la  liberté ,  quelque 
effort  qu'il  fît  pour  y  parvenir,  il  fe  laiffa 
conduire  comme  une  bête» 

Tous  les  habiîans  de  Nanquin  étoient  rem- 
plis d'admiration  &  de  frayeur  ;  la  feule  Gul- 
guli-Chemamé  paroiffoit  avec  un  vifage  tran- 
quille &  modefte  fur  le  chariot  avec  le  cen- 
taure ,  &  ils  avoient  déjà  traverfé  une  bonne 
partie  de  la  ville  ,  lorfque  leur  marche  fut  in- 
terrompue par  celle  des  obfèques  d'un  jeune 
chinois  ,  dont  le  père  pleuroit  amèrement  la 
morr ,  pendant  que  l'un  des  bonzes ,  qui  con- 
duifolt  la  pompe  funèbre  ,  chantoit  d'un  air 
affez  gai  des  efpèces  d'hymnes  à  la  louange  de 
Ram  (i)  &  de  Vichnou.  Le  centaure  bleu  leva 
la  tête  en  ce, moment,  il  regarda  quelque  tems 

(i)  Un  des  principaux  dieux  des  indiens, 

avec 
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avec  attention  cette  cérémonie ,  &  fe  prenant 
enfuite  à  rire  avec  tant  de  force  qu'il  en  perdit 
prefque  la  refpiration,  il  jeta  la  princeffe  dans 
un  étonnement  extrême. 


XLVIII.  QUART  D'HEURE. 

VTULGULiCilEMAME  vit  àvec  furprife  une 
telle  faillie  ;  elle  augmenta  ,  lorfqu'un  peu  plus 
loin  j  en  palTant  par  une  grande  place,  le  cen- 
taure fît  encore  de  plus  grands  éclats  de  rire 
à  la  vue  du  peuple  qui  regardoit  avec  joie  un 
Jeune  voleur  attaché  au  gibet ,  où  on  venoit 
de  le  pendre. 

Plus  le  centaure  fioit ,  plus  Tétonnèmènt  de 
la  princeffe  de  Teflis,  &  du  peuple  qui  la  fuivoit 
en  foule,  redoubloit:  ils  contintioîent  toujours 
leur  chemin  ;  mais  quand  ils  furent  devant  le 
palais  de  Fanfur ,  &  que  l'on  fe  fût  écrié ,  vive  , 
vive  mille  fois  le  brave  &  l'intrépide  SoufFel, 
ce  fut  alors  que  le  centaure  éclata  plus  fort 
qu'auparavant. 

A  ces  cris  le  roi  defcendit  dans  la  cour  de 
fon  palais,  il  tenoit  la  reine  Kamzem  par  la 
main.  Le  centaure  la  regarda  fixement ,  jeta 
enfuite  la  vue  fur  les  dames  de  fa  fuite ,  &C  les 
(examinant  les  unes  après  lès  autres,  fes  ris  r«» 
Tome  XXh  T 
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doublèrent  tellement  alors ,  que  le  roi  &  tous 
les  aflîftans  en  furent  dans  une  furprife  fans 
.égale. 

Fanfur  demanda  à  Gulguli-Chemamé  l'expli- 
cation de  ces  ris  démefurés  ;  elle  lui  dit  qu'elle 
en  ignoroit  la  caufe  ,  &  lui  ayant  raconté  tout 
ce  qui  s'étoit  pafle  depuis  la  prife  du  centaure, 
le  roi  l'interrogea  tui-même  ;  il  n'en  put  tirer 
aucune  réponfe ,  &  l'ayant  fait  enfermer  dans 
une  double  cage  de  fer,  dont  il  fit  faire  deux 
clefs,  il  en  garda  l'une  ,  &  donna  l'autre  à 
Gulguli-Chemamé  ,  qui  ne  manquoit  pas,  ainlî 
que  ce  monarque,  d'aller  deux  fois  par  jour 
voir  le  centaure  à  qui  l'on  fit  toutes  fortes  de 
bon  traitemens. 

Kamzem  ,  qui  avoit  compté  s'être  défaite  de 
SoufFel ,  avoit  été  étrangement  furprife  de  le 
voir  revenir  d'un  lieu  oii  elle  ne  l'avoit  en- 
voyé que  pouç  le  faire  périr  ;  fon  amour  reprit 
de  nouvelles  forces  à  la  vue  d'un  prince  ii 
accompli  ;  elle  réfolut  de  faire  un  dernier  effort 
pour  fe  l'attacher  ,  &  le  fit  appeller  fous  pré- 
texte de  le  féliciter  fur  fa  viftoire. 

Gulguli  Chemamé  n'ofa  défobéir,  elle  fe 
rendit  au  cabinet  de  Kamzem ,  elle  l'y  trouva 
feule  ;  feigneur ,  lui  dit  cette  femme,  je  vous  ai 
couvert  de  gloire  en  cherchant  à  vous  procurer 
la  mprt  ;  que  c^te  épreuve  vous  fuffife  ;  je 
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vous  aime  encore  malgré  vos  mépris ,  &  ]é 
ne  feindrai  point  de  vous  avouer  que  je  ferois 
morte  dé  douleur  ^  fi  vous  aviez  été  la  proiô 
du  montre  ;  mais  croyei  que  j'ai  de  nouveaujt 
moyens  pour  rendre  votre  perte  certaine  ^  eil 
cas  que  votre  infenfible  Cœur  ne  réponde  point 
à  ^extrême  tendreffe  que  je  reflens  pour  vous» 
Laiffez-vous  fléchir ,  feigneur....  Non ,  madame  » 
interrompit  SoufFel ,  quelque  pouvoir  que  vous 
ayez  fur  l'efprit  du  roi  >  vos  prières  ni  vos 
menaces  ne  m'obligeront  pas  à  rien  faire  contre 
mon  devoir  ;  perdez  l'efpérance  de  me  féduire  ^ 
&  tremblez  que  je  n'avertiffe  à  la  fin  ce  mo* 
narque  de  votre  indigne  paflion» 

Kamzem  devint  furieufe  à  ces  remontrances: 
perfide ,  lui  dit-elle  >  tu  ne  porteras  pas  loin 
l'infulte  que  tu  fais  à  ma  beauté  ;  en  même- 
tems  elle  s'égratigna  le  vifage ,  cria  de  toutes 
fesforcesjôc  commandant  à  plufieurs  eunuques, 
qui  à  fcs  cris  étoient  entrés  dans  fon  apparte* 
ment ,  d'arrêter  Souffel ,  elle  courut  tout  en 
pleurs  demander  au  roi  vengeance  de  l'outfage 
que  le  prince  de  Géorgie  venoit  de  lui  faire, 
en  attentant  à  fon  honneur. 

Fanfur  étoit  fi  prévenu  de  la  fagefle  de  Kam- 
zem, qu'il  ne  douta  pas  un  moment  de  la  vérité 
de  fes  plaintes  ;  il  entra  dans  une  fureur  extrême 
contre  Souffel  j  le  fit  charger  de  chaînes  fans 

Tij 
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vouloir  l'entendre ,  le  conduifit  lui-même  à* 
la  prifon  du  centaure  bleu  ,  &c  lui  reprochant 
fqn  attentat  contre  l'honneur  de  Kamzem ,  il 
l'affura  qu'il  alloit  bientôt  lui  faire  foufFrir  la 
mort  la  plus  honteufe. 

A  ces  menaces ,  le  centaure  ayant  éclaté  de 
rire  d'une  telle  force  ,  qu'il  en  fît  retentir  les 
voûtes  de  fa  prifon  ,  le  roi  fut  encore  plus 
étonné  qu'auparavant  ;  ces  ris  extraordinaires 
redoublèrent  fa  curiofité  ;  il  le  pria  inftamment 
de  lui  en  expliquer  les  raifons  ,  lui  promit , 
à  cette  condition  ,  de  lui  donner  la  liberté , 
pourvu  qu'il  n'enlevât  plus  fes  troupeaux ,  & 
l'affura  que,  s'il  s'obrdnoit  à  fe  taire,  il  le  feroif 
iDOurir  avant  la  fin  du  jour. 

Le  centaure  bleu,  plus  flatté  des  promeffes 
de  Fanfur,  qu'effrayé  de  fes  menaces,  s'appro- 
cha des  barreaux  de  fa  cage.  Roi  de  Nanquin , 
lui  répondit-il  ,  me  tiendras-tu  parole  ?  Je  le 
jure  par  ma  tête,  répliqua  Fanfur  ,  furpris  d'en- 
tendre parler  le  centaure  pour  la  première  fois. 
Fais  donc  venir  ici  les  principaux  de  ta  cour  , 
la  reine  Kamzem ,  6i  toutes  les  efclaves  de  fa 
fuite  ,  fans  en  excepter  ascune  ,  répliqua  le 
centaure  ,  je  te  promets,  en  leur  préfence  ,  de 
te  donner  la  fatisfadion  que  tu  défnes. 

Le  roi  avoit  une  fi  forte  envie  de  favoir  la 
icaufe  de  ces  ris ,  qu'il  envoya ,  dans  le  mo- 


Contes  Tartares.  195 
ment  même ,  chercher  tous  ceux  que  demandoit 
le  centaure  bleu.  Quand  l'affembiée  fut  com- 
plette ,  le  roi  le  fomma  de  h  parole  ;  mais 
ayant  déclaré  qu'il  ne  s'expllqueroit  point  que 
l'on  n'eût  ôté  auparavant  les  fers  à  Souffel  ,  on 
n'eut  pas  plutôt  exécuté  les  volontés  ,  qu'il 
odrefla  ainfi  la  parole  à  Fanfur  :  Roi  de  Nan- 
quin  ,  fi  j'ai  éclaté  de  rire  à  la  rencontre  des 
funérailles  d'un  jeune  enfant ,  c'étoit  de  voir 
pleurer  amèrement  celui  qui  s'en  croyoit  le 
père,  pendant  qu'un  des  prêtres  qui  y  affiûoit  , 
qui  eu  encore  actuellement  en  commerce  cri- 
minel avec  la  femme  de  ce  bon  homme  ,  dont 
il  a  eu  cet  enfant ,  chantoit  de  toutes  fes  forées, 
&:  ne  pouvoit  s'empêcher  de  rire  en  lui-même 
de  la  douleur  du  mari  de  fa  maîtreffe  ,  pour  la 
perte  d'un  fils  auquel  il  n'a  aucune  part» 

Qui  n'auroit  pas  ri  encore ,  en  entendant  mille 
larrons  qui  ont  dérobé  &  dérobent  tous  les 
jours  des  fommes  immenfes  au  public  dont  ils 
font  les  fang-fues?  Qui  n'auroit  pas  ri,  dis-je, 
de  les  entendre  louer  ta  juftice  pour  avoir  fait 
pendre  un  jeune  homme  ,  que  la  nécefTité  de 
fe  nourrir ,  lui ,  fa  femme  ÔC  quatre  enfans ,  a 
forcé  de  prendre  h  l'un  d'eux  dix  fequins ,  pen- 
dant que  ,  s'ils  difoient  la  vérité ,  celui  qui 
a  été  volé ,  devroit  ,  pour  fes  concufùons  , 
ctre  à  la  place  du  voleur.  En  cet  endroit,  Iq 
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centaure  s'arrêta  ,  Se  feignit  de  ne  vouloir  pas 
parler  davantage  ;  mais  Fanfur  ayant  redoublé 
fes  prières  envers  lui  :  Roi  de  Nanquin ,  lui 
dit- il ,  ne  me  force  point  à  m'expliquer  fur  le 
refte,  j'aime  mieux  garder  le  filenceque  de  te 
découvrir  des  chofes  qui  te  feront  de  la  peine. 
Ce  difçours  excita  encore  davantage  la  eu* 
îiofité  du  roi.  Quelque  défagréable  que  puiffe 
^tre  ce  que  tu  as  à  me  dire  ,  lui  répondit-il ,  ne 
diffère  plus ,  je  l'en  conjure  ,  à  m'en  éclaircir. 
Tu  le  veux ,  continua  le  centaure  :  hé  bien 
donc ,  pouvois-je  ne  pas  rire  de  bon  cœur,  en 
entendant  ton  peuple  crier  à  haute  voix ,  vive 
le  brave  Souffel,  vive  le  vainqueur  du  centaure 
bleu ,  fâchant  que  les  habits  de  ce  jeune  homme 
ne  cachent  qu'une  princefle.  d'un  rare  mérite , 
d'une  beauté  exquife,  ôc  pour  laquelle  le  prince 
ton  fils,  qui  n'çft  pas  mort,  reffent  une  paifioo 
violente. 


XLIX.  QUART  D'HEURE, 

Oï  Gulguli-Chemamé,  feigneur,  rougit  en  ce 
moment,  une  pâle  froideur  couvrit  en  récom^ 
penfe  le  vif^rge  de  Kamzem,  que  le  roi  regarda 
avec  indignation.  Comme  elle  étoit  proche  de 
U  cage  de  fer,  le  ççntaure  la  faifu  par  le  bras  s 
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femme  cruelle  &  lafclve,  lui  dit-il,  ce  n'eft 
pas  affez  de  découvrir  ton  impofture  à  ce  mo- 
narque; quand  j'ai  redoublé  mes  ris  en  te  voyant 
avec  les  dames  de  ta  fuite  ,  qui  font  toutes 
complices  de  tes  débauches ,  &  lorfqu'on  a 
jeté  l'innocent  SoufFel  en  prifon  pour  t'avoir 
voulu  faire  violence,  n'en  avois-je  pas  un 
très-jufte  fujet,  puifqu'il  étoit  impoflible  qu'une 
fille  eût  attenté  à  ton  honneur  ;  tu  le  ménages 
û  peu,  que  parmi  les  efclaves  il  y  a  deux 
hommes  cachés  qui  te  dédommagent  journel- 
lement du  peu  de  tendreffe  que  tu  reffens  pour 
le  roi.  Kamzem  étoit  demi-morte  de  frayeur. 
Comme  il  fut  aifé  de  découvrir  la  vérité  de 
tout  ce  que  le  centaure  bleu  v&noit  de  dire 
contre  elle,  le  roi  la  fit  ôte/  de  fa  préfence; 
&:  malgré  les  fupplications  de  Gulguli-Che- 
mamé  pour  cette  indigne  princeffe,  il  la  con- 
damna à  être  fur  le  champ  brûlée  vive  avec 
fes  deux  galans  déguifés ,  6z  fit  étrangler  toutes 
les  efclaves  de  fa  fuite.  Comment  pourrai-je, 
madame,  dit-il  alors  à  la  princefle  de  Teftis, 
réparer  la  faute  que  mon  aveugle  pafîîon  pour 
rinfame  Kamzem  m'a  fait  commettre  contre 
vous  ? 

Heureux  û  mon  fils,  ce  cher  fils,  que  j'ai 
perdu  depuis  û  long  -  tems,  à  qui  je  viens 
d'apprendre  que  vous  êtes  û  chère ,  pat  un 
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rçtour  inefpéré,  pouvoit  m'acquitter  envers 
vous,  en  partageant  avec  une  fi  charmante 
princeffe,  une   couronne  dont  le   poids  m'a 
touiours  accablé  depuis  h  perte. 

Gulguli- Chemamé  laiiïbit  couler  quelques 
larmes  au  fouvenir  du  prince  de  la  Chine  , 
lorfque  le  centaure  que  l'on  venoit  de  mettre 
en  liberté ,  prit  la  parole  :  Roi  de  Nanquin  , 
dit-il,  ceffe  de  l'affliger;  ôi  toi,  belle  princeffe, 
ne  verfe  plus  de  larmes ,  vous  reverrez  bientôt 
celui  qui  caufe  vos  douleurs ,  &  vous  retrou- 
verez en  lui  un  fils  refpeftueux  oc  un  amant 
teiidre  &  fidèle  :  allez  au-devant  de  ce  prince, 
continua-t-il ,  il  entre  dans  Nanquin  à  l'heure 
que  je  vous  parle.  Alors  partant  comme  un 
éclair,  le  centaure  difparut  aux  yeux  de  tout 
le  monde, 

Fanfur  &  Gulguli-Chemamé  ne  pouvoient 
reflentir  une  joie  plus  parfaite  ;  ils  avoient  vu 
des  chofes  fi  extraordinaires  du  centaure,  qu'il 
ne  leur  étoit  pas  permis  de  douter  de  l'agréable 
nouvelle  qu'il  venoit  de  leur  apprendre  :  ils 
fe  mirent  promptement  en  chemin  pour  joindre 
le  prince  ,  $C  ils  le  trouvèrent  bientôt  après 
entouré  du  peuple  ,  qui  marquoit  par  mille  cris 
d'allégreffe  la  joie  qu'ils  avoient  de  fon  retour. 

Ouîzim  -  Ochantay  voulut  d'abord  fe  jeter 
awx  piçds  du  XQÏ  fon  père  j  ce  bon  prince  l'^n 
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empêcha,  &  l'embrafiant  tendrement  :  ô  mon 
fils ,  lui  dit-il ,  que  votre  abfence  m'a  coûté 
de  larmes,  &  qu'elle  a  penfé  caufer  de  maux 
à  mes  liijets  ;  mais  je  vous  revois ,  j'oublie  en 
ce   moment  tout   ce  que   j'ai  fouffert  depuis 
votre  départ,  pour  ne  plus  fonger  qu'à  ce  que 
je  retrouve  aujourd'hui  :  je  fais  tous  vos  cha- 
grins, feigneur,  répondit  le  prince  de  la  Chine, 
&  de  quelle  manière  ils  ont  été  terminés  par 
la  princeiTe  de  Teflis  :  un  célèbre  enchanteur , 
qui  m'a  aidé  à  punir  le  perlécuteur  de  cette 
belle  princeffe,  me  vient  d'inilruire  de  tout 
ce  qui  s'eil  paffé  en   cette  cour  ;  comme   il 
étoit  attentif  à  mes  intérêts ,  &Z.  qu'il  n'efl  rien 
qu'il  ne  foit  en  état  de  découvrir  par  la  force 
de  fon  art ,  en  me  transportant  en  ces  lieux 
avec  une  rapidité  incroyable ,  il  m'a  appris  la 
jufle  vengeance  que  vous  venez  de  prendre 
de  l'infidcle  Kamzem. 

Gulguli-Chemamé  reffentoit  un  plaihr  parfait; 
elle  recouvroit  fon  amant  fans  plus  appréhender 
de  le  perdre ,  &  le  revoyoit  vainqueur  du 
perfide  Bizeg-EI-Kazak.  ki.lle  marqua  à  ce  prince 
tant  d'empreflement  de  favoir  le  détail  d'une 
vidoire  auiS  glorieufe ,  qu'après  être  rentré 
au  palais ,  &C  avoir  raconté  au  roi  fon  père 
toutes  fes  aventures  jufqu'au  moment  de  fa 
féparation  d'avec  la  princeile  de  Tefiis,  il  con- 
tinua en  ces  termes. 
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Suite  de  Uhifioire  à!Outi(im-Ockanteyy 
prince  de  la  Chine, 

Vous  vous  fouvenez  bien ,  madame ,  que 
je  ne  î\x%  pas  le  maître  de  mon  cheval,  lorfqu'i! 
m'emporta  malgré  ce  que  je  pus  faire  pour  le 
retenir  :  la  clarté  que  répandoit  mon  efcar- 
boucle  diffipoit ,  à  la  vérité  ,  les  ténèbres  qui 
couvroient  la  terre;  mais  mon  cheval  alloit 
d'une  il  grande  viteffe,  que  je  ne  voyois  pfefque 
pas  les  objets  qui  m'environnoient.  Autant  que 
j'en  ai  d'idées,  il  ne  paroiffoit  à  droite  &  à 
gauche  du  chemin  que  je  tenois,  que  d'affreux 
précipices  qui  ne  me  permettoient  pas,  fans 
hafarder  ma  vie,  de  me  jeter  en  bas  de  mor» 
cheval  :  je  ne  fais ,  à  la  fin ,  fi  la  terre  manqua 
fous  fes  pieds,  mais  étant  tombé  de  deffus 
lui ,  je  roulai  l'efpace  d'un  bon  quart  d'heure 
fans  pouvoir  m'arrêter  ;  &  après  avoir  perdu 
la  refpiration  par  un  mouvement  fi  rapide ,  je 
me  trouvai  fur  une  efpèce  de  gazon  à  l'entrée 
d'une  caverne  affreufe.  Je  fus  fans  doute  long- 
tems  à  revenir  de  i'évanouiffement  que  m'avoit 
caufé  cette  chute  ;  &  à  mon  réveil ,  ne  voyant 
autour  de  moi  que  des  abymes ,  j'entrai  dans 
la  caverne  à  la  faveur  de  mon  efcarboude.  Je 
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marchai  plus  d'une  heure  Tans  rencontrer  que 
des  reptiles  de  toute  forte  d'efpèces ,  qui 
fuyoient  devant  moi  ;  j'arrivai  enfin  auprès 
d'une  roche  fi  brillante ,  qu'elle  paroiffoit  toute 
couverte  de  diamans ,  &  fur  laquelle  étoit  afîis 
un  finge  de  couleur  de  feu,  grand  comme  un 
homme.  Cet  animal  ne  m'eut  pas  plutôt  ap- 
perçu  qu'il  defcendit  promptement  de  la  roche, 
fe  profterna  à  mes  pieds ,  &  me  fit  mille 
careffes. 

J'avois  rais  le  fabre  à  la  main ,  crainte  de 
furprifç,  en  entrant  dans  la  caverne;  le  finge 
me  fit  figne  d'en  frapper  le  rocher  dans  l'en- 
droit le  plus  brillant  ;  je  ne  l'eus  pas  plutôt 
fait,  que  je  vis  qu'il  fe  fendit  en  deux,  &  que 
par  cette  ouverture  il  parut  un  efcalier  de 
marbre  noir  avec  une  rampe  toute  d'or. 


L.    QUART    D'  H  E  U  R  E. 

JE  n'héfitai  point,  pourfuivit  le  prince  de  la 
Chine  ,  de  prendre  cette  route ,  ayant  le  finge 
pour  guide.  Aprc-s  avoir  defcendu  près  de  fept 
cent  marches  ,  j'arrivai  dans  un  grand  falon 
éclaire  de  douze  lampes  de  cryilal  de  roche, 
au  milieu  duquel  s'clevoit  un  tombeau  de  mar- 
bre bla^c ,  dont  tous  les  groupes  reprcfenîoient 
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des  finges  dans  différentes  attitudes.  Cette  vue 
me  furprit  un  peu  ;  mais  le  finge  de  couleur 
de  feu  ayant  été  puifer  de  l'eau  dans  une  fon- 
taine qui  étoit  à  un  coin  du  falon,  &  l'ayant 
répandue  fur  ces  figures  ,  elles  s'animèrent 
aufîî-tôt  ;  &c  portant  le  fmge  en  triomphe , 
elles  fe  jetèrent  avec  lui  dans  le  baffin  de  cette 
fontaine. 

Une  cérémonie  aufîi  burlefque  me  furprit; 
j'en  attendois  la  fin  avec  impatience ,.  lorfque 
voyant  fortir  du  tombeau  un  homme  tout  cou- 
vert de  lames  d'acier ,  beaucoup  plus  grand  que 
nature  ,  &  qui  venoit  à  moi  le  fabre  à  la  main, 
je  me  mis  en  devoir  de  le  prévenir;  après  un 
combat  affez  opiniâtre,  je  le  terrafTai,  &  lui 
ayant  délacé  les  courroies  d'une  efpèce  de 
cafque  qu'il  portolt,  je  m'apperçus  avec  éton- 
nement  que  je  n'avois  combattu  que  contre 
des  armes  vuides  &  difpofées  de  cette  manière, 
fans  qu'il  y  eût  dedans  aucun  corps. 

Un  enchantement  de  cette  nature  eut  lieu 
de  me  furprendre  ;  je,  coupai  promptem.ent 
toutes  les  courroies  qui  joignoient  enfemble 
cette  armure  ;  &  les  ayant  jetées  dans  la  fon- 
taine, j'entendis  tout  d'un  coup  une  douce 
harmonie,  après  laquelle  j'en  vis  fortir  autant 
d'hommes  &  de  femmes  qu'il  s'y  étoit  préci- 
pité de  fmges  ôc  de  guenons. 
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A  la  tête  de  cette  compagnie  ,  étoit  un 
homme  d'une  taille  majeftueufe ,  vêtu  d'une 
longue  Timarre  couleur  de  feu  ,  brodée  d'or 
&  enrichie  de  perles  &  de  diamans  ;  il  m'a- 
borda d'un  air  noble  :  feigneur ,  me  dit-il ,  je 
vous  attendois  depuis  long-tems  avec  impa- 
tience pour  achever  une  aventure  dont  dépend 
tout  le  repos  de  mes  jours  &  des  vôtres, 
puiCqu'en  arrachant  mon  époufe  au  cruel  Kazak, 
&  en  détruilant  ce  monftre ,  vous  rétablirez 
la  princelTe  de  Teflis  dans  (qs  états ,  &  de- 
viendrez poffelleur  de  cette  charmante  per- 
fonne. 

Vous  êtes  peut-être  fupris ,  feigneur,  con- 
tinua-t-il ,  de  me  voir  fi  bien  inftruit  de  votre 
paflion  ;  vous  ceflerez  de  l'être  quand  vous 
faurez  qui  je  fuis  :  alors  m'ayant  fait  affeoir  à 
côté  de  lui  fur  un  fopha ,  il  pourfuivit  ainfi. 


Hifloire  du  finge  couUur  de  feu, 

IVloN  nom  eft  aflez  connu  parmi  les  enchan- 
teurs, on  m'appelle  Bizeg-Hel-Afnâ  (i),  non 
pas  pour  quelque  beauté  qui  foit  en  moi ,  mais 
plutôt  pour  me  diftinguer  du  perfide  Bizeg- 

■  "  ■  '  ■  .1      .      I     I  n   .1  II  If 

(i)  Afnâ,  en  arabe  ,  Cgnifie  beau. 
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Hel-Kazak  mon  frère ,  qui  fut  ainfi  furnommé 
à  caufe  de  la  dépravation  de  {es  moeurs*  Sort 
pouvoir  a  toujours  été  fupérieut  eu  mien ,  parce 
que  les  mauvais  génies  avec  lefquels  il  a  lia 
un  commerce  très-étroit,  lui  ont  donné  Une 
fublimité  de  malice  à  laquelle  je  n'ai  jamais 
voulu  parvenir. 

J'avois  pour  voifme  une  charmante  perfonne 
nommée  Sahik;  je  la  voyois  fouvent,  &  il  fô 
trouva  tant  de  fympathie  dans  toutes  nos  in- 
clinations ,  que  nous  nous  donnâmes  bientôt 
des  marques  de  l'eftime  la  plus  parfaite.  Il  n'y 
a  guères  de  chemin  à  faire ,  comme  vous  favez, 
fejgneur ,  de  l'eftime  à  l'amour;  auffi  ne  fûmes* 
nous  pas  long'tems  fans  nous  aimer  avec  toute 
la  tendrelTe  poiîxble  ;  je  lui  propofai  de  nous 
lier  par  les  nœuds  les  plus  faints;  elle  y  con- 
fentit ,  &  nous  prîmes  jour  pour  conclure  cette 
cérémonie. 

Quoique  nous  enflions  très-peu  de  relation 
enfemble ,  mon  frère  ôç  moi ,  je  crus  par  hon- 
nêteté lui  en  devoir  fairç  part  :  il  approuva 
mon  choix,  &  voulut  fe  trouver  à  mes  noces; 
je  le  connoiflbis  bien  d'un  génie  capable  des 
adions  les  plus  noires,  mais  je  croyois  du 
moins  qu'il  refpeûeroit  en  moi  les  liens  du 
fang ,  &  je  ne  fongeois  nullement  à  la  fanglante 
trahifoo  qu'il  me  fit. 
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Nous  autres  enchanteurs,  d'un.e  fcience  à 
peu  près  égale ,  nous  ne  pouvons  guères  nous 
nuire  entre  nous ,  ni  détruire  ce  que  l'un  jde 
nous  a  fait  ;  mais  lorfque  nous  nous  marions  , 
tout  notre  pouvoir  nous  devient  inutile,  le 
jour  de  nos  noces  feulement,  à  moins  que  nous 
n'époufions  une  Fée  ou  quelque  efprit  élémen- 
taire qui  ne  nous  fafle  point  dégénérer;  c'ell 
ce  qui  fait  que  nous  nous  marions  très-rare- 
ment à  de  fimples  mortelles ,  ou  que  nous  les 
époufons  à  petit  bruit. 

Mon  frère  profita  de  cette  conjonâure,  foit 
qu'il  fût  devenu  amoureux  de  ma  femm.e ,  ou 
que  fa  feule  inclination  malfaifante  le  pouffât 
à  en  agir  ainfi  avec  moi ,  il  eut  l'infolence  de 
tenir  à  Sahik  des  difcowrs  très-peu  refpedueux; 
je  ne  fus  d'abord  à  quoi  attribuer  cette  folie  ; 
mais  voyant  que  ma  préfence  n'en  arrêtoit  pas 
le  cours,  je  lui  en  témoignai  quelque  chagrin: 
il  me  railla ,  me  traita  de  jaloux ,  &  pouffant 
enfin  l'impudence  jufqu'à  l'extrémité ,  j'en  fus 
û  outré,  que  mettant  le  fabre  à  la  main,  j'allois 
fondre  fur  lui,  lorfqu'en  me  touchant  de  fa 
baguette  :  Arrête,  téméraire,  s'écria- t-il ,  fe 
ne  veux  pas  fouiller  mes  mains  dans  ton  fang, 
il  faut  te  punir  par  un  endroit  plus  fenfible  ; 
deviens  finge  couleur  de  feu ,  &  fois  témoin 
du  bonheur  dont  je  vais  jouir  avec  ton  époufe« 
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Mon  perfide  frère  n'eut  pas  plutôt  prononcé 
ces  paroles ,  que  je  pris  la  figure  du  fmge  qiti 
vous  a  conduit  en  ces  lieux  ;  mais  ce  traître 
ne  recevant  de  l'aimable  Sahik  que  des  maf- 
ques  d'averfion  &  d'horreur,  il  fit  fortir  de 
terre  un  tombeau  de  marbre  blanc  j  dans  le- 
quelil  la  contraignit  d'entrer,  forma  l'enchan- 
tement des  armes  que  vous  avez  combattues , 
.changea  en  fmges  &  en  guenons  toutes  les  per- 
sonnes de  ma  fuite ,  enfonça  dans  le  plus  pro- 
fond de  la  terre  le  palais  dans  lequel  fe  cé\é*- 
broient  nos  noces,  &  me  conduifit  par  l'efca- 
lier  à  rampe  d'or,  jufque  fur  la  roche  brillante 
cil  je  fuis  depuis  plus  d'un  an. 

Jugez,  feigneur,  de  ma  douleur,  &  de  la 
cruelle  fituation  oîi  je  fuis  depuis  ce  moment; 
votre  courage  a  terminé  déjà  une  partie  de 
mes  malheurs;  il  ne  vous  refte  plus  qu'à  rompre 
l'enchantement  du  tombeau  de  marbre  blanc; 
pour  y  parvenir,  vous  n'aurez  qu'à  tirer  à 
vous  cette  chaîne  d'or  ;  mais  il  faut  auparavant 
yous  délaffer  du  combat  4^oii  vous  venez  dâ 
fortir. 


Suite 


GoNTEs    Tartares.    505 


Suite  des  aventures  du  prince  de  la  Chinct 

JH  fui  vis  l^'enchanteur  Bizeg-Hel-Afnâ  dans  un 
petit  cabinet,  pourfiiivit  le  prince  de  la  Chiné, 
j'y  trouvai  une  colation  magniiique ,  qui  répara 
les  forces  que  j'avois  perdues  ;  &  étant  enfuite 
retourné  dans  le  Talion,  je  n'eus  pas  plutôt  tiré 
à  moi  la  chaîne  d'or,  qu'il  tomba  du  planchei* 
douze  globes  de  feu  ,  qui  s'étant  ouverts  par 
le  milieu ,  vomirent ,  pour  ainfi  dire ,  chacun 
un  monftre  de  différente  efpèce,  ayant  tous  5 
du  haut  jufqu'à  la  ceinture  ,  la  forme  humaine. 
Les  douze  monflres  s'étant  ranges  alors  au 
tour  du  tombeau  de  marbre  blanc,  pour  em- 
pêcher que  j'en  approchaffe ,  .je  vis  dans  le 
moment  s'élever  du  milieu  du  tombeau  une 
colonne  de  jafpe,  fur  laquelle  étoit  écrit  en 
lettres  d'or  ces  trois  mois:  Frappe-i,  dkruifi:^, 
ikfcendii.  Quoique  je  fuffe  déjà  réfoîu  d'atta- 
quer les  douze  monilres,  cela  m'anima  encore 
davantage  à  le  faire;  fécondé  par  Bizeg-Hel-- 
Afnâ,  qui  ne  frappoit  aucun  coup  à  faux,  nous 
eûmes  bientôt  détruit  tous  les  obilacles  qui 
fe  préfentoient  devant  nous  :  &  les  globes  de 
feu  &L  les  monftres  s'étant  abymés  fous  le  plan- 
cher ,  nous  approchâmes  de  la  colonne.  Je 
Tenu  XXh  V 
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ne  l'eus  pas  plutôt  touchée  de  mon  fabre^ 
qu'elle  fut  réduite  en  poudre ,  ainii  que  le 
tombeau. 


LI.  QUART  D' HEURE. 


N 


ous  defcendîmes  alors  par  une  efpèce  de 
trape ,  dans  un  efcalier  taillé  dans  le  roc;  il 
nous  conduifit  fur  les  bords  d'un  fleuve  dont 
les  eaux  nous  parurent  extrêmement  noires: 
nous  y  trouvâmes  un  petit  bateau  fourni  de 
toutes  les  provifions  de  bouche  néceffaires  pour 
un  affez  long  voyage ,  6i  l'Enchanteur  &  moi 
feulement  étant  entrés  dans  ce  bateau,  nous 
prîmes  le  large  ;  &  fuivant  le  cours  du  fleuve  , 
nous  fûmes  plus  d'un  mois  à  voguer  de  cette 
manière ,  après  ce  tems  nous  arrivâmes  enfin 
à  l'embouchure  d'une  caverne  oii  les  eaux 
s'engloutiflbient. 

Quoique  leur  courant  nous  y  portât  avec 
une  extrême  rapidité,  nous  fûmes  cinq  jours 
à  la  traverfer,  à  la  lueur  de  mon  efcarboucle, 
&  nous  ne  trouvâmes  la  lumière  qu'au  bout 
de  ce  tems.  Nous  voyagions  alors  plus  lente- 
ment; &  nous  côtoyions  le  rivage,  lorfque 
nous  vîmes  deux  femmes  tout  en  pleurs  accourir 
vers  nous ,  &  nous  faire  figne  d'aborder  ;  nous 
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tonduisîines  notre  bateau  vers  elles  ;  &  ayant 
mis  pied  à  terfe ,  nous  les  joignîmes  bientôt» 
Àh  ^  feigneur  >  s*écrià  l*une  de  ces  femmes  !  Ci 
quelque  pitié  vous  touche  ,  venez  fecourif 
promptement  la  belle  Sahik  ,  qu*iin  perfide 
Enchanteur  perfécute  depuis  un  an  entier  ;  elle 
touche  au  dernier  moment  de  fa  vie,  puifqu'elle 
eft  réfolue  de  fouffrir  aujourd'hui  la  mort  la 
plus  affreufe,  plutôt  que  de  confentir  à  époufer 
le  cruel  Kazak.  Que  la  charmante  Sahik  s*en 
garde  bien  ,  m'écriai  -  je  alors  I  11  eft  lejns  , 
feigneur,  pourfuivis-je^  en  m'adreffant  à  Bizeg» 
Mel'Afnâ ,  de  vous  venger  de  la  trahifon  de 
votre  perfide  frère;  volons  au  fecours  de  votre 

époufe ,  &C  n'épargnons  pas  un  monftre Je 

vous  fuis  infiniment  obligé  de  ce  zèle ,  inter* 
rompit  l'Enchanteur;  mais  il  eft  un  autre  nîoyert 
plus  fur  &  moins  dangereux  de  me  venger  :  la 
brutale  paflion  de  Kazak  l'aveugle  tellement, 
qu'il  ne  penfe  plus  à  moi,  il  faut  le  laift'er 
dépouiller  lui-même  de  tout  fon  pouvoir;  je 
veux  qu'il  époufe  ma  chère  princeffe ,  &  je 
faurai  bien  après  punir  ce  fcélérat  du  crime 
qu'il  a  commis  envers  moi. 

Bizeg-Hel-Afnâ ,  tirant  alors  des  tablettes , 
écrivit  à  Sahik  la  réfolution  qu'il  venoit  de 
prendre ,  &  les  moyens  dont  elle  devoit  fe 
fervir  pour  tromper  Kazak,  &  remettant  ces 

Vij 
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tablettes  entre  les  mains  de  l'efclave  qui  avoifc 
imploré  fon  fecours  :  Portez  ceci  à  votre  belle 
maîtreffe ,  lui  dit-il ,  elle  y  trouvera  le  remède 
à  tous  fes  maux.  L'efclave  ne  perdit  pas  un 
moment,  elle  s'acquitta  promptement  de  fa 
commiffion,  &  Sahik  ayant  ouvert  les  tablettes 
avec  précipitation  ,  penfa  mourir  de  joie  en 
y  apprenant  que  fon  époux  âvoit  repris  fa 
première  forme.  Elle  diffimula  parfaitement  (qs 
fentimens ,  lorfque  Kazah  entra  dans  fon  appar- 
tement :Puirqu'il  faut  doncs'y'réfoudre,  lui  dit- 
elle  d'un  air  affez  tranquille  en  apparence ,  je 
confens,  feigneur,  à  vous  époufer  aujourd'hui, 
mais  à  condition  que  de  trois  jours  d'ici  vous 
n'uferez  point  des  droits  que  le  mariage  vous 
donne  fur  ma  perfonne;  ma  main  eft  à  vous 
à  ce  feul  prix.  Ah  !  je  le  jure,  madame,  s'écria 
Kazak  tranfporté  de  plaifir;  quelque  empref- 
fement  que  j'aie  de  vous  pofféder,  que  je  fois 
à  jamais  privé  de  toute  ma  puifTance,  fi  je  ne 
vous  tiens  rellgieufement  ma  parole.  Sur  cette 
affurance,  Kazak  ayant  alors  époufé  Sahik, 
raffembla  en  un  moment ,  par  la  force  de  fon 
art,  tous  les  plaifirs  imaginables. 

Il  étoit  auprès  d'elle ,  &  tâchoit  de  diffiper 
la  trifteife  qui  paroiflbit  fur  fon  vifage ,  lorf- 
que cette  princeffe ,  qui  étoit  extrêmement 
inquiète  du  retard  des  promeffes  de  fon  véri- 
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table  époux ,  le  vit  entrer  avec  moi  dans  (on 
appartement.  A  cette  vue  terrible  pour  le  per- 
fide Kazak ,  il  voulut  s'échapper  ;  mais  Bizeg- 
Hil-Afnâ  l'ayant  à  fon  tour  frappé  de  fa  ba- 
guette ;  demeure,  traître ,  lui  dit  il,  &c  recon- 
nois  toute  l'étendue  de  ton  crime. 

Kazak  alors  qui  fe  trouva ,  pour  ainfi  dire ,  les 
pieds  attachés  au  parquet,  fans  pouvoir  avancer 
ni  reculer,  loin  de  marquer  quelque  repentir, 
vomit  contre  fon  frère  tout  ce  que  la  rage  &  le 
défefpoir  lui  fuggérèrent.  Je  ne  pus  fouffrir  fes 
infolens  difcours:c'eft  trop  long-tems,feigneur, 
m'écriai-je,  c'efttrop  long-tems  laifler  vivre  ce 
fcélérat,  je  vais  fur  le  champ  purger  la  terre  de 
ce  mo.nflre  :  alors ,  fans  attendre  le  confentement 
de  Bizeg-Hel-Afnâ,  qui  fembloit  s'oppofer  à  mes 
deileins ,  je  tranchai  la  tête  à  Kazak. 

A  peine  ce  malheureux  Enchanteur  fut  -  il 
mort,  que  ceux  de  fa  fuite,  qui  gémiflbient 
fous  fa  tyrannie,  fe  jetèrent  à  nos  pieds, 
implorèrent  la  clémence  de  Bizeg-Hel-Af^â  : 
il  les  reçut  avec  bonté,  Se  nous  ayant  en  un 
moment tranfportés  dans  fon  palais,  il  en  bannit 
par  fa  préfence  la  trifteffe  qui  y  avoit  régné 
fi  long-tems.  Après  y  avoir  donné  quelques 
momens  à  fa  tendreile  pour  fon  époufe  ,  cet 
Enchanteur  me  conduifit  en  un  inftant  àTeflis> 
où  ayant  affemblé   les  principaux  de   votre 

V  iij 
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royaume,  il  leur  annonça  la  mort  de  Tufur- 
pateur,  &  leur  fit  renouveller  entre  mes  mains 
le  ferment  de  fidélité  qu'ils  vous  doivent.  Il 
m'apprit  enfuite,  madame,  la  cruelle  épreuve 
à  laquelle  l'infidélité  de  Kamzem  devoit  vous 
mettre  pour  avoir  méprifé  fon  amour.  Il  m'inf* 
truifit  de  la  viâoire  que  vous  remporteriez  fur 
le  Centaure,  &  que  c'étoit  im  Enchanteur, 
qui ,  pour  quelque  faute  qu'il  avoit  faite  ,  avoijt 
été  condamné  à  refier  neuf  ans  fous  cette  forme, 
à  moins  qu'il  ne  fût  vaincu  par  l'adreffe  d'une 
fille ,  &  qu'il  n'obtînt  enfuite  la  liberté  dont 
elle  l'auroit  privé  ;  après  quoi  Bizeg-Hel-Afnâ 
jn'ayant  fait  traverfer  les  airs  avec  une  extrême 
rapidité ,  il  m'a  apporté  aux  portes  de  Nanquin 
dans  le  moment  que  la  perfide  Kamzem  venoit 
d'expier  {es  crimes  par  le  feu. 

Fanfur  &  Gulguli-Chemamé  avoient  écouté 
îe  prince  de  la  Chine  avec  un  extrême  plaifir. 
Je  ne  veux  pas ,  mon  cher  fils ,  lui  dit  alors 
ce  bon  père ,  différer  votre  fatisfaftion  d'un 
feul  moment  ,   j'ai  trop  d'obligation  à  cette 
princefTe  pour  ne  la   pas  accepter  avec  joie 
pour  ma  fille  ;  mais  je  prétends  fce  plus  pour 
vous,  je  remets  entre  vos  mains  le  royaume 
de  la  Chine,  &  je  veux......  Non,  non,  fei- 

gneur,  reprit  Outzim-Ochantey,  en  fe  jetant 
aux  genoux  de  fon  père,  vous  ne  quitterez 
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point  le  trône;  fi  Tambition  m'avoit  dominé, 
je  poffédois  un  royaume  oii  je  puis  dire  que 
j'étois  adoré ,  je  l'ai  abandonné  fans  regret  pour 
vous  revoir  :  celui  de  Teflis  a  fuffifamment  de 
quoi  remplir  mes  vœux;  mais  û  la  princeffe 
vouloit  déférer  à  mes  confeils,  je  ferois  encore, 
feigneur,  plus  content  d'être  ici  votre  premier 
fujet,  que  de  régner  en  Géorgie. 


LIL   QUART  D'HEURE. 

VXUlguli-Chemamé  fut  touchée  de  la  gran- 
deur d'ame  du  prince  ;  elle  fe  rangea  de  fon 
parti ,  &  Fanfur  ayant  été  obligé  de  céder  à 
leurs  inftantes  prières ,  ne  voulut  pourtant  le 
faire  qu'aux  conditions  que  le  prince  fon  fils 
régneroit  avec  lui;  il  fallut  obéir  pour  la  der- 
nière fois.  Outzim-Ochantey  fut  proclamé  roi  , 
il  époufa  Gulguli-Chemamé ,  &  jouit  avec  cette 
charmante  princeffe  d'une  félicité  qui  ne  fut 
interrompue  par  aucun  des  accidens  auxquels 
la  vie  des  princes  eft  fi  fujette. 

Le  nouveau  vifir  ayant  ceffé  de  parler ,  Schems- 
Eddln  marqua  une  extrême  fatisfaftion  de  fora 
entretien  :  ta  converfation  m'enchante  ,  lui  dit- 
il  en  l'embrafTant  ;  mais  comment  eft-il  poiTible  , 
mon  cher  Ben-Eridoun  ,  que  toutes  ces  aven-. 

V  iv 
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tures  foient  auffi  préfentes  à  ta  mémoire;  je 
t'avoue  que  j'en  fuis  (iirprjs,  &  que  j'admire 
îa  netteté  avec  laquelle  tu  m'as  raconté  l'hif- 
toire  du  prince  de  la  Chine  ,  &  toutes  celles 
■qui  y  font  comprifes  :  ah  ,  Seigneur  ,  reprit 
modérément  le  fils  d'Abubeker  !  j'appréhende 
hien  plutôt  que  par  cette  réflexion  que  fait  votre 
majefté,  elle  ne  veuille  me  faire  entendre  que 
j'ai  trop  chargé  cette  hiûoire,  &que  je  me  ferois 
bien  paffé  de  raconter  celles  du  prince  d'Achem 
&:.d.e  la  jeimé  p^iitc'efféi  de  Bornéo  j> je  ii'en  fuis 
epperçu  moi-même  ;  c'eft  ce  qui  m'a  fait  îaiffçr 
en  arrière  des  aventures  qui  n'aurbîent  encore 
fait  que  reculer  le  dénouement  de  celle  d'Outzim- 
Ochantey.  Ne  crois  pas,  répliqua  le  roi  d'Af- 
tracan,que  je  t'en  tienne  quitte;  je  me  fouviens 
fort  bien  que  tu  as  fait  revenir  adroitement  Gul- 
penhé  dans  le  falon  oii  étoit  la  princeffe  deTeflis , 
au  moment  qu'elle  alloit  raconter"  à  l'héritier 
de  la  Chine  l'hiftoire  du  corfaire  Faruk  ;  &  je 
îne  rappelle  eri  ce  moment ,  que  tu  ne  m'as 
point  expliqué  de  quelle  manière  cette  princeffe, 
ayant  pour  protêfteur  un  auffi  brave  homme 
t^ue  Faruk,  devient  efclaye  de  la  fille  du  foi 
Kuféh  ,  e^efl:  une  circonftance ,  Seigneur  ,  reprit 
Ben-Eridoun,  que  j'avois  omife  à  deffein  d'é- 
îoignerle  récit  des  aventures  du  corfaire;  mais 
puifque  votre  majefté  fouhaite  en  être  inllniite  ^ 
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voici  comment    la   belle   Géorgienne    devint 
efclave  de  Gulpenhé. 

Le  calme  qui  avoit  duré  affez  long-tems, 
cefla  bientôt;  &  le  vaiffeau  où  étoit  Faruk  & 
Culguli-Chemamé  ,  alloit  une  nuit  à  toutes 
voiles ,  lorfque  cette  princeffe  fe  trouvant  atta- 
:quée  d'un  grand  mal  de  cœur ,  fortit  de  fa 
chambre  pour  prendre  l'air  ;  elle  fe  promena 
quelque  tems  fur  le  pont  ,  &-  s'étant  balffée 
pour  rejeter  plus  facilement  ce  qui  pouvoit 
rincommoder,  un  coup  de  vent  qui  mit  pref- 
que  le  vaifl'eau  fur  le  côté ,  la  précipita  dans 
la  mer.  La  nuit  étoit  fort  obfcure  ,  on  ne  s'ap- 
perçut  point  de  la  chute  de  la  princeffe  ,  on 
entendit  feulement  tomber  quelque  chofe  dans 
4a  mer ,  &  le  pilote  croyant  que  ce  pouvoit 
être  un  matelot  que  le  vent  avoit  renverfé ,  fît 
jeter  promptement  à  l'eau  pkilieurs  planches , 
d'une  defquelles  la  princeffe  fe  faifît  heureufe- 
ment.  Elle  vogua  ainfi  entre  la  mort  &  la  vie 
■jufqu'à  la  pointe  du  jour.  Ayant  alors  été  ap- 
perçue  par  un  petit  bâtiment,  on  vint  à  fori 
fecours.  Le  maître  de  ce  bâtiment  étoit  un  mar- 
chand d'efclaves,  il  trouva  Gulguli-Chemamé, 
quoique  demi-morte  ,  affez  belle  pour  en  tirer 
un  gain  confidérable  ;  il  en  prit  beaucoup  de 
foin,  &la  capitale  du  royaume  de Kufeh étant 
le  premier  port  oii  il  aborda ,  il  la  vendit  huit 
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centsfequins  d'or  à  laprinceffe  Gulpenhé.  Voilà, 
feigneur ,  pourfuivit  le  fils  d'Abubeker ,  toutes 
les  aventures  de  la  belle  Gulguly  -  Chemamé  ; 
quant  à  celle  du  corfaire ,  permettez ,  Seigneur  , 
que  j'en  retarde  le  récit  de  quelques  jours,  & 
qu'employant  le  tems  qui  me  refte  aujourd'hui , 
je  commence  une  hiftoire  des  plus  intéreffantes: 
très-volontiers ,  mon  cher  Ben  -  Eridovm  ,  ré- 
pliqua le  roi ,  tu  m'obligeras  infiniment  :  le 
nouveau  vifir  ayant  alors  pris  la  parole,  raconta 
l'hiftoire  fuivante. 


Hiftoire  de  Mir-Bahadin ,  roi  iOrmu-^» 

JVIir-Bahadin  ,  roi  d'Orrauz ,  faifoit  ordi- 
nairement fa  réfidence  à  Dagma ,  petite  ville 
de  fes  états ,  pour  laquelle  il  avoit  une  inclina- 
tion particulière.  Ce  prince  avoit  coutume 
d'aller  fouvent  fe  délafler  dans  un  château  qu'il 
avoit  fur  le  bord  de  la  mer ,  lorfqu'un  foir 
afïez  tard  qu'il  revenoit  à  pied  de  la  chaffe  , 
oh  il  s'étoit  égaré ,  il  apperçut  un  calender  d'en- 
viron foixante  ans ,  précédé  d'un  efclave  noir^ 
qui  portoit  fur  fes  épaules  un  grand  fac  de  cuir. 
Le  roi  d'Ormuz  voulant  connoître  ce  qu'il  y 
avoit  dans  le  fac  ,  fe  coucha  le  ventre  contre 
tçrre,  avec  fa  fuite,  qui  étoit  feulement  cojïIt 
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pofée  d'un  de  les  vllîrs  &  de  deux  efclaves  ;  il 
entendit  quelques  momens  après  le  noir  pofer 
fon  ibc  à  terre  ,  &  parler  ainfi  au  calender  :  ce 
fàc  pèfe  extrêmement ,  Seigneur  ;  permettez 
que  je  me  repofe  un  peu  pour  reprendre  ha- 
leine. Mafaoul ,  reprit  le  calender  ,  tu  t'arrêtes 
bien  mal  à  propos ,  nous  n'avons  plus  que 
quelques  pas  à  faire ,  gagnons  la  barque  qui 
nous  attend ,  pour  nous  débanaffer  du  monflre 
qui  eft  eafermé  dans  ce  fac  :  mais ,  feigneur  , 
répliqua  le  noir,  faites-vous  bien  attention  que 
ce  monftre  eft  votre  fille  ;  pour  moi  je  vous 
avoue  que  je  n'obéis  qu'à  regret  à  des  ordres 
aufli  cruels  ,  &  que  je  ne  puis  vous  croire  aflez 
inhumain  pour  faire  jetter  à  la  mer  tout  ce  que 
la  nature  a  jamais  formé  de  plus  parfait.  Dis 
donc  de  plus  pernicieux  &  de  plus  déteflable, 
que  tu  connois  mal  Ak-Beyaz  (i)!  La  beauté 
n  eil  recommandable  qu'autant  qu'elle  efl  accom- 
pagnée d'une  belle  ame  ;  &  cette  malheureufe  , 
que  j'ai  honte  d'appeller  ma  fille  ,  s'eft  telle- 
ment rtoircie  par  fes  crimes,  qu'après  avoir 
caufé  la  mort  de  les  deux  frères,  il  ne  lui 
refte  plus,  pour  remplir  fon  horofcope,  qu'à 
me  percer  le  cœur.  Reprends  donc  ton  fac, 

(i)  Blanc  vîf. 
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mon  cher  Mazaoul ,  &  redoublons  nos  pas 
pour  regagner  le  rivage  de  la  mer. 

Mazaoul,  quoiqu'avec  répugnance, fedifpo- 
foit  à  charger  le  fac  fur  (es  épaules ,  lorfque 
Ak-Beyaz  qui  y  étoit  enfermée ,  &  qui  jufqu'a- 
lors  avoit  gardé  le  filence  ,  demanda  la  vie  au 
calender,  dans  les  termes  les  plus  tendres  &  les 
plus  foumis. 

Si  cette  voix  dont  les  accens  auroient  touché 
les  plus  barbares  ,  ne  fit  aucun  effet  fur  le  cœur 
de  fon  père ,  elle  fit  une  telle  impreffion  fur 
celui  de  Mir-Bahadin  ,  que  fe  levant  fans  balan- 
cer, &  fe  faififlant  du  fac:  cruel  vieillard, 
s'écria- t-il ,  le  fabre  à  la  main  ,  abandonne  une 
réfolution  auffi  lâche  que  celle  que  je  viens 
d'entendre  :  je  prends  ta  fille  fous  rha  protection  y 
elle  ne  mourra  pas. 

Le  calender  furpris  d'une  rencontre  à  laquelle 
il  s'attendoit  fi  peu  ,  tira  aufli-tôt  fon  poignard  r 
qui  que  tu  fois  ,  dit-il,  tu  ne  m'empêcheras  pas 
de  faire  juftice  à  mon  propre  fang ,  en  même 
temps  il.fe  jeta  fur  le  fac,  qu'il  perça  de  plu- 
fieurs  coups. 
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Aux  cris  de  la  perfonne  qui  étoit  enfermée 
clans  le  fac  ,  &  qui  fe  fentoit  bleiîée ,  le  roi 
d'Ormuz  ,  feigneur.,  fut  fi  ému ,  qu'il  porta  fur 
la  tête  du  calender  un  coup  de  fabre  dont  il 
fut  renverfé  6c  mis  hors  de  combat:  enfuite 
ayant  fait  faifir  le  noir ,  il  ouvrit  lui-même  le 
fac  dont  il  tira  une  femme  à  demi-  évanouie  que 
l'obfcurité  de  la  nuit  l'empêchoit  de  voir  dif- 
tinftement ,  mais  qui  paroiffoit  d'une  blancheur 
éclatante.  Il  ordonna  alors  à  fon  vifir  de  prendre 
cette  perfonne  entre  fes  bras  ,  &  s'étant  fait 
connoître  à  Mazaoul ,  il  lui  fît  charger  fur  fes 
épaules  le  calender  qu'il  venoit  de  bleffer ,  & 
faifant  doubler  le  pas  à  toute  fa  fuite  ,  il  arriva 
en  peu  de  tems  à  fon  château.  A  peine  ce  prince 
y  fut-il  entré  ,  qu'il  fît  venir  fes  chirurgiens  ; 
Ak-Beyaz  fe  trouva  légèrement  bleffée  de  plu- 
fieurs  coups  de  poignard  au  bras,  mais  pour  le 
calender ,  le  coup  qu'il  avoit  reçu  étoit  parti 
d'une  main  fi  puifTante  ,  que   Ion  jugea  qu'il 
n'avoit  que  quelques  heures  à  vivre  :  en  effet , 
il  mourut  peu  de  tems  après  fans  connoiffance. 
Pour  Ak-Beyaz,  à  peine  fut-elle  revenue  de  fon 
évanouiffement ,  que  le  roi  d'Ormuz  fut  dans 
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la  dernière  furprife  de  trouver  en  elle  tant  de 
beauté;  en  effet.  Seigneur ^  jamais  la  nature 
n*avoit  comblé  aucun  liijet  de  (es  faveurs  avec 
autant  de  profufion ,  &  les  fultanes  du  férail 
de  ce  prince ,  quoiqu'en  très -grand  nombre  , 
n'étoient  pas  dignes  d*entrer  en  comparaifon 
avec  une  perfonne  qui  ai^oit  même  emporté 
le  prix  de  la  beauté  fur  les  houris.  (i) 

La  voir .,  &  en  être  éperdue  ment  amoureux , 
ne  furent  qu'une  même  chofe  pour  Mir-bahadin. 
Quelque  frappé  qu'il  eût  été  des  dernières  pa- 
roles du  calender ,  il  ne  balança  pas  un  feul 
moment  à  donner  fon  cœur  à  cette  belle  fille  : 
quoi!  s'écria-t-il ,  un  père  peut  être  affex  cruel 
pour  vouloir  ôter  la  vie  à  ce  miracle  de  la 
nature  !  ah ,  père  barbare  !  quelles  grâces  n'ai- 
je  pas  à  rendre  au  grand  prophète ,  de  m'être 
trouvé  affez  à  propos  pour  t'empêcher  de  com- 
mettre un  crime  (i  noir  ;  tu  n'as  que  trop  mérité 
la  mort  que  tu  as  reçue  de  ma  main.  Pour  toi , 
Mazaoul ,  continua-t-il  à  l'efclave  ,  toi  qui  par 
ton  retardement  &  ta  jufte  pitié  ,  a  fauve  la  vie 
à  cette  divine  perfonne  ,  reçois  de  ton  roi  ce 
diamant  &  la  liberté  ;  c'eft  le  moindre  prix  que 


(i)  Ce  font  des  filles  d'une  excellente  beauté,  dont 
Mahomet  promet  la  jouifTance ,  dans  fon  paradis ,  aux 
bons  mufulmans. 
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mérite  la  compaffion  que  tu  as  eue  du  fort  de 
ta  maîtreffe.  Mazaoul  reçut  avec  un  profond 
refpeÛ  le  diamant  qui  valoit  au  moins  dix  mille 
pièces  d'or ,  &  fe  retira  enfuite  ,  pour  laiffer  au 
roi  une  pleine  liberté  d'entretenir  Ak-Beyaz. 
Cette  belle  perfonne  regardoit  avec  étonnement 
ce  qvii  fe  paflbit  dans  le  palais  du  roi.  La  pré- 
fence  de  fon  père  mort  n'étoit  pas  capable  de 
diminuer  la  joie  oii  elle  étoit  de  voir  les  tranf- 
ports  de  Mir-Bahadia  ;  elle  comprit  d'abord 
toute  rétendue  de  fon  amour ,  &  réfolue  de  fe 
prévaloir  du  pouvoir  qu'elle  avoit  déjà  fur  le 
cœur  de  ce  monarque  ,  pour  en  effacer  les 
mauvaifes  impreflions  que  le  difcours  du  calen- 
der  pouvoit  y  avoir  laiffées  :  Seigneur  ,  dit-elle 
au  fultan  ,  qui  lui  baifoit  les  mains  avec  une 
tendreffe  extrême,  je  ne  fuis  pas  digne  de  cet 
excès  d'amour  ;  quoiqu'innocente  de  la  mort 
de  mes  frères ,  leur  fang  ,  ainfi  que  celui  du 
calender ,  s'élève  contre  moi  :  permettez  donc 
que  je  prenne  le  parti  de  la  retraite ,  &  que 
j'aille  éternellement  pleurer  des  crimes  dont 
les  aftres  feuls  m'ont  rendue  coupable. 

Non ,  charmante  lumière  de  ma  vie  ,  reprit 
le  roi ,  votre  éloignement  vous  rendroit  plus 
criminelle  devant  notre  prophète  ,  que  vous 
ne  l'êtes  jufqu'à  préfent ,  fi  l'on  en  doit  croire 
votre  père;  vous  cauferez  infailliblement  la 
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mort  d'un  roi  qui  vous  adore  ,  &  qui  ne  peut 
vivre  un  feul  moment  éloigné  de  vos  beaux 
yeux.  Ak  Beyaz  rougit  en  ce  moment,  &  vou- 
lant fe  lever  pour  fe  profterner  devant  Mir- 
Bahadin,  il  l'en  empêcha ,  &  l'obligea  de  fe 
tenir  fur  fôn  fopha.  Seigneur ,  dit-elle  en  ce 
moment ,  il  m'eft  impofîible  de  ne  pas  oublier 
tous  mes  malheurs ,  vous  vous  abaiffez  jufqu'à 

aimer  votre  efclave Ah  !  je  veux  l'élever 

dans  un  rang  fi  haut,  s'ccria  le  roi  d'Orinuz  , 
qu'ellefera déformais  l'envie  de  toutes-les  beau- 
tés de  la  terre  ;  alors  la  prenant  par  la  main ,  il 
la  fit  paffer  dans  le  falonle  plus  prochain  ,  pen- 
dant qu'on  retiroit  le  corps  du  calender.  L'on 
avoit  panfé  Ak-  Beyaz  de  fes  bleffures,  elles 
lî'avoient  fait  qu'effleurer  la  peau,  &  comme 
le  roi  d'Ormuz  parôiffoit  fort  curieux  de  favoir 
fes  aventures  ,  pourvu  que  le  récit  n'intérefsât 
pas  fa  fanté:  voici  ,  feigne ur,  de  quelle  manière 
elle  les  lui  raconta. 


Hifioire  d'Ak  -  Beyay^  ,  filU   d'Addalla- 
Youfouf, 

jr\.vANT  de  commencer  mon  hifloire  ,  il  eft 
néceffaire ,  feigneur  ,  de  vous  rappeller  quel- 
ques évenemens  dont  le  fouvenir  ne  peut  que, 

vous 
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Vous  être  glorieux.  Il  y  a  environ  quatorze  an3 
qu'Amir-Maffaud  (i)  occupoit  le  trône  d'Or- 
muz;  ce  prince  s'étoit  rendu  tellement  en  hor- 
reur à  fes  peuples  par  mille  cruautés  inouïes, 
qu'ils  réfolurent  de  le  dépofTéder.  Vous  étiez, 
feigneur ,  en  ce  tems  -  là  gouverneur  de  Ca* 
layate  (2)  ,  cîi  votre  prudence  ,  votre  juftice^ 
&  tant  de  belles  qualités  que  l'on  remarque  ea 
vous  ,  vous  faifoient  adorer  de  tous  les  peuples 
dont  vous  aviez  l'adminidration.  Les  principaux 
du  royaume,  las  de  la  tyrannie  de  MafTaud  , 
recoururent  a  vous ,  feigneur  &  vous  mirent 
à  la  tête  d'une  nombreufe  armée  ,  avec  laquelle 
vous  contraignîtes  Maffaud  de  s'enfuir  ;  fes 
deux  frères  eflayèrent  vainement  de  le  rétablir 
fur  un  trône  dont  il  s'étoit  rendu  indigne  :  votre 
valeur  leur  fît  trouver  la  mort  dans  leur  témé- 
raire entreprife ,  Se  les  fujets  de  Maffaud  qui 
connoiffoient  toutes  vos  belles  qualités ,  vous 
conjurèrent  de  vouloir  bien  être  leur  roi. 

(i)  Ce  prince  régna  à  Ormuz  environ  l'an  1291.  ïl 
fut  chafle  du  trône  par  Mir-Bahadin-Ayaz-Séyfin ,  qui 
avoit  été  Efclave  du  roi  Nocerat ,  &  depuis  gouver- 
neur de  Calayate. 

(2)  Port  d'Arabie. 
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LIV.  QUART  D'HEURE. 

iVi  o  N  père  ,  continua  Ak-Beyaz ,  que  l'on 
nommoit  Abdalla-Youfouf,  &  que  votre  majefté 
vient  de  priver  de  la  vie,  étoit  un  des  favoris 
de  Maffaud  ;  miniilre  fecretde  (es  cruautés  ,  il 
en  faifoit  retomber  toute  l'horreur  fur  les  vilirs  , 
ou  fur  le  roi  même.  Excufez  ,  feigneur  ,  û  je 
parle  ainfi  d'un  homme  qui  m'a  donné  la  vie  ; 
la  manière  cruelle  dont  il  a  voulu  me  l'ôter , 
me  fait  oublier  qu'il  ait  été  mon  père  ;  je  ne  fais 
que  depuis  quelques  heures  que  je  lui  dois  le 
jour  ,  &  je  n'avois  appris  les  circonftances  que 
je  viens  de  vous  raconter,  que  par  les  bruits 
publics  ,  &  dans  le  tems  que  j'ignorois  que  je 
fuffe  fa  fille. 

Abdalla-Youfouf  donc , avec  d'aulTi  mauvaifes 
inclinations,  ne  pouvoît  manquer  d'être  riche  ; 
il  avoiî  les  plus  belles  efclaves  d'Ormuz  ,  &  ce 
fut  d'une  d'elles  ,  nommée  Indgi  (i)  ,  que  je 
reçus  la  lumière  ,  il  y  a  près  de  dix-neuf  ans. 
Abdalla-Youfouf  voyant  que  ma  mère  avoit 
été  très-incommodée  pendant  fa  grofTefTe  ,  eut 
la  curiofité  de  confulter  fur  ma  naiflance  un 

(0  Perle. 
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vieux  Mufulman  appelle  Moubarek  (1),  qui 
étoit  en  réputation  d'habile  Aftrologue.  Ce  bon 
vieillard  lui  répondit  que  la  femme  pour  laquelle 
il  s'intérefToit,  accoucheroit  d'une  fille  qui  feroit 
caufe  de  la  mort  de  fes  frères  &  de  fon  père  : 
Je  mien  ,  effrayé  d'une  pareille  prédiâion  ,  en 
vint  faire  le  rapport  à  Indgi ,  qui  moins  fuper- 
flitieufe  que  lui ,  combattit  fa  crédulité  par  des 
raifons  fi  fortes ,  qu'elle  le  détourna  de  m'ôter 
la  vie  que  je  n'avois  pas  encore  entièrement 
reçue  ;  enfin ,  feigneur  ,  je  vis  la  lumière  au 
bout  du  tems  prefcrit ,  &  je  parus  û  belle  ,  que 
le  plus  barbara  n'auroit  pas  exécuté  la  cruelle 
réfolution  dans  laquelle  Abdalla-Youfouf  étoit 
peu  de  jours  auparavant  à  mon  fujet. 

On  m'éleva  avec  tout  le  foin  imaginable 
jufqu'à  trois  ans,  mais  l'ange  de  la  mort  ayant 
féparé  l'ame  d'Indgi  de  fon  corps ,  mon  père 
en  conçut  une  afflidion  û  violente  qu'il  en  penfa 
perdre  l'efprit.  Pour  n'avoir  rien  devant  fes  yeux 
qui  lui  rappellât  un  fouvenir  fi  tendre  ,  il  me  fit 
porter  dans  un  village  qui  n'eft  pas  éloigné  d'Or- 
muz.  On  me  mit  entre  les  mains  d'une  bonne 
femme  à  qui  l'on  cacha  qui  j'étois  ,  &  on  lui 
ordonna  de  m'élever  comme  fa  propre  fille. 

Abdalla-Youfouf avoit  eu  deux  fils  dune 

(i)  Béni. 
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autre  de  (es  femmes  ;  il  ne  m'eut  pas  plutôt 
perdue  de  vue^  que  tournant  toutes  fes  affec- 
tions vers  eux ,  il  rendit  à  leur  mère  toute  la 
tendrefle  qu'il  avoit  eue  pour  elle ,  avant  que 
d'aimer  Indgi.  Quoique  Calaf-Haray  (i) ,  (c'eft 
le  nom  de  cette  femme  )  eût  i'efprit  pernicieux 
&  le  cœur  cruel,  Abdalla  -  Youfouf ,  aveuglé 
fur  fes  mauvaifes  qualités,  s'étoit tellement  arta- 
dié  à  elle ,  qu'elle  avoit  un  pouvoir  abfolu  fur 
toutes  fes  volontés.  Un  jour  ,  dans  un  moment 
de  tendreffe  &  d'épanchement  de  cœur,  mon 
père  lui  ayant  raconté  la  prédiftion  de  Mou- 
barek ,  &  appris  le  lieu  oii  il  m'avoit  réléguée 
pour  en  empêcher  les  effets ,  Calaf  -  Haray  lui 
témoigna  une  extrême  furprife  de  fa  clémence 
envers  moi  :  comment.  Seigneur  ,  lui  dit-elle  , 
vous  ajoutez  fi  peu  de  foi  aux  prédiclions  de 
ce  divin  oracle  du  ciel ,  &  vous  confervez  la 
vie  à  un  monftre  qui  doit  vous  donner  la  mort 
à  vous  &  à  mes  enfans?  Ah!  feigneur,je  le  jure 
par  notre  grand  prophète ,  û  cet  homme  béni 
de  Dieu  en  avoit  prédit  autant  de  ceux  à  qui 
j'ai  donné  le  jour  ;  pour  prévenir  un  parricide 
qui  me  fait  horreur ,  je  leur  aurois  déjà  moi- 
même  enfoncé  un  poignard  dans  le  fein, 
Abdalla- Youfouf  fut  vivement  touché  de  la 

(i)  Cceur  couleur  de  fiel. 
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manière  preflante  dont  la  fultane  lui  parloit  ; 
cependant  la  nature,  apparemment  plus  forte 
en  lui  que  les  larmes  de  Calaf-Haray  ,  l'empêcha 
de  donner  les  mains  à  une  aufîi  cruelle  réfo- 
lution ,  &  voici  ce  qu'il  exécuta  pour  me  fau- 
ver  la  vie  ,  &  pour  mettre  l'efprit  de  fa  femme 
en  repos.  Son  premier  vifir  avoit  un  château 
magnifique  à  douze  lieues  de  Dagma  ;  il  y  fit 
bâtir  une  tour  aifez  obfcure  dans  le  fort  du  bois, 
&  m'ayant  fait  porter  pendant  une  nuit  très- 
noire ,  dans  cette  fombre  demeure,  accompa- 
gnée feulement  de  la  femme  qui  avoit'eu  foin 
de  mon  enfance  ,  j'y  fus  renfermée  pendant 
quatorz.e  ans,  avec  toute  l'exaditude  pofTible. 
Comme  j'en  avois  à  peine  trois  quand  j'entrai 
dans  la  tour  ,  je  m'accoutumoisfans  répugnance 
à  un  genre  de  vie  aufTi  trifte  ;  je  regardois 
comme  ma  mère  ,  la  femme  qui  avoit  foin  de 
moi ,  &  elle  m'aimoit  avec  autant  de  tendreffe 
que  û  j'eufle  été  fa  fille.  Qaand  ,  dans  un  âge 
plus  avancé,  je  commençai  à  raifonner  ,  je  lui 
falfois  mille  queftlons  auxquelles  elle  étoit 
toujours  muette  ;  les  larmes  lui  venoient  fou- 
vent  aux  yeux ,  quand  je  lui  demandois  û  nous 
refierions  toujours  dans  cette  tour  ,  &  par 
quelle  raifon  nous  y  étions  renfermées  ;  elle  ne 
favoit  que  me  répondre,  8c  fou  vent  fesréponfes 
étoient  fi  énigmatiques  que  je  n'y  comprenois 

Xiij 


326      LES  MILLE  ET  UN  QUART  d'hEURE  , 

rien.  Je  lui  avois  pliifieurs  fj>is  ouT  dire  que 
nous  y  étions  gardées  par  des  hommes  impi- 
toyables ;  mais  comme  ils  habitoient  les  dehors 
de  la  tour  ,  je  ne  les  avois  jamais  vus  ,  &  je  ne 
m'imaginois  pas  même  ce  que   c'étolt  qu'un 
homme.   La  curiofité   me  fit  chercher   toute 
forte  de  moyens  pour  faire  cette  découverte , 
cela  paroiffoit  impoflible   à  ma  gouvernante  ; 
on  nous  paffoit  à  manger  par  une  fenêtre  baffe 
&  grillée  que  l'on  refermoit  auffi-tôt,  fans  que 
nous  puffions  voir  la  main  qui  nous  fervoit , 
&  il  n'y  avoit  pas  la  moindre  ouverture  à  la 
tour  par  oii  je  puffe  fatisfaire  mes  défirs.  J'en 
étois  dans  un  chagrin  mortel  ;  mais  enfin ,  ayant 
trouvé  un  morceau  de  fer   propre  à  fouir  la 
terre  dans  une  efpèce  de  petit  jardin  qui  étoit 
en  terraffe  au  haut   de  la  tour ,  j'effayai  de 
m'en  fervir  pour  me  faire  un  petit  jour  à  tra- 
vers le  mur.  Après  un  travail  &  une  patience 
de  plus  d'un  mois,  je  parvins  enfin,  feigneur,à 
détacher  une  pierre  de  deux  pieds  en  carré  dans 
un  petit  cabinet  du  donjon  de  la  tour.  La  muraille 
en  cet  endroit  étoit  beaucoup  moins  épaiffe  , 
de  forte  que  je  ne  fus  pas  long-tems  fans  faire  une 
ouverture  à  pouvoir  paffer  la  tête  ;  quoique 
ma  vue  fût  très-bornée ,  je  m'imaginai  voir  un 
nouveau  monde;  mais  quelle  fut  ma  furprife  en 
appercevant  ce  que  ma  gouvernante  m'avoit 
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dit  être  des  hommes ,  de  ne  voir  que  des  moni- 
îres  affreux  ,  c'eft-à-dire  ,  feigneur,  desefclaves 
noirs  les  plus  laids  que  l'on  eût  pu  choifir  ;  je 
m'imaginai  que  toute  la  terre  n'éioit  remplie  que 
de  ces  hideufes  figures  ;&dans  cette  croyance  , 
je  commençai  à  ne  me  plus  plaindre  de  ma  cap- 
tivité ;  mais  quoique  mon  averfion  ne  diminuât 
pas  pour  ces  noirs ,  je  m'accoutumai  peu  à  peu 
à  les  regarder  avec  moins  de  frayeur  ,  £i  je 
pafîbis  la  plus  grande  partie  du  jour  à  ma  petite 
fenêtre.  Mais  que  devins-je  un  matin  ,  il  y  a 
environ  deux  ans ,  lorfque  j'apperçus  au  pied 
de  ma  toiu"  un  jeune  homme  mille  fois  plus  beau 
que  l'amour;  j'appella:  promptement  Lelalu  , 
(  c'eft  le  nom  de  ma  gouvernante)  ,  elle  ne  put 
elle-même  le  regarder  fans  admiration  ,  &  me 
dit  que  c'étoit  là  un  de  ces  hommes  dont  elle 
m'avoit  quelquefois  parlé  ,  mais  qu'elle  n'avoÏÊ 
jamais  rien  vu  de  fi  parfait  que  ct;lui-là. 


LV.   QUART  D'HEURE. 

IVioN  cœur  fut  tellement  ému  à  cette  vue, 
continua  Ak-Beyaz,  que  je  ne  me  connus  plus. 
Ah  !  ma  bonne  mère  ,  m'écriai-je  ,  je  mourrai 
de  défefpoir,  fi  vous  ne  trouvez  le  moyen  de 
me  faire  parler  à  ce  jeune  homme.  LcIalu  {ut 
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très-interdite  de  m'entendre  alnli  raifonner  ; 
elle  m'aimoit  infiniment  ;  &  voyant  que  mon 
chagrin  aiigmentoit  :  je  vais ,  me  dit  -  elle  ,  ma 
chère  fiîle,  tâcher  de  vous  donner  fluisfadion. 
Alors  prenant  une  pelctte  de  foie  blanche  avec 
laquelle  nous  travaillions  en  broderie,  elle  en^ 
veioppa  dans  un  morceau  de  taffetas  jaune  , 
im  grain  de  raifui ,  un  petit  morceau  de  gin- 
gembre ,  du  charbon  &  de  l'alun ,  &  le  defcendit 
par  le  moyen  de  la  pelotte  de  foie  ,  à  travers 
le  trou  que  j'avois  fait.  Ce  jeune  homme  regar- 
doit  attentivement  cette  tour  ,  lorfqu'il  vit 
defcendre  le  paquet  jufqu'à  terre  ;  il  ne  douta 
point  qu'il  ne  s'adrefsât  à  lui,  &  profitant  du 
fommeil  des  gardes  de  la  tour, il  s'en  approcha 
de  plus  près  ,  &  le  développa  :  j'étois  fort  at- 
tentive à  fes  geftes,  qui  me  paroiffoient  extraor- 
dinaires .  &  j'en  demandai  l'explication  à  Lelalu , 
qui  me  dit  qu'ils  témoignoient  fon  admiration 
&  l'envie  qu'il  avoit  de  voir  de  plus  près  \^ 
perfonne  qui  lui  avoit  envoyé  ce  paquet  myf- 
térieux  :  enfuite  je  penfai  mourir  de  joie  en 
lui  voyant  ôter  fa  bague  de  fon  doigt,  qu'il 
attacha ,  pour  toute  reponfe ,  à  la  foie  dont 
nous  avions  le  bout.  Je  la  retirai  promptement 
vers  le  haut  de  la  tour ,  &c  tranfportée  de  plaifir, 
je  baifai  mille  fois  cette  bague  :  mais  le  jeune 
homme  entendant  du  l^ruit ,  fe  retira  prompte- 
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ment,  &  me  laifla  fort  inquiète  de  fon  départ. 

Lelalii  me  regardoit  avec  triftefle:  Ah!  ma 
chère  fille ,  me  dit-elle  en  m'embraffant ,  que  de 
maux  je  prévois  que  vous  allez  vous  donner 
par  une  paillon  fi  vive  Ôc  fi  fiibite  !  tout  efpoir 
de  fortir  d'ici  vous  eft  interdit  ,  l'entrée  de 
cette  tour  efi  inacceffible  à  votre  amant,  & 
vous  allez  vainement  languir  &  vous  confumer 
pour  un  homme  qui  ne  vous  donne  peut-être 
des  marques  de  fa  tendrefle  ,que  pour  répondre 
à  la  galanterie  que  je  viens  de  lui  faire  en  votre 
nom ,  en  kii  envoyant  le  petit  paquet  que  j'ai 
defcendu  avec  cette  foie.  Comment,  m'écriai-je, 
ces  bagatelles  que  vous  avez  renfermées  dans 
im  morceau  de  foie ,  fignifient  quelque  chofe  ? 
Sans -doute,  me  répondit  Lelalu^  &  je  vais  vous 
l'expliquer. 

Il  y  a  plufieurs  manières  différentes  d'expri- 
mer l'amour;  la  nature,  cette  maîtreffe  univer- 
felle  ,  efl  la  première  école  qui  ait  régné  dans  le 
monde  ;  elle  a  mis  en  ufage  toutes  fortes  de 
moyens  pour  faire  connoître  à  l'objet  aimé  ,  les 
troubles  qu'il  caufe  dans  l'ame  d'un  amant. 
L'écriture  ou  la  voix  fervent  à  peindre  par  des 
traits  vifs  &  touchans,  l'ardeur  qui  confume 
deux  perfonnes  qui  s'aiment  dans  un  pays  libre, 
où  l'on  peut  fe  voir  &  fe  parler  :  mais  comme 
dans  tout  l'orient,  l'on  ne  jouit  pas  de  cet  a  van- 
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tage  ,  l'on  a  recours  à  des  inventions  dont  vous 
ignorez  encore  l'ufage.  Les  gmans  en  ce  pays  , 
plus  fufceptibles  d'amour  que  toute  autre  nation, 
pouffent  leurs  paffions  jufqu'à  la  fureur  ;  ils  s'y 
abaridonnent  fans  aucune  ré£erve,  &  en  font 
leur  fouverain  plaifir.  Il  ne  faut  donc  pas  s'é- 
tonner fi  la  captivité  oîi  l'on  tient  ici  les  femmes , 
fournit  aux  hommes  mille  ingénieufes  manières 
de  fe  faire  entendre  ;  la  feule  nature  leur  en 
a  fait  inventer  d'extraordinaires;  prefque  tout 
ce  qui  entre  dans  le  commerce  de  la  vie  fert 
à  celui  de  l'amour  :  l'or  ,  l'argent,  les  fruits , 
les  fleurs,  les  infeftes ,  en  un  mot,  les  chofes 
les  plus  fimples  ont  leur  fignlficatton  ,  &  leur 
valeur  naturelle  ou  allégorique  ;  c'eff  ce  que 
dans  notre  langue  l'on  appelle  le  Selam  ,  de  forte 
qu'un  petit  paquet  gros  comme  le  doigt  ren- 
ferme un  difconrs  fort  expreffif ,  &  qui  fait 
plus  d'impreffion  fur  le  cœur  que  les  caradères 
les  plus  tendres  d'une  lettre.L'amour  muettrouve 
ici  dans  chaque  amant  un  diftionnaire  galant  &C 
fpirituel  ;  &  dans  l'orient  les  filles  font  telle- 
ment inftruites  de  la  force  des  expreffions  du 
Selam  ,  qu'il  eft  rare  d'en  trouver  une  à  douze 
ans  qui  ne  foit  en  état  d'écrire  de  cette  manière 
à  l'objet  de  fa  tendreffe  ;  on  la  préfère  même 
à  l'écriture  ordinaire,  parce  que,  quand  même 
les  furveillans  les  plus  exaâs  trouveroient  le 
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Selam ,  ils  ne  peuvent  jamais  favoir  précifément 
de  qui  il  vient ,  ni  à  qui  il  s  adreffe.  J'écoutai  le 
difcours  de  Lelalu  avec  une  extrême  furprife  , 
continua  Ak-Beyaz  ;  quoi!  m'écriai-je  ,  eft  -  il 
poffible  qu'un  grain  de  raifm  ,  du  gingembre , 
du  charbon  ,  de  la  foie  blanche  ,  &  un  mor- 
ceau d'étoffe  jaune  ,  puiffent  fignifier  quelque 
chofe  ?  Oui ,  ma  chère  fille ,  me  dit  ma  gou- 
vernante ,  voici ,  mot  pour  mot ,  leur  expli- 
cation :  • 

»  Je  voudrois  que  vous  fufllez  informé  de  la 
»  tendrefTe  que  je  viens  de  concevoir  pour 
>y  vous;  je  ne  fuis  plus  à  moi  -  même  depuis 
w  que  je  vous  ai  vu  ;  mais  dans  la  cruelle  fituation 
»  oii  je  me  trouve,  je  vais  languir ,  pendant 
»  que  vous  jouiffez  d'une  vie  charmante  ;  faites- 
»  moi  réponfe ,  &  finiffez ,  s'il  fe  peut ,  tous  mes 
»  malheurs. 

Et  que  veut  dire  la  bague  que  ce  jeune  homme 
m'a  envoyée  ,  dis-je  à  Lelalu  ?  Que  vous  devez 
avoir  toute  confiance  en  lui,  me  répondit-elle, 
&  qu'il  va  faire  fes  efforts  pour  vous  tirer  d'où 
vous  êtes. 

Ah  !  m'écriai-je  ,  tranfportée  de  joie  ,  je  ne 
fuis  plus  furprife  des  gefles  qu'il  faifoit  en  déve- 
loppant le  morceau  de  taffetas  jaune  ;  voilà , 
fans  doute ,  une  manière  bien  merveilleufe  de 
fe  faire  entendre  ;  inftrui fez-moi ,  je  vous  prie  , 
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promptement  dans  cette  langue ,  l'amour  perd 
plus  de  la  moitié  de  fa  force  ,  quand  il  a  befoin 
d'interprète. 

Que  vous  dirai-je  ,  feigneur ,  pourfulvit  Ak- 
Beyaz  ,  en  adreffant  toujours  la  parole  au  roi 
d'Ormuz  ;  j'avois  une  telle  impatience  de  de- 
venir favante  dans  ce  langage  muet  ,  qu'en 
moins  de  quatre  jours  j'en  fus  prefque  autant  que 
Leîalu  :  mon  amant  profitant  de  l'extrême  cha- 
leur du  jour  ,  pendant  lequel  les  noirs  s'aban- 
donnoient  au  fommeil  ,  ne  manquoit  jamais 
d'être  au  pied  de  la  tour  :  le  Selam  alloit  & 
venoit  de  part  &  d'autre ,  &  nous  nous  difions 
les  plus  jolies  chofes  du  monde ,  lorfqu'il  me 
fit  entendre  qu'impatient  de  ne  me  voir  que 
de  loin ,  il  avoit  trouvé  le  fecret  de  s'engager 
au  gardien  de  la  tour  ,  &  qu'il  efpéroit ,  avant 
quelques  jours ,  pouvoir  me  parler  en  toute 
liberté:  en  effet ,  il  fe  noircit  tout  le  corps  ,  & 
s'étant  préfenté  au  geôlier  de  ma  prifon ,  à  la 
place  d'un  de  fes  efelaves  qui  étoit  mort ,  il  en 
fut  reçu  avec  plaifir. 

Il  y  avoit  déjà  trois  jours  que  je  n'avois  eu  de 
fes  nouvelles ,  lorfque  ,  vers  le  milieu  de  la 
nuit,  j'entendis  ouvrir  la  porte  qui  étoit  au  pied 
de  mon  efcalier;  je  prétois  une  oreille  attentive 
à  un  bruit  û  agréable ,  lorfque  j'apperçus  mon 
amant  avec  une  lampe  à  la  main  ;  fa  couleur  ne 
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rti'efFraya  pas ,  il  m'avoit  averti  que  cette  noir- 
ceur s'eftaceroit  alfément  ;  je  m'avançai  préci- 
pitamment au-devant  de  lui  ;  mais  ,  feigneur, 
il  fut  tellement  ébloui  de  quelques  traits  de 
beauté  qu'il  trouva  fur  mon  vifage ,  que  s'ap- 
puyant  contre  la  muraille  de  l'elcalier,  je  vis  le 
moment  qu'il  alloit  s'évanouir. 


LVI.    QUART  D'HEURE. 

3  E  retins  mon  amant  dans  mes  bras  ,  Je  le  fis 
entrer  dans  ma  chambre ,  où  après  lui  avoir 
lavé  le  vifage  ,  je  reconnus  ces  traits  charmans 
qui  m'avoient  percé  le  cœur  :  belle  perfonne  , 
s'écria-t-il  alors,  en  fe  jetant  âmes  genoux  ! 
Lumière  de  ma  vie ,  profitons  du  fommeil  que 
j'ai  procuré  à  tous  vos  gardes  par  une  boiffon 
foporative  ,  &  venez  avec  moi  dans  un  lieu 
digne  de  vous  recevoir  comme  mon  époufe. 

Alors,  feigne ur  ,  me  prenant  par  la  main, 
il  me  fit  defcendre  avec  ma  gouvernante;  nous 
fortîmes  de  la  tour  fans  aucun  obftacle  ;  &  après 
avoir  marché  dans  le  bois  pendant  une  bonne 
heure  ,  nous  entrâmes  dans  une  cabane  de 
charbonniers ,  oii  ayant  trouvé  des  chevaux 
tout  prêts,  nous  employâmes  le  refte  de  la 
nuit  &  le  jour  fuivant  pour  arriver  dans  les 
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fauxboLirgs  de  Dagma:  là  ,  mon  amant  m'ayant 
conduit  dans  une  très-jolie  maifon  ,  où  il  me 
fit  prendre  quelque  nourriture,  il  fe  retira  en- 
fuite  pour  aller  fe  mettre  dans  le  bain  ,  pendant 
que  Lelalu  &  moi  nous  nous  reposâmes  de  la 
fatigue  de  notre  marche.  A  peine  eus- je  fait 
connoître  que  j'étois  éveillée  ,  qu'Agib  (  c'eft 
ainfi ,  feigneur  ,  que  fe  nommoit  mon  amant  ) 
entra  dans  ma  chambre,  mille  fois  plus  brillant 
que  le  foleil  :  ma  chère  ame ,  me  dit-il ,  voulez- 
vous  différer  davantage  mon  bonheur  ?  Mon 
fi'ence  lui  ayant  fait  alors  affez  connoître  que 
je  ne  m'oppofois  pas  à  fes  défirs  :  permettez , 
me  dit-il ,  que  la  feule  perfonne  que  j'aime  pref- 
que  autant  que  vous  ,  foit  témoin  de  notre 
mariage.  Alors  allant  prendre  par  la  main  un 
jeune  perfan  ,  il  me  le  préfenta ,  en  me  difant 
que  c'ctoit  fon  frère ,  &  me  conjurant  d'avoir 
pour  lui  toute  ia  tendreffe  pofîible  ;  je  l'affurai 
de  ma  parfaite  eftime  ,  &  quelques  efcîaves 
ayant  apporté  un  repas  très  -  propre  ,  nous  les 
renvoyâmes,  afin  qu'ils  ne  fuffent  pas  les  témoins 
de  nos  plaifirs.  J'en  attendois  du  moins;  mais, 
feigneur ,  que  je  me  vis  éloignée  de  mes  efpé- 
rances  I  II  y  avoit  quatre  ou  cinq  heures  que 
nous  étions  à  table  :  mon  époux  étoit  à  côté 
de  moi  fur  le  même  fopha  :  il  affaifonnoit  tous 
fes  difcours  de  careffes  fi  tendres,  que  i^on 
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frère  ne  put  voir  notre  bonheur  fans  jaloufie; 
le  vin  lui  avoit  déjà  échauffé  la  tête,  il  vint 
fe  placer  à  mes  côtés ,  &  crut  pouvoir  prendre 
avec  moi  les  mêmes  libertés  que  fon  frère.  Je 
le  reçus  d'abord  fans  conféquence,mais  voyant 
qu'il  perdoit  le  refped  jje  le  priai  férieufement 
d'être  fage.  Agib  fut  ému  de  la  hardielTe  de  fon 
frère  :  Rezené  ,  lui  dit-il ,  fongez  ,  je  vous  prie, 
que  cette  belle  perfonne  va  être  ma  femme , 
&  qu'il  ne  vous  eft  pas  permis  de  vous  éman- 
ciper ainfi  auprès  d'elle:  elle  ne  l'efl  pas  encore, 
lui  dit  Rezené ,  étourdi  du  vin  &  de  l'amour 
qu'il  avoit  conçu  pour  moi ,  &  je  ne  prétends 
pas  vous  céder  une  fille  fur  laquelle  vous  n'a- 
vez pas  plus  de  droit  que  moi  :  vous  imaginez- 
vous  que  je  ne  fâche  pas  bien  que  ces  noces 
font  imaginaires  ,  &  que  cette  perfonne  eu. 
une  de  ces  filles  qui  pour  de  l'argent  fe  livrent 
au  premier  venu  ;  croyez-moi ,  Agib,  cédez-là 
moi  pour  aujourd'hui  feulement,  demain  elle 
fera  entièrement  à  vous.  Nous  fûmes  tellement 
étonnés  des  infolens  difcours  de  Rezené  ,  que 
nous  en  refiâmes  immobiles  ;  je  voulus  enfuite 
tue  lever  pourpaffer  dans  une  autre  chambre, 
Rezené  s'oppofa  à  mon  paffage.  Agib  eut  beau 
employer  la  douceur  auprès  de  fon  frère,  il 
fembloit  qu'un  démon  fe  fut  emparé  de  fes  (ens, 
ôc  LelaUi  que  j'appellai  à  mon  fecours ,  vou- 
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lant  lui  faire  entendre  raifon ,  elle  en  reçut  pouf 
toute  réponfe ,  un  coup  de  cangiar  qui  lui  perça 
le  bras.  Je  fis  des  cris  affreux  ,  en  voyant  couler 
le  fang  de  ma  gouvernante  ,  je  lui  ordonnai 
d'appeller  les  efclaves  d'Agib  ,  ils  étoient  re- 
tournés à  Dagma  par  fon  ordre  :  en  vain  nous 
efîayâmes  de  défarmer  le  furieux  Rezené ,  ce 
perfide  oublia  en  ce  moment  toute  la  tendrefîe 
qu'il  devoit  à  mon  époux  ,  fe  jeta  fur  lui ,  & 
lui  porta  un  coup  dans  la  gorge.  Aglb  fe  fen- 
tant  alors  dangereufement  bleffé  ,  mit  le  fabre 
à  la  main,  &  devenant  furieux  à  fon  tour,  en 
fendit  la  tète  à  fon  frère  ,  qui  tomba  mort  à  mes 
pieds.  Jugez ,  feigneur ,  de  mon  extrême  dou- 
leur, pourfuivit  Ak-Beyaz  en  fondant  en  larmes, 
je  voyois  Rezené  fans  vie  ,&  mon  époux  mou- 
rant ;  il  n'eut  que  la  force  de  faire  quelques  pas , 
il  fe  laiffa  tomber  fur  le  fopha ,  &  me  tendant 
la  main:  Ak-Beyaz  ,  me  dit  -il,  ma  chère  Ak- 
beyaz ,  je  n'ai  plus  que  quelques  niomens  à 
vivre  ,  &  j'ignore  par  quel  fecret  mouvement 
je  me  trouve  confolé  de  n'être  pas  entièrement 
votre  époux.  Je  fouhaitois  ce  bonheur  avec 
tant  de  paflion ,  que  je  ne  comprens  point  la 
raifon  d'une  pareille  indifférence.  J'attendois  un 
iman  à  la  pointe  du  jour ,  pour  vous  donner 
ma  foi  dans  les  formes;  mais,  ma  chère  ame, 
fa  préfence  nous  efl  bien  inutile  ;  fuyez  de  cette 

maifon 
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maifon  dcfolée  ;  prenez  toutes  les  pierreries  qui 
font  fur  mon  turban  &  fur  mes  habits  ;  voilà 
encore  deux  mille  pièces  d'or  dans  cette  bourfe: 
oubliez ,  s'il  fe  peut ,  le  crime  de  mon  perfide 
frère,  &  foiivenez-vous  quelquefois  du  tendre 
Agib.  Je  vois  déjà  Modard  (i)  qui  me  tend  fa 
main  ;  adieu  mon  adorable  Ak-Beyas,  adieu.... 
Pardonnez ,  feigneur ,  fi  je  ne  puis  ici  retenir 
des  larmes  que  mon  cher  Agib  mérite  avec  tant 
de  juftice  ;  il  perdit  la  parole  en  ce  moment, 
&  remit  fon  ame  entre  les  mains  de  l'ange  de 
la  mort.  Je  tombai  évanouie  fur  mon  époux. 
Lelalu  ,  quoique  bleffée  au  bras  ,  ne  perdit  pas 
le  jugement ,  elle  me  fît  revenir  de  mon  éva- 
nouiffement  ;  je  lui  panfai  le  bras  avec  de 
l'huile  &c  du  vin.  Elle  détacha  enfuite  toutes  les 
pierreries  d'Agib  &  de  Rezené  ,  ôc  les  mettant 
dans  la  bourfe  où  étoient  les  pièces  d'or,  elle 
m'emmena  hors  de  cette  maifon  malgré  l'obf- 
curité  de  la  nuit;  &  en  ayant  fermé  la  porte, 
nous  prîmes  le  premier  chemin  que  nous  trou- 
vâmes de-zant  nous.  Le  petit  jour  commençoit 
à  paroître  ,  &  l'on  venoit  d'ouvrir  les  portes 
de  Dagma  :  nous  y  entrâmes ,  &  ayant  ren- 
contré une  bonne  femme  nommée  Sumana  , 

(1)  L'ange  de  la  mort,  fuivant  les  perfans  ;  c'eft  le 
tnême  qu'Azrail. 

To;ne  XXI,  Y 
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qui  étoit  de  la  connoiflance  de  Lelalii ,  elle  la 
pria  de  nous  recevoir  chez  elle  ;  nous  y  entrâ- 
mes laffes  &  fatiguées  ;  je  me  jettai  fur  un  petit 
lit,  oii  repaffant  tous  les  malheurs  qui  m'acca- 
bloient  depuis  le  premier  moment  de  ma  nai(- 
fance,  j  e  m'abandonnai  aux  larmes  &:  auxfoupirs. 
Je  tombai  malade  à  l'extrémité ,  &  ce  ne  fut 
que  par  les  foins  de  Lelalu  que  je  pus  furvivre 
à  tant  de  dlfgraces.  Nous  reftâmes  dans  cette 
maifon  près  d'un  an  ,  c'eft-à-dire  jufqu'au  mo- 
ment que  votre  majeflé  vint  demeurer  dans 
cette  ville  qui ,  depuis  ce  t'ems  a  toujours  été 
honorée  de  la  préfence  de  fon  fouverain. 


LVII.  QUART  D'HEURE. 

Li  A  maifon  oii  je  logeois  étoit  dans  le  quartier 
du  palais  de  votre  majefté  ;  je  réfolus ,  feigneur , 
de  m'eloigner  de  la  foule  &  du  grand  bruit, 
avec  d'autant  plus  da  raifon,  qu'une  fièvre  ar- 
dente m'enleva  quelques  jours  après  ma  chère 
Lelaîu.  Je  fus  inconfolable  de  fa  perte  ;  mais 
Sumana  me  donna  tant  de  marques  d'une  véri- 
table tendreffe,  qu'elle  remplit  bientôt  dans 
mon  cœur  la  place  que  Lelalu  y  avoit  occupée. 
Cette  bonne  femme  avoit  une  petite  maifon 
dans  un  village  à  deux  lieues  de  Dagma  :  elle 
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me  propofa  d'y  venir  demeurer ,  je  m'y  tranf- 
portai  avec  plaifir ,  &  j'en  trouvai  la  fituation 
fi  charmante  3,  que  je  la  fis  embellir  pour  y 
pouvoir  loger  plus  commodément. 

Comme  depuis  deux  ans  que  j'étois  dans  ce 
village,  &  pendant  le  (ejour  qu2  j'avois  fait  à 
Dagma,  j'avois  fait  beaucoup  de  dépenfe,  je 
commençois  à  manquer  d'argent  ;  je  réfolus  de 
vendre  quelques  -  unes  des  pierreries  de  moa 
époux ,  &  je  priai  Sumana  d'aller  chez  les  Juifs 
de  Dagma,  pour  leur  montrer  une  très  -  belle 
émeraude  dont  je  vculois  me  défaire.  En  allant 
à  la  ville ,  elle  rencontra  un  Calender  qui  por- 
toit  un  fac  fur  fon  bras  ;  il  l'aborda ,  ils  lièrent 
enfemble  converfation  ,  &  cette  femme  lui 
ayant  dit  qu'elle  alloit  vendre  quelques  pier* 
reries  à  Dagma,  il  l'affura  qu'il  s'y  connoiiToit 
parfaitement,  &  que  même  il  en  faifoit  com- 
merce. Vous  5  lui  dit  Sumana ,  un  Calender 
marchand  de  diamans  ?  Je  croyois  que  tout 
votre  bonheur  confiftoit  dans  une  extrême 
pauvreté,  mais  il  me  paroît  que  vous  avez 
bien  d'autres  idées  de  votre  état. 

Le  Calender ,  furpris  de  fa  réponfe ,  lui 
avoua  qu'il  étoit  marchand  de  diamans  ;  que 
pour  fe  mettre  à  l'abri  des  voleurs,  il  fe  dé- 
guifoit  fous  un  habit  auffi  fimple,  &  que  fi 
elle  fouhaitoit  lui  montrer  ce  qu'elle  avoit  à 
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vendre ,  il  lui  en  diroit  la  jufte  valeur.  Sumana 
ne  fit  aucune  difficulté  de  lui  mettre  mon  éme- 
raude  entre  les  mains  ;  mais  il  n'eut  pas  jeté 
la  vue  deffus ,  que  changeant  de  couleur  ; 
perfonne ,  dit-il ,  ne  peut  mieux  connoître  le 
prix  de  cette  pierre  précieufe  que  moi,  puifque 
je  l'ai  vendue  avec  pkifieurs  autres  ,  il  y  a 
environ  trois  ans,  à  un  jeune  feigneur  d'Ormuz  ; 
il  ne  m'en  a  payé  que  cent  fequins  d'or,  mais 
j'en  donnerai  bien  aujourd'hui  cent  trente.  La 
vieille  crut  qu'elle  ne  pouvoit  mieux  faire  que 
de  la  lui  livrer  pour  cette  fomme,  qu'il  lui 
paya  comptant:  vous  voyez,  lui  dit  le  Calen- 
der ,  que  je  fuis  homme  de  parole  ;  fi  vous 
avez  encore  des  pierreries ,  je  vous  les  achè- 
terai toutes.  Ce  n'eft  point  à  moi  que  cette 
émeraude  appartient ,  lui  répliqua  Sumana  , 
mais  la  perfonne  de  qui  je  la  tiens  en  a  encore 
plufieurs  que  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  vende 
l'une  après  l'autre.  Eh  !  de  grâce  ,  condulfez- 
moi  vers  elle,  reprit  le  Calender:  Sumana  ne 
fit  nulle  difficulté  de  me  l'amener;  il  examina 
tous  mes  diamans ,  &  m'affura  les  avoir  vendus 
à  un  jeune  Perfan  nommé  Agib.  Ce  nom  re- 
nouvella  mes  douleurs;  je  ne  pus  retenir  mes 
larmes ,  &  le  Calender  me  regardant  avec  fur- 
prife  :  Oferois-je ,  madame,  me  dit -il,  vous 
demander  la  raifon  d'une  pareille  triflelïe.  Ah  i 
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mon  père  ,  lui  répondis-je,  en  redoublant  mes 
pleurs,  n'exigez  pas  de  moi  un  récit  auffi  cruel  ; 
qu'il  vous  fuffife  de  favoir  qu'Agib  a  été  mon 
époux  pendant  quelques  inftans  feulement,  6c 
qu'un  fort  cruel  me  l'a  enlevé  au  moment  que 
j'allois  lui  donner  les  dernières  preuves  de  ma 
tendrefle.  Sa  mort  &  celle  de  fon  frère  ont 
fait  du  bruit  dans  Dagma ,  reprit  le  Calender, 
mais  l'on  ignore  les  auteurs  de  leurs  alïafîinats. 
Ils  ne  furent  pas  afîaflinés,  m'écriai-je,  je  fuis 
la  feule  caufe  de  leur  mort.  Je  ne  pus ,  fei- 
gneur,  achever  en  ce  moment  de  fatisfaire 
la  curiofité  du  Calender  ;  je  fus  û  faifie  de 
douleur,  que  je  tombai  évanouie  entre  les  bras 
de  Sumana.  Cette  pauvre  fille'étant  entrée  dans 
un  cabinet  à  côté ,  pour  m'aller  chercher  quel- 
que eau  cordiale,  le  Calender  l'y  enferma  à 
double  tour ,  me  mit  promptement  dans  fon 
fac,  me  jeta  fur  fes  épaules  ,  &  m'apporta  dans 
une  petite  maifon  qui  ne  doit  pas  être  éloignée 
de  ce  château. 

Je  fus  très-étonnée ,  après  être  revenue  de 
mon  évanouiffement ,  de  me  trouver  dans  un 
Keu  tout  à  fait  inconnu ,  entre  quatre  efclaves 
noirs  &  le  Calender ,  qui  tenoit  un  poignard 
prêt  à  me  l'enfoncer  dans  le  cœur.  Scélérate, 
me  dit-il ,  reconnois  le  père  malheureux  d'Agib 
&  de  Rezené,  &  prépare-toi  à  foufFrir  la  mort 
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que  tu  mérites  de  ton  propre  aveu.  La  vie 
m'étoit  fi  indifférente ,  que  je  ne  lui  demandai 
pas  qu'il  me  lailTât  vivre  :  hé'as  !  lui  dis  -  je  , 
après  avoir  perdu  mon  cher  Agib  ,  je  meurs 
fans  regret;  mais  permettez-moi  du  moins  que 
je  vous  raconte  de  quelle  manière  mon  époux 
&  fon  frère  ont  ceffé  de  vivre;  il  voulut  bien 
fufpendre  fa  fureur  pour  un  moment,. &  m'or-» 
donna  de  parler.  Je  lui  racontai  l'hllloire  de 
ia  tour,  mes  amour$  avec  Agib,  mon  enlève- 
pient,  l'ivreffe  deRezené,  &  la  manière  cruelle 
dont  ces  deux  miférables  frères  s'étoient  donné 
la  mort  ;  les  yeux  du  Calender  fe  troublèrent 
à  ce  récit,  il  tomba  évanoui  à  fon  tour  entre 
les  bras  de  fes  ^fclaves  ;  mais  enfaite  ayant 
recouvré  l'ufage  des  fens ,  il  entra  dans  une 
fureur  extrême  :  Perfide  Ak-Beyaz,  s'écria-t-il 
alors ,  reconnois  aujourd'hui  le  ma'eheureux 
Abdalla-Youfouf  qui  t'a  donné  la  vie.  Je  t'avois 
confiné  dans  une  tour  pour  empêcher  la  pré' 
diclion  des  aftres  qui  m'avoient  affuré  que  tu 
cauferois  la  mort  de  tes  frères  &  de  ton  père 
même.  La  révolution  qui  eu.  arrivée  dans  ce 
royaume ,  m'a  empêché  de  détourner  l'effet 
de  ces  malheurs ,  j'ai  été  obligé  de  fuir  avec 
Maiîaud,  dont  un  autre  occupe  le  trône  :  un 
ami  s'étoit  chargé  du  foin  de  te  tenir  exaûe-n 
m^nt  enfermée,  tes  deux  frères  étoient  confiés 
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à  fes  foins.  Hélas  !  fous  cet  habit  de  Calender, 
je  venois  les  voir  de  tems  en  tems;  ils  pro- 
mettoient  tout  ce  que  Ton  peut  attendi-e  de 
jeunes  gens  bien  nés  :  ils  avoient  travaillé  à 
faire  un  parti  confidérable  contre  Tufurpateur: 
(pardonnez,  feigneur,  dit  en  cet  endroit  Ak- 
Beyaz ,  û  je  repète  les  mêmes  paroles  de  mon 
père).  Maffaud  devoit  avec  moi  furprendre 
Dagma  le  furlendemain  de  la  mort  de  mes  fils  ;  &C 
c'efl:  toi, fille  inceftueufe,  qui  m'aflafTine,  moi, 
mes  chers  Aglb  &  Rezené.  Ah  !  je  devois  croire 
Calaf-Karay  leur  mère  ;  fi  j'avois  fuivi  (es  fages 
confeiîs ,  il  y  a  quinze  ans  que  j'aurois  étouffé 
im  monftre  tel  que  toi,  mes  chers  enfans  vi- 
vroient  encore.  MafTaud  auroit  fans  doute  re- 
monté fur  le  trône,  dont  les  conjurés,  épou- 
vantés de  la  mort  fi  extraordinaire  de  leurs 
chefs,  laiffent  jouir  Mir  -  Bahadin ,  &  je  ne 
ferois  pas  errant,  fugitif,  &  réduit  a  me  cacher 
à  la  fureur  de  mes  ennemis,  fous  de  vilà  habits 
que  je  détefle  r  mais ,  perfide ,  tu  ne  porteras 
pas  loin  ton  crime ,  &  j'empêcherai  bien  Tac- 
compliffement  entier  de  la  prédiftion  de  Mou- 
barek  ;  enfuite ,  après  m'avoir  appris  en  peu 
de  mots  fes  amours  avec  ma  mère ,  &  tout 
ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  raconter  au 
commencement  de  mes  aventures  ;  ta  mort, 
pourfuivit-il ,  fait  ma  feule  fureté,  je  ne  veux. 

Yiv 
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pourtant  point  plonger  ma  main  dans  ton  fang  i 
je  fais  un  autre  moyen  de  purger  la  terre  d\m 
monftre  que  j'aurois  dû  empêcher  de  voir  jamais 
la  lumière. 


LVIII.  QUART  D'HEURE. 

.A.  LORS,  ieigneur,  fans  écouter  ni  mes  prières 
ni  mes  larmes  ,  il  me  fît  mettre  par  fes  efclaves 
dans  un  fac,  me  chargea  fur  les  épaules  de 
Mazaoul ,  l'un  d'eux,  &  m'alloit  jeter  dans  la 
mer,  lorfque  votre  majefté  s'eft  heureufement 
oppofée  à  fes  cruels  deffeins  ;  fa  barbarie , 
feigneur,  vous  a  fait  horreur;  vous  lai  avez 
ôté  la  vie,  &  vous  l'avez  rendue  à  une  per-» 
fonne  qui  fera  toujours  des  vœux  ardens  & 
fmcères  pour  la  confervation  de  la  vôtre.  Voilà 
le  récit  fidèle  des  aventures  de  la  malheureufe 
Ak-Beyaz,  dont  jufqu'à  préfent  le  feul  bonheur 
a  été  de  n'être  pas  tombée  dans  l'incefle,  & 
qui  doit,  tout  le  refte  de  fa  vie,  gémir  contre 
les  aftres,  de  l'avoir  forcée  à  remplir  fes  cruelles 
deflinées ,  en  caufant  la  mort  de  fon  père  & 
de  fes  frères. 

Le  fultan  d'Ormuz,  ajouta  Ben-Eridoun, 
avoit  écouté  avec  une  extrême  attention  l'hif- 
toire  d'Ak-Beyaz  ;  les  larmes  qu'elle  répandoit 
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en  abondance  l'attendrirent ,  il  l'embrafla  avec 
toutes  les  marques  d'un  véritable  amour.  Ah! 
charmante  Ak-Beyaz  ,  lui  dit-il ,  que  les  fitua- 
tions  oïl  vous  vous  êtes  trouvée  avec  Agib  ont 
cruellement  intéreffé  mon  cœur  :  non ,  tout 
mort  qu'il  eft,  la  tendreffe  que  vous   avez 
témoignée  pour  lui,  m'auroit  caufé  une  extrême 
jaloufie ,  fi  la  fin  de  vos  malheurs  ne  m'avoit 
appris  qu'il  étoit  votre  frère.  Je  fais  que  les 
prédirions  de  Moubarek  ont  prefque  toujours 
été  accomplies,  mais  je  blâme  fort  ceux  qui 
le  vont  confulter;  le  bien  ou  le  mal  que  nous 
avons  fur  la  terre ,  nous  vient  de  nos  bonnes 
ou  mauvaifes  inclinations  ;  &C  puifque  notre 
liberté  ne  peut  être  contrainte,  nous  avons 
plus  à  craindre  de  notre  propre  malice ,  que 
de  la  malignité  des  étoiles.  Nos  avions  font 
écrites  fur  la  table  de  lumière  ,  pourquoi  vou- 
loir pénétrer  dans  un  avenir  qui  ne  peut,  la 
plupart  du  tems ,  que  nous  chagriner  ?  Si  nous 
devons  être  heureux,  l'impatience  que  nous 
avons  de  toucher  à  ce  fortuné  moment  prédit 
par  les  aftres ,  nous  ôte  plus  de  la  moitié  de 
notre  bonheur;  fi  le  deftin  nous  annonce  quel- 
que chofe  de  funefle,  ces  triftes  prédirions 
dérangent  tous  les  plaifirs  de  notre  vie,  & 
les  précautions  que  l'on  prend  pour  éviter  les 
malheurs  auxquels  nous  fommes  deftinés  n« 
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font  que  les  avancer  :  ils  ne  font  pas  même 
toujours  l'effet  de  la  prédiftion ,  mais  bien  la 
peine  de  la  curiofité  qui  la  recherche ,  ou  de 
la  crédulité  qui  la  reçoit.  ^  ^«'-v  euov  î 

C'eft  ce  qui  eft  arrivé  à  Abdàllà-Youfouf, 
que  le  grand  prophète  a  voulu  punir  de  tous 
fes  crimes ,  par  la  curiofité  qu'il  lui  a  infpirée 
de  confulter  Moubarek  ;  s'il  n'avoit  pas  voulu 
pénétrer  dans  l'avenir,  vous  auriez  été  élevée 
avec  Agib  &  Rezené;  vous  les  auriez  connus 
pour  vos  frères:  le  premier,  loin  de  reffentir 
une  paffion  inceftueufe ,  ne  vous  auroit  re- 
gardée qu'avec  refpeft  ;  Rezené  n'auroit  jamais 
difputé  à  fon  frère  la  poffeffion  d'une  perfonne 
que  les  loix  divines  &  humaines  lui  défen- 
doient  d'aimer  criminellement  ;  ils  ne  fe  feroient 
pas  tués  l'un  l'autre  auffi  cruellement,  &  Ad- 
dalla  -  Youfouf  n'auroit  pas  trouvé  la  fin  de 
fa  vie  fous  le  tranchant  de  mon  fabrermais, 
divine  Ak-Beyaz ,  éloignons ,  je  vous  en  con- 
jure ,  ces  triftes  idées ,  ne  fongez  plus  unique- 
ment qu'au  tendre  roi  d'Ormuz ,  renfermez  en 
lui  feul  tous  vos  plaifirs ,  &  comptez  qu'il  fait 
Con  unique  bonheur  de  vous  plaire  &  d'être 
uniquement  aimé  de  vous. 
„  Ak  -  Beyaz  obéit  au  fultan ,  elle  effuya  fes 
larmes,  &  ne  put  s'empêcher  de  témoigner, 
par  des  tranfports  de  joie ,  coml>ien  elle  étoiè 
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fenfible  à  Tamour  de  Mir-Bahadin.  Ce  monar- 
que, charmé  de  la  tendreffe  de  cette  belle  fille, 
ne  voulut  pas  différer  fon  bonheur  d'un  feul 
moment ,  il  fit  venir  fon  iman  ,  &  après  avoir 
donné  fa  foi  à  la  belle  Ak-Beyaz ,  avec  toutes 
les  cérémonies  nécefîaires  ,  il  devint  le  plus 
heureux  de  tous  les  époux ,  &  cette  charmante 
fultane  s'étudia  toute  fa  vie  à  aller  au-devant 
de  ce  qui  pouvoir  flatter  fa  paflion.  Sa  gran- 
deur &  fon  élévation  ne  lui  firent  point  oublier 
Sumana,  que  le  calender  avoit  laifTée  dans  fa 
maifon  de  campagne  ;  elle  la  fit  venir  auprès 
d'elle ,  &  lui  fit  part  de  toutes  fes  faveurs  :  & 
ce  fut  cette  même  fultane  qui  fit  bâtir  la  belle 
mofquée  que  l'on  voit  encore  à  Dagma,  où 
pendant  fon  règne ,  fix  derviches  prioient  con- 
tinuellement,  chacun  à  fon  tour,  le  fouverain 
prophète  pour  fon  père  &  fes  deux  frères. 

Ah.  !  mon  cher  Ben-Eridoun,  s'écria  Schems- 
Eddin,  que  cette  hiftoire  m'a  fait  de  plaifir, 
mais  en  même  tems,  qu'elle  a  pénétré  mon 
cœur  de  la  douleur  la  plus  vive ,  par  la  con- 
formité de  mes  malheurs,  avec  ceux  de  cette 
belle  reine  I  De  même  qu'Abdalla-Youfouf,  le 
roi  Alfaleh  mon  père  confulta  le  fameux  Ab- 
delmelek,  ils  reçurent  l'un  &  l'autre  à  peu 
près  la  même  réponfe ,  leur  malheureufe  cu- 
riofué  leur  a  caufé  la  mort,  avec  cette  diffé- 
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rence  que  fi  les  premières  années  de  la  char- 
mante Ak-Beyaz  s'écoulèrent  dans  la  triftefle 
&  dans  la  douleur ,  la  fin  de  fa  vie  fut  très- 
heureufe  ;  &  qu'au  contraire ,  ayant  paffé  ma 
première  jeuneffe  dans  la  profpérité ,  il  femble 
aujourd'hui  que  le  grand  prophète  ait  détourné 
fes  yeux  de  deffus  moi ,  &  rejeté  mes  prières  : 
privé  de  la  vue  &  de  tout  ce  que  j'ai  eu  de 
plus  cher  au  monde,  quel  plaifir  dois-je  trouver 
fur  un  trône  où  je  ne  fuis  monté  qu'en  tuant 
mon  père  ?  J'ai,  à  la  vérité,  expié  mes  crimes, 
je  crois  en  avoir  obtenu  le  pardon  du  fouve- 
rain  créateur  de  tous  les  êtres.  Je  ne  connoiflbis 
pas  Alfaleh,  lorfque  j'eus  le  malheur  de  le 
priver  de  la  vie  ;  mais  tout  innocent  que  mon 
cœur  étoit  de  ce  parricide ,  qui  fait  fi  la  cruelle 
fituation  où  je  me  trouve  n'en  efl  pas  la  puni- 
tion ?  Ah  !  feigneur ,  dit  alors  Ben-Eridoun ,  en 
fe  profternant  aux  pieds  du  roi  d'Afiracan  , 
écartez  les  triftes  réflexions  que  vous  a  fait 
naître  l'hiftoire  d'Ak-Beyaz  ;  l'indifcrétiori  que 
j*ai  eue  de  vous  rappeller  des  malheurs  auflî 
conformes  aux  vôtres ,  mérite  la  mort  ;  je  la 
fubirai  fans  me  plaindre ,  &  ne  veux  point 
furvivre  à  une  imprudence  aufîi  groflîère.  Eh  i 
mon  cher  Ben-Eridoun ,  s'écria  le  roi  d'Allracan 
en  l'embraffant,  t'imagines-tu  que  jamais  mes 
malheurs  me  fortent  de  la  mémoire  :  non,  non. 
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tu  te  trompes  fi  tu  crois  m'avoir  fait  de  la  peine 
par  ce  récit ,  il  n*eft  point  d'heure  que  je  n'y 
penfe ,  &  tu  es  le  feul  qui ,  par  des  hlftoires 
toujours  plus  fmgulières  les  unes  que  les  autres, 
en  lufpens  le  fouvenir  pour  quelques  momens; 
continue  donc,  mon  cher  ami,  un  entretiea 
qui  me  fait  tant  de  plailir,  «k  profite  du  peu 
de  tems  qui  nous  relie  aujourd'hui  pour  com- 
mencer quelqu'autre  aventure  intéreflante. 

Ben-Eridoun  fe  leva  en  ce  moment  :  Seigneur, 
dit-il  au  roi  d'Aftracan ,  puifque  votre  majefté 
veut  oublier  ma  faute  avec  tant  de  bonté,  je 
vais  tâcher  de  la  réparer  par  le  récit  des  aven- 
tures d'un  homme  qui  voyageoit  d'une  manière 
bien  extraordinaire  ,  &  que  pour  cette  raifon 
on  appella  Errant.  J'écoute  avec  attention ,  dit 
Schems-Eddin;  Ben-Eridoun  s'étant  aflis,  con- 
tinua ainfi  de  parler. 


Hijloire  d^Aboutayer  L'errant. 

1  L  y  avolt ,  feigneur ,  dans  les  fauxbourgs 
d'Ormuz ,  fous  le  règne  du  même  Mir-Bahadin , 
dont  je  viens  de  vous  parler ,  une  bonne  femme 
veuve,  qui  faifoit  commerce  de  fafran  ;  elle 
n'avoit  qu'un  feul  fils  nommé  Aboutaher ,  qu'elle 
avoit  toujours  élevé  dans  la  crainte  de  Dieu 
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&:dans  Texafte  obfervance  des  commandemens 
de  notre  lou  Elle  avoit  derrière  fa  maifon  un 
petit  jardin  qu'Aboutaher  ciiltivoit  de  fes  pro- 
pres mains;  &  le  eiel  bénifTant  fon  travail,  il 
retiroit  un  profit  affez  confidérable  de  fes  peines» 
Un  mûrier  d*une  beauté  &  d'une  grandeur 
extraordinaires,  lui  produifoit  des  mûres  exqui- 
fes ,  qu'il  ne  vendoit  que  dans  les  premières 
maifons  d'Ormuz,  où  il  étoit  toujours  bien 
reçu  oC  bien  payé.  Un  voifin,  envieux  de  fon 
petit  héritage ,  &  fur  -  tout  de  fon  mûrier  , 
avoit  tenté  vainement  plufîeurs  fois  d'en  faire 
l'acquifition;  la  mère  d'Aboutaher  avoit  tou- 
jours refufé  de  le  lui  vendre,  cela  le  piqua: 
il  réfolut  de  s'en  venger.  Pour  cet  effet,  il 
montoit  toutes  les  nuits  par  -  defilis  le  mur 
commun ,  &  cueilloit  les  mûres  ,  de  manière 
que  le  lendemain  Aboutaher  n'étoit  plus  en 
état  d'en  fournir  à  fes  pratiques  :  comme  il 
s*apperçut  bientôt  de  la  méchanceté  de  fôn 
voifm  ,  fon  premier  mouvement  fut  de  le 
guetter  &  de  le  tuer  à  la  defcente  de  l'arbre. 
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LIX.  QUART  D'HEURE. 

AL  étoit  très-facile  à  Aboutaher  de  le  défaire 
de  fon  ennemi ,  en  le  faifant  pafl'er  pour  un 
voleur  &  en  le  tuant  d'un  coup  de  flèche  ;  mais 
il  ne  put  jamais  avoir  cette  cruauté  :  quoi  !  fe 
difoit  il,  ferai-je  mourir  cet  envieux  pour  des 
mûres  ?  cet  arbre  me  fait  vivre ,  il  eu  vrai ,  mais 
ne  puis-je  travailler  &  fubfifîer  fans  fon  fecours  ; 
fi  mon  voifm  me  vole  ,  tant  pis  pour  lui ,  il  ne 
fera  pas  dit  que  je  me  venge  pour  un  fujet  aufli 
léger. 

Il  y  a  voit,  feigneur  ,pUis  d'un  mois  que  toutes 
les  nuits  ,  Megmou  (  c'eft  le  nom  de  ce  voleur 
de  mûres  )  faifoit  le  même  manège  ,  lorfqu'un 
foir  qu'il  pleuvoir  extrêmement ,  l'on  heurta  à 
la  porte  d'Aboutaher  ;  il  courut  promptement 
l'ouvrir  ,  &c  fut  étonné  d'y  trouver  un  homme 
âgé  d'environ  quarante  ans ,  de  très-bonne  mine  , 
accompagné  d'une  efpèce  de  page.  Aboutaher, 
lui  dit  cet  homme  ,  la  pluie  m'oblige  de  me 
réfugier  chez  toi ,  fais-moi  lé  plailir  de  me  donner 
le  couvert ,  &  quelque  chofe  à  manger  ,  û  tu 
le  peux  faire.  Aboutaher  fe  fentit  falfi  de  refped 
à  la  préfence  de  cet  hôte  ,  le  reçut  de  foa 
mieux  ,  &  fa  mère  lui  préfenta  tout  ce  qu'elle 
avok  de  meilleur ^  il  fe  mit  à  table,  voulut 


IÇi      LES  MILLE  ET  UN  QUART  D'HEURE  ," 

qu'Aboutaher  s'afsît  à  fes  côtés ,  &.  lui  de- 
manda pendant  le  repas  à  quoi  il  s'occupoit 
ordinairement.  Seigneur  ,  lui  répondit  ce  jeune 
homme  ,  ma  mère,  comme  vous  le  voyez  ,  eft 
fort  âgée ,  je  lui  tiens  compagnie ,  &  après  avoir 
fatisfait  le  plus  exadement  qu'il  m'eft  polTible 
aux  préceptes  du  divin  Alcoran ,  je  tâche  de  l'ai- 
der dans  fon  petit  commerce  ;  mais  fi  nous 
avions  du  bien  fuffifamment  pour  vivre  ,  mon 
inclination  me  porteroit  à  voyager  ;  rien  ne  me 
femble  plus  avantageux  à  un  jeune  homme  ,  & 
je  fens  que  les  plus  grands  périls  ne  m'étonne- 
roient  pas.  L'hôte  d'Aboutaher  approuva  fon 
penchant:  je  fuis  trompé  ,  lui  dit-il,  û  tu  n'exé- 
cutes un  jour  tes  intentions  ,  &  fi  tu  ne  deviens 
un  voyageur  fort  extraordinaire  ;  mais  après 
avoir  mangé  du  pileau  que  j'ai  trouvé  excellent, 
ne  mepréfenteras-tupas  un  petit  plat  de  mûres  ; 
tu  paffes  pour  avoir  les  plus  excellentes  d'Or- 
muz.  Héias  !  feigneur  ,  reprit  Aboutaher ,  je 
voadrois  pouvoir  vous  en  oiÇrir,  mais  j'ai  un  mé- 
chant voifin  qui  m'en  empêche  ;  il  me  les  vole 
toutes  les  nuits  ,  Si  je  fuis  sûr  qu'pn  ce  moment , 
il  n'y  en  a  pas  une  fur  mon  mûrier ,  en  état  d'être 
mangée.  L'hôte  d'Aboutaher  lui  demanda  s'il 
ne  pouvoit  pas  l'empêcher  de-le  voler.  Je  ne 
connois  qu'un  moyen ,  lui  répondit  ce  jeune 
homnve,  ç'eft  deraffommer:  jel'aurois  déjà  fait , 

mais 
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mais  quand  je  conficlère  combien  la  vie  de 
l'homme  efl  précieufe  devant  Dieu,  je  ne  pulç 
me  réfoudre  à  l'ôter  a  mon  voifin  pour  un 
panier  de  mûres:  cela  efl  vrai ,  reprit  l'hôte  , 
&  ces  fentimens  font  très-louables  ;  mais  fans 
qu'il  en  coûte  la  vie  à  ce  fripon  ,  je  veux  t'en 
venger  d'une  manière  toute  particulière.  Alors 
fe  faifant  conduire  au  pied  du  mûrier ,  il  le 
toucha  de  fa  main  ,  &  Taffura  que  quiconque 
monteroit  deffus ,  fans  fa  permiffion  ,  y  refteroit 
jufqu'au  jour  terrible  du  jugement  univerfel  , 
à  moins  qu'il  ne  confenîît  qu'on  l'en  defcendît. 
Quelque  refpeit  qu'Aboutaher  eût  pour  fon 
hôte ,  il  ne  put  s'empêcher  de  rire  d'une  puni- 
tion qui  lui  paroiflbit  aufli  ridicule  qu'impof- 
fible.  Cet  homme  ne  s'en  fcandalifa  pas  :  Abou-. 
taher  ,  lui  dit  -  il ,  il  y  a  des  chofes  plus  in- 
croyables dans  notre  Alcoran  ^  y  ajoutes-tu  foi } 
Ah  !  feigneur  ♦  reprit-il ,  il  ne  m'ell  pas  permis 
d'en  douter  ,  &  notre  fouverain  prophète  étoit 
trop  ami  de  Dieu  ,  pour  avoir  mêlé  aucun  men- 
fonge  dans  ce  livre  divin  :  oui,  je  les  croi5  avec 
la  foi  inaltérable  d'un  vrai  mufulman ,  prêt  à 
perdre  la  vie  pour  les  foutenir  contre  les  infi- 
dèles. Je  fuis  content  de  toi,  répliqua  l'hôte,  il 
eft  peu  d'hommes  aufîi  fermes  que  toi  dans  fa 
religion.  Reconnois  en  moi  ce  prophète  dont  tu 
y'iQns  de  parler ,1e  grand  Mahomet,  chef  &"  père 
Tome  XXL  Z 
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de  tous  les  croyans.  Ton  mûrier  te  fera  bien- 
tôt voir  l'effet  de  mes  promeffes. 

A  peine,  feigneur ,  notre  foiiverain  prophète 
eut  ainfi  parlé,  qu'il  difparut  avec  fon  page  ; 
jugez  de  l'étonnement  &  de  la  joie  oiife  trouva 
Aboutaher  ;  il  courut  apprendre  cette  nouvelle 
à  fa  mère  qui  ne  pouvoit  y  ajouter  foi  ;  elle  ne 
fut  convaincue  de  cette  vérité,  que  lorfque 
fon  voifm  fut  monté  le  furlendemain  fur  (on 
mûrier  ;  il  y  cueillit  toutes  les  mûres  qu'il  lui 
plût ,  il  en  remplit  fon  panier  ;  mais  quand  il 
voulut  defcendre  ,  fes  efforts  fe  trouvèrent 
vains,  il  relia  collé  fur  l'arbre  fans  pouvoir  fe 
remuer  de  fa  place.  Le  jour  vint ,  Aboutaher 
courut  à  fon  jardin  avec  fa  mère ,  il  trouva 
fon  envieux  perché  d'une  manière  à  le  faire 
rire;  fes  plaintes,  fes  promeffes  de  ne  le  plus 
voler  furent  vaines ,  il  courut  chercher  le  cadi , 
&  le  conduifit  chez  lui  ;  il  interrogea  le  voleur 
qui  convint  de  tout,  &  ayant  offert  fur  le 
champ  de  rendre  la  valeur  de  toutes  les  mûres , 
Aboutaher  confentit  qu'il  defcendît  de  deffus 
l'arbre  ,  ce  qu'il  exécuta  avec  joie  ,  il  paya  les 
mûres ,  &  fut  encore  condamné  par  le  cadi  , 
à  recevoir  vingt  coups  de  bâton  fur  la  plante 
des  pieds  ,  &  à  une  très-févère  amende. 

Une  aventure  auffi  extraordinaire  fit  grand 
bruit  dans  Ormuz  ;  perfonne  ne  fut  affez  hardi 
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pour  venir  dérober  par  la  fuite  les  mûres  d'A- 
boutaher ,  &  ce  bon  Mufulman  jouiffoit  tran- 
quillement du  produit  de  fon  petit  jardin  ,lorf- 
qu*un  matin  ,  allant  pour  cueillir  fes  mûres  ,  il 
entendit  quelqu'un  pouffer  de  profonds  foupirs 
dedeffusfon  mûrier,  fans  y  appercevoir per- 
fonne. 


LX.  QUART  D' HEURE. 

v^  u  E  L  fut ,  felgneur  ,  Tétonnement  &  îa 
frayeur  d'Aboutaher,  aux  plaintes  qui  partoient 
de  defîlis  fon  mûrier  !  qu*entends-je ,  s'écria- 
t-il  ,  qui  eft-ce  qui  fe  plaint  ici  ?  Hélas!  lui  ré- 
pondit une  voix  fort  touchante  ,  c'eft  une  mal- 
heureufe  Ginne  (i)  qui  fe  trouve  arrêtée  fur 
cet  arbre  par  un  accident  des  plus  extraor- 
dinaires. Es-tu,  lui  demanda  Aboutaher,  de 
ces  génies  bienfaifans ,  amis  des  fidèles  croyans  , 
ou  bien  de  ces  anges  réprouvés ,  qui  par  leur 
défobéiffance  ont  mérité  d'être  privés  pour 
toujours  de  la  vue  de  leur  fouverain  Créateur? 

(i)  Efprit  élémentaire ,  ou  intelligence  de  celles  qua 
les  orientaux  croient  avoir  été  créés    de  dieu  ,  dç  la 
jnatière  d'un  feu  ardent  Sc  bouillonnant ,  avant  qu'il  eût 
.  réfolu  de  créer  l'homme. 

Zij 
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)'adore  le  vrai  Dieu  ,  reprit  la  Ginne  ,  Je  fuis 
ennemie  mortelle  d'Eblis  (i)  prince  des  Anges 
de  ténèbres  ,  &  j'allois  même  en  ce  moment 
empêcher  l'effet  de  fes  perfécutions  envers  une 
princeffe  des  ifles  de  Celèbes ,  lorfque  je  me 
fuis  fentie  retenue  fur  ce  mûrier  par  un  pou- 
voir furnaturel.  Tu  as  raifon ,  reprit  Aboutaher, 
d'appeller  le  pouvoir  furnaturel ,  puifque  c'eft 
notre  grand  prophète  lui-même  qui  m'a  donné 
celui  d'y  arrêter  jufqu'à  la  fin  du  monde ,  qui- 
conque y  montera  fans  ma  permiffion;  mais  je 
ne  veux  point  m'en  fervir  contre  toi  ;  &  puif- 
que tu  ne  t'emploies  qu'à  faire  du  bien  ,  pars  , 
exécute  tes  bonnes  intentions.  Je  vais  partir , 
répondit  la  ginne  ;  mais  je  veux  te  récompenfer 
du  plaifir  que  tu  viens  de  me  faire  ;  ramaffe 
cette  branche  que  je  viens  de  caffer  à  ton  mûrier  : 
Aboutaher  obéit ,  alors  la  Ginne  paroiffant  dans 

(l)  Huffain  Vaiez,  dans  fon  interprétation  perfane 
de  l'Alcoran  iur  ces  mots  ^  fafageiadou  illa  Eblis  abba  , 
qui  fignifient ,  &  ils  l'adorent ,  excepté  Eblis  ,  qui  refufe 
de  le  faire ,  dit  que  les  anges  ayant  reçu  un  comman- 
dement exprès  de  dieu  de  fe  profterner  devant  Adam  , 
ils  y  fatisfirent  tous ,  à  la  réferve  d'Eblis ,  qui  refufa 
d'obéir  ;  &  il  ajoute  ces  paroles  :  excepté  Azazel ,  créa- 
ture de  l'ordre  &  de  l'efpèce  des  gi'nnes  ,  qui  font  des 
elprits  ou  génies ,  lequel  fut  depuis  furnommé  Ibba  & 
Eblis  ,  à  caufe  de  fa  défobéilTance ,  &  parce  qu'il  n'a 
plus  rien  à  efpérer  de  la  miféricorde  de  dieu. 
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fa  forme  naturelle,  elle  lui  fît  voir  !e  plus  beau 
vilage  qui  fut  fur  la  terre.  Aboutaher  la  regar- 
doit  avec  admiration  ,  lorfqu'elle  lui  parla  ainfi  : 
je  fais  que  tu  as  toujours  eu  une  forte  pafTion 
de  voyager,  qui  n'a  été  balancée  jufqu'à  ce 
jour  que  par  le  défir  de  ne  point  quitter  ta 
mère;  je  vais  accorder  ton  devoir  avec  ton 
inclination  ;  quand  tu  tiendras  cette  baguette 
en  main  ,  tu  n'auras  qu'à  fouhaiter  d'être  en 
tel  lieu  de  la  terre  que  tu  voudras ,  tu  y  feras 
tranfporté  fur  le  champ.  Aboutaher,  après  avoir 
remercié  laGime  qui  difparut  dans  le  moment, 
courut  porter  cette  nouvelle  à  fa  mère  ;  elle  ne 
put  s'empêcher  d'en  rire  ;  mais  elle  fut  bientôt 
contrainte  d'y  ajouter  foi ,  Icrfque  fon  fils  ayant 
voulu  faire  l'épreuve  de  fa  baguette  ,  fouhaita 
d'être  tranfporté  à  Medine  ;  à  peine  eut-il  té- 
moigné l'envie  qu'il  avoit  de  viiiter  le  tombeau 
de  notre  faint  prophète  ,  que  partant  comme 
un  éclair ,  elle  le  perdit  de  vi:e ,  &  en  moins 
de  quatre  minutes,  il  fe  trouva  dans  la  fainte 
Mofquée.  Il  y  fit  fes  prières,  &:  alla  enfuite  fur 
la  fainte  montagne  faire  le  facrifice  du  mouton  ; 
il  paffa  delà  à  la  Meque,  prit  de  bons  certificats 
de  fon  voyage ,  &  ayant  fouhaité  de  revenir 
à  Ormuz,  il  fe  retrouva  avant  le  coucher  du 
foleil  dans  fa  maifon  ,  où  fa  mère  ne  put  douter 
qu'il  n'eut  pas  fait  ce  voyage. 

Z  iij  • 
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Aboutaher,  felgneur ,  voyagea  de  cette  forte 
pendant  plufieurs  années  ,  il  revenoit  toujours 
coucher  à  Ormuz  ;  mais  enfin  ,  fa  mère  étant 
morte ,  il  ferma  la  porte  de  fa  maifon ,  ÔC  n'y 
revenoit  que  dans  le  tems  des  mures ,  qu'il 
vendoit  toujours  à  fon  Ordinaire  aux  dames  de 
la  première  condition.  Comme  par  une  conduite 
extrêmement  fage  ,  &  par  fa  frugalité  ,  il  vécut 
près  d'un  fiècle ,  il  n'eft  pas  mal  aifé  de  con- 
cevoir qu'il  lui  étoit  arriv^des  aventures  bien 
extraordinaires  pendant  un  fi  grand  nombre 
d'années  ,  &  que  perfonne  n'étoit  mieux  inf- 
truit  que  lui  de  toutes  les  aventures  fingulières 
de  fon  tems.  Aufïi  prit-il  un  extrême  foin  de 
les  écrire  ;  mais  la  négligence  de  ceux  entre 
les  mains  de  qui  tomba  ce  manufcrit,  n'eft  pas 
pardonnable  ,  ils  en  firent  fi  peu  de  cas  ,  qu'ils 
le  vendirent  à  un  épicier  d'Ormuz  qui  en  en- 
veloppoit  toutes  ks  marchandifes  qu'il  débitoit 
en  détail.  Je  me  repofois ,  il  y  a  un  an  >  dans 
fa  boutique  ,  lorfque  je  trouvai  un  feuillet  de 
ce  tréfor  ineftimable  dont  je  connoiffois  de 
réputation  l'auteur  ;  je  lui  achetai  pour  peu  de 
chofe  tout  ce  qui  lui  en  refloit  ;  mais ,  feigneur  , 
ce  manufcrit  eil  fi  informe  &  fi  rempli  de  la- 
cunes ,  qu'hors  l'hifioire  que  je  viens  de  vous 
raconter ,  &  cinq  ou  fix  autres  où  il  y  a  peu  de 
feuillets  à  redire  ,  tout  le  refte  n'a  aucune 
liaifon. 
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Ah  !  quel  dommage,  mon  cher  Ben-Eridoun, 
dit  Schems-Eddin  ,  qu'un  livre  fi  rare  foit  per- 
du ,  ou  foit  aufli  défeftueux  ;  toutes  lesrichefles 
de  la  terre  ne  pourroient  payer  un  femblable 
manufcrit ,  &  que  j'ai  eu  de  plaifir  au  récit  de 
la  vie  de  ce  fameux  voyageur  !  Si  quelqu'une 
àes  hiftoires  de  cet  ami  de  notre  grand  pro- 
phète fe  trouve  préfente  à  ta  mémoire ,  raconte- 
la  moi ,  Je  te  prie  ,  j'ai  une  extrême  impatience 
d'entendre  quelque  récit  de  cet  homme  fi  rare 
dans  fon  tems.  En  voici  une  ,  feigneur ,  continua 
Ben-Eridoun  ;  mais  comme  le  nom  du  calife  , 
fous  lequel  elle  efl  arrivée  ,  eft  effacé  dans  le 
manufcrit  d'Aboutaher ,  je  ne  puis  vous  dire 
quel  il  étoit ,  &  cela  n'efl  pas  fort  effentiel  à 
cette  hiftoire. 


Hijloire  de  Ncroux  &  de  Muna^, 

U  N  calife  de  la  maifon  des  Abaffides  (i)  , 
prince  très -renommé  pour  fajuftice,  s'étant 
un  jour  égaré  à  la  chaffe  aux  environs  de  Bagdad, 
erra  toute  la  nuit  dans  une  épaiffe  forêt  ;  il  avoit 

(i)  On  compte  trente-fept  califes  de  cette  race,  dont 
le  premier  s'appeloit  Abboul-Abbas-SafFahi ,  &  le  der- 
nier ,  Moftazenj» 

Ziv 
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été  obligé  ,  à  la  pointe  du  jour  ,  d'attacher  fon 
cheval  par  la  bride ,  &;  defe  jeter  fur  une  efpècQ 
de  gazon ,  pour  y  prendre  quelque  repos  lorf- 
qu'il  fut  interrompu  par  les  plaintes  afîez  aigres 
d'une  femme.  Malheureufe  Eve,  s  ecria-t-elle, 
pourquoi  es-tu  caufe  de  ma  mifère  ?  ne  pouvois- 
tu  t'abflenir  de  défobéir  à  ton  maître  ?  &  faut' 
il  que  je  porte  la  peine  de  ton  incontinence  ? 
A  ces  paroles  fi  outrageantes  pour  notre  pre- 
inière  mère ,  un  homme  qui  paroiffoit  le  mari 
de  cette  femme  y  ajouta  celle  -  ci  :  ce  n'étoit 
pas  affez ,  ingrate  ,  de  contrevenir  aux  ordres 
de  ton  fouverain  ,  il  falloit  encore  par  tes 
ieduifantes  careffes  que  tu  plongeaffes  l'homme 
dans  un  abîme  de  malheurs  I  Perfide  Adam  , 
pourquoi  ton  peu  de  réfiftance  me  ccùte-t-il 
t^nt  de  peines  S>C  de  travaux, 
^  Le  calife  ,  aufTi  furpris  qu'on  puifle  l'être  , 
si'appî'ocha  de  ces  deux  perfonnes  que  fon  abord 
imprévu  effraya  fort  :  pourquoi  blafphêmez,- 
vous  ainfi ,  leur  dit  ce  prince ,  &  loin  de  louer 
le  feigneur  de  l'état  d'innocence  oii  vous  êtes, 
quelle  raifon  vous  oblige  à  reprocher  à  vos 
premiers  pères  une  faute  dont  ils  ont  été  punis 
ùrigoureufement  ?  Que  m'importe ,  reprit  bruf^ 
quement  la  femrne  ,  qu'ils  l'aient  expiée  par 
une  longue  pénitence  ;  que  n'avoient-ils  affez 
4ç  force  4'efprit  pour  réfifter  à  une  fi  légçr^ 
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tentation  ;  leur  fenfuali^é  me  coûte  mon  repos , 
&  quelle  faute  ai-jecommife  pour  être  expofée 
tout  le  jour  aux  injures  du  tems  ?  Sans  avoir 
égard  à  aucune  failon ,  il  faut ,  pour  vivre  très- 
médiocrement,  que  nous  gagnions  notre  vie  à 
couper  &  à  porter  du  bois  à  la  ville;  s'ils  n'a- 
voient  pas  défobéi  à  Dieu ,  nous  n'aurions  pas 
befoin  de  nous  donner  tant  de  peine.  Ma  femme 
a  raifon  ,  reprit  le  mari ,  s'ils  avoient  réfifté  à 
leur  appétit  fenfuel ,  je  ne  ferois  pas  obligé  de 
travailler  aujourd'hui  comme  un  miférable ,  la 
terre  nous  fourniroit  de  tout  abondamment  ; 
les  faifons  dans  une  température  égale ,  nous 
feroient  fupporter  fans  nous  plaindre  ,  le  chaud 
6i  le  froid  ;  enfin ,  je  ferois  auffi  content  &  auffi 
oifif  que  le  calife  de  Bagdad. 


LXI.   QUART  D'HEURE. 

J_jE  fouverain  commandeur  des  croyans  ,  ne 
pouvant  s'empêcher  d'admirer  le  ridicule  ca- 
price de  ces  bûcherons ,  fe  fitauffi-tôt  connoître 
à  eux  ;  je  fuis  ce  même  calife  dont  vous  enviez 
le  fort ,  leur  dit-il ,  fuivez-moi  jufque  dans  mon 
palais,  je  veux  en  un  moment  changer  votre 
fortune  ,  &  la  rendre  û  brillante  que  tout  l'O- 
rient en  fera  étonné. 


5^2      LES  MILLE  ET  UN  QUART  d'HEURE 

Nerouz  &  Munaz  (  c'eft  ainfi  que  l'on  nommoît 
ïe  bueheron  &  fa  femme  )  penfèrent  mourir  de 
joie  à  une  nouvelle  fi  peu  attendue  ,  &  fi  éloi- 
gnée de  toute  vraifemblance  ;  ils  jetèrent  leurs 
outils  loin  d'eux,  &  fe  proflernant  le  vifage 
contre  terre ,  ils  embraffèrent ,  avec  des  larmes 
de  tendrefle ,  les  pieds  de  leur  bienfaiteur  qui 
les  releva  aufîi- tôt  :  ils  prirent  la  bride  de  fon 
cheval ,  &  le  conduifirent  dans  la  route  du  bois 
qui  alloit  à  la  ville  ;  ils  marchoient  fi  légèrement 
qu'ils  ne  touchoientprefque  pas  la  terre.  A  peine 
furent-ils  arrivés  à  Bagdad  ,  que  le  calife  ayant 
donné  fes  ordres ,  on  conduiiit  aux'bains  Nerouz 
&Munaz,  &on  les  mit  en  état  de  paroître  devant 
toute  la  cour ,  vêtus  d'habits  les  plus  fuperbes. 
Le  bûcheron  étoit  bel  homme ,  âgé  au  plus  de 
trente- cinq  ans  ;  pour  fa  femme ,  quoiqu'elle 
eût  les  traits  affez  réguliers  ,  elle  avoit  quelque 
chofe  de  rude  dans  la  phyfionomie  qui  ne  reve- 
noit  pas  ,  &  ils  étoientl'un  &i  l'autre fl  embaraf- 
fés  de  leurs  figures,  qu'ils  apprêtoient  à  rire  à 
tous  les  courtifans  ;  enfin  ,  feigneur  ,  le  calife 
étant  arrivé  dans  la  falle  où  fe  jouoit  cette  co- 
médie ,  chacun  reprit  (on  férieux.  Ce  prince  , 
après  avoir  embraffé  Nerouz,  le  déclara  fon 
premier  vifir,  voulut  qu'il  eût  fon  appartement 
dans  fon  palais ,  &  l'ayant  fait  paffer  dans  un 
grand  cabinet  où  exhaloient  les  odeurs  les  plus 
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exquifes ,  il  lui  ordonna  de  fe  mettre  à  table 
avec  Munaz,  &  le  fît  fervir  par  (es  propres  of- 
ficiers. Le  bûcheron  &  fa  femme  ne  pouvoient 
revenir  de  leur  furprife  ;  ils  croyoient  rêver  ; 
mais  s'accoutumant  peu  à  peu  aurefpeft&  aux 
foumiffions  des  plus  grands  feigneurs  ,  ils  s'ima- 
ginèrent que  tous  ces  honneurs  leur  étoient 
dûs ,  &  en  devinrent  d'un  orgueil  infupportable. 
Le  calife  prenoit  un  plaifir  infini  à  voir  Nerouz 
&  Munaz  jouer  û  ridiculement  leurs  perfon- 
nages  ;  mais  voulant  les  éprouver ,  il  profita 
d'une  légère  indifpofition  de  la  bûcheronne  pour 
les  faire  manger  à  leur  petit  couvert  :  on  les 
fervit  aufîi  fomptueufement  qu'à  l'ordinaire , 
avec  cette  différence  feulement  que  le  plat  du 
milieu  étoit  couvert.  Munaz  voulut  d'abord 
y  porter  la  main ,  mais  l'officier  du  calife  la  lui 
arrêtant ,  lui  dit  de  la  part  de  fon  maître  ,  qu'il 
leur  étoit  défendu ,  fous  peine  de  la  vie ,  de 
toucher  à  ce  plat ,  &  que  ce  monarque  vouloit 
éprouver  leur  obéifTance  dans  une  chofe  de  fi 
petite  conféquence.  Cette  défenfefurprit  Munaz, 
cependant  elle  fît  bonne  contenance  devant  cet 
officier  ,  qui  fe  retira  pour  les  laifTer  feuls  & 
en  liberté. 

A  peine  cet  homme  fut-il  hors  de  leur  pré- 
fence  ,  que  la  bûcheronne  perdant  entièrement 
l'appétit,  fe  mita  rêver profondément.'NerouZj 
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qui  mangêoit  fans  diftraftion  ,  ne  s'apperçut  pas 
d'abord  de  la  trifteffe  de  fa  femme  ;  mais  enfuite 
voyant  la  figure  qu'elle  faifoit  :  Eh  quoi  !  Mu- 
iiaz ,  lui  dit  -  il ,  eil-ce  l'ordre  du  calife  qui 
vous  rend  fi  rêveufe  ,  &  n'avez- vous  pas  affez 
d'autres  plats  fur  cette  table  pour  contenter 
votre  goût ,  fans  vous  attacher  à  vouloir  goûter 
de  celui  qui  eft  couvert  ?  Cela  eft  vrai  ,  dit 
Munaz ,  mais  je  ne  puis  foufFrir  l'injuftice  du 
calife  :  pourquoi  nous  gêner  ainfi  par  pure  fan- 
taifie  ?  Il  eft  le  maître  ,  reprit  le  nouveau  vifir , 
ne  nous  comble-t-il  pas  de  (es  faveurs  fans  que 
nous  l'ayons  mérité  ?  de  miférables  que  nous 
étions  ;  ne  nous  élève-t-il  pas  ,  pour  ainfi  dire  , 
fur  le  trône  par  fa  feule  bonté  ?  . . . .  J'en  con- 
viens, interrompit  Munaz  ,  mais  j'oublie  en  ce 
momenttoutesfes  grâces,  il  nous  les  fait  acheter 
trop  cher,  c'eft  un  tyran.  Enfin  ,  feigneur  , 
Nerouz  eut  beau  vouloir  faire  entendre  raifon 
à  fa  femme ,  il  la  trouva  toujours  oppofée  à 
fes  confeils  :  il  lui  repréfenta  vainement  les 
délices  dans  lefquels  ils  vivoient ,  &  la  jufte 
colère  du  calife  ,  quand  il  apprendroit  fa  dcfo- 
béiffance  ;  Munaz  fut  toujours  obftinée  dans 
fa  réfolution  ;  &  comme  elle  avoit  beaucoup 
d'afcendant  fur  fon  mari  ,  elle  Ht  û  bien  par 
fes  larmes  &  par  fes  careffes ,  qu'elle  le  mit  dé 
fon  parti. 
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W  UELQUE  complaifance  que  Nerouz  eût  pour 
fa  femme ,  la  crainte  du  châtiment  le  retenoit , 
il  n'ofoit  toucher  au  plat  ;  mais  Munaz  prenant 
la  parole  :  que  crains-tu ,  lui  dit-elle ,  en  allant 
fermer  la  porte  au  verrou ,  nous  fommes  feuîs  , 
perfonne  ne  peut  nous  voir,  &  je  ne  veux  que 
contenter  ma  curiofité  en  découvrant  ce  myflé- 
rieux  plat.  Je  ne  puis  plus  réfifter  à  vos  juftes 
plaintes,  s'écria  le  nouveau  vifir:  en  effet ,  le 
calife  n'a  pas  befoin  de  nous  faire  cette  ridicule 
défenfe  ;  alors  l'un  &  l'autre  mettant  la  main  au 
couvercle  du  plat ,  Us  ne  l'eurent  pas  plutôt 
levé  ,  qu'une  demi-douzaine  de  fouris  ,  en  for- 
tant  brufquement,  s'échappèrent  de  cette  prifon, 
&  courant  par  la  chambre ,  trouvèrent  moyen 
de  difparoître  à  leurs  yeux. 

Quel  fut  l'étonnement  du  bûcheron  &  de  fa 
femme,  ils  tombèrent  fur  leur  fopha  prefque 
fans  aucun  fentiment  ;  mais  enfuite  Nerouz 
revenant  à  lui,  appliqua  à  Munaz  un  û  furieux 
foufflet ,  qu'il  la  mit  tout  en  fang.  Perfide  ,  s'é- 
cria-t-il ,  voilà  l'effet  de  ta  curiofité ,  nous  allons 
éprouver  la  colère  du  calife  ?&  nous  la  méritons 
l;ien. 
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A  peine ,  feigneur  ,  continua  Ben  -  Eridoun  i 
le  bûcheron  avoit  achevé  c&s  mots  ,  que  les 
portes." de  la  falle  furent  enfoncées,  &  que  le 
calife ,  qui  d'une  tribune  couverte  de  gaze ,  avoit 
écouté  Nerouz  &  fa  femme  ,  entra  avec  des 
yeux  oiil'onvoyoit  paroîtreune  extrême  févé- 
rité.  Malheureux  bûcheron,  dit -il  à  Nerouz,  Ôî 
toi,' femme  indlfcrette ,  eft-ce  ainfi  que  vous 
refpeâez  mes  ordres  fouverains  ?  Etiez  -  vous 
déjà  las  de  la  vie  dëlicieufe  que  vous  meniez 
dans  mon  palais  ?  Quoi  !  vous  n'avez  pas  la  force 
de  réïifter  à  une  foible  tentation  ,  &  la  peine  de 
la  mort  dont  je  vous  ai  fait  menacer ,  n  a  pas  été 
capable  de  vous  détourner  de  votre  curiofitéj 
après  vous  avoir  l'un  &  l'autre  comblés  de  mes 
bienfaits  ?  Xe  fuis  donc  un  tyran ,  infolens  que 
voijs  êtes  ?  vous  avez  été  affez  téméraires  pour 
blafpTiêmer  contre  vos  premiers  pères,  &  les 
maudire  à  caufe  de  leur  défobéiffance ,  &  vous 
vous  rendez  encore  plus  criminels  &  plus  in- 
grats; vils  infedes  delà  terre,  vous  n'êtes  nés 
que  pour  y  ramper  ;  Je  vous  avois  trop  élevés , 

mais  votre  mort Ah  !  feigneur ,  s'écria 

Nerouz  en  fe  jetant  aux  pieds  du  calife  :  à 
l'exemple  de  notre  première  mère  ,  ma  femme 
m'a  féduit  ;  nous  méritons  les  punitions  les  plus 
févères;  mais  fommes  -  nous  dignes  de  votre 
colère }  Oui ,  perfides ,  vous  méritez  la  mort, 
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reprit  le  fouverain  commandeur  des  croyans  ; 
ce  n'ell  point  la  qualité  du  crime  qui  vous  rend 
coupables  ,  c'eft  votre  extrême  ingratitude  : 
de  vils  bûcherons  que  je  tire  d'une  afFreuJfe 
niKere,  que  je  place  dans  le  plus  haut  degré 
d'honneur ,  que  j'accable  de  biens ,  me  défobéif- 
fent  dans  un  commandement  aufii  léger,  au  péril 
de  leur  vie.  Que  feroit-ce  donc  s'il  y  alloit  de 
la  mienne  ,  &  que  ma  tête  dépendît  d'un  fecret 
que  je  vous  euffe  confié,  je  ferois  déjà  la  vidime 
de  votre  indifcrétion  :  mais  je  veux  avoir  en- 
core pour  vous  plus  de  bontés  que  vous  n'avez 
eu  d'ingratitude  :  allez  ,  miférables,  je  vous 
donne  la  vie ,  fuyez  de  ma  préfence ,  rentrez 
dans  le  néant  dont  je  vous  ai  tirés  ,  que  le 
fouvenir  d'un  bonheur  dont  vous  avez  joui  û 
peu  de  tems  par  votre  faute ,  foit  votre  feule 
punition. 

Alors ,  feigneur  ,  le  fouverain  commandeur 
des  croyans  ayant  fait  dépouiller  Nerouz  & 
Munaz  de  leurs  riches  habillemens ,  il  leur  fit 
rendre  ceux  avec  lefquels  ils  étoient  arrivés  à  îa 
cour;  &:  les  ayant  fait  reconduire  dans  le  bois, 
au  même  endroit  où  ils  les  avoit  rencontrés  ,  ils 
y  trouvèrent  leurs  outils  avec  lefquels  ils  re- 
commencèrent à  travailler  pour  gagner  leur  vie, 
&  ne  donnèrent  pas  un  coup  de  coignée , 
que  leurs  foupirs  &  leurs  larmes  ne  marquaf- 
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fent  le  repentir  amer  qu'ils  avoient  de  leut 
défobéiflance.  . 

Voilà ,  feigneur  ,  lîne  des  hiftoires  du  manuf- 
crit  d'Aboutaher  ;  heureux  ^  fi  elle  peut  avoir 
délaflfé  quelques  momens  votre  augufte  majefté. 
Elle  m'a  fait  un  extrême  plaifir  ,  dif  alors 
Schems-Eddin  ;  foit  qu'elle  foit  vraie ,  foit  que 
ce  ne  foit  qu'une  allégorie ,  elle  y  peint  naïve- 
ment l'ingratitude  de  prefque  tous  les  hommes. 
II  y  en  a  peu  qui  ne  murmurent  contre  la  défo- 
béiflance de  notre  premier  père,  &  tous  auroiect 
fait  comme  lui  ;  les  plus  grands  bienfaits  font  les 
plus  grands  ingrats.  Ben-Bukar  ,  le  traître  Ben- 
Bukar ,  n'en  eft-il  pas  un  exemple  remarquable; 
je  lui  donne  ma  fœur  en  mariage  ,  je  Kàconfîe 
l'adminiflration  de  mon  royaume  ,  pendant  mon 
voyage  de  la  Meque  :  que  pouvoit-il  fcHihaiter 
de  plus  ?  &  le  fcélérat ,  pour  prix  de  tant  de 
jDontés  ,  poignarde  ma  mère  &  fon  époufe ,  & 
me  prive  de  la  lumière  du  jour.  Mais  ,  mon 
cher  Ben-Eridoun ,  je  ne  fais  pas  attention  que  - 
je  viens  encore  de  te  mortifier  ,  en  faifant  une 
application  de  l'ingratitude  de  Nerouz  à  celle  de 
Ben-Bukar:  ingénieux  à  me  tourmenter  moi- 
même  ,  la  moindre  circonfîance  me  rappelle 
mes  malheurs  pafl'és  ;  mais  c'en  eft  fait ,  fournis 
aux  ordres  facrés  de  la  providence  ,  je  ne  veux 
plus  me  livrer  à  ces  affligeantes  réflexions ,  ou 

du 
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du  moins  elles  ne  feront  plus  d'imprefllon  fur  mon 
cœur.  Pourfuis  donc ,  mon  cher  vifir ,  comme 
tu  as  commencé  ,  &  fi  tu  te  reflbuviens  de 
quelqu'autre  hiftoire  d'Aboutaher  ,  tu  m'obli- 
geras de  me  la  raconter.  Je  vais  vous  obéir , 
feigneur  ,  reprit  Ben  -  Eridoun  ,  &  je  le  ferai 
avec  d'autant  plus  de  confiance  ,  que  votre 
majefté  m'afl'ure  qu'elle  fera  déformais  indiffé- 
rente fur  les  réflexions  qui  pourroient  augmen- 
ter fa  douleur  ;  alors  il  parla  ainfi  au  roi 
d'Aftracan. 


Hiftoire  de  Mahalem  ,  roi  de  Bornéo, 

JVIahalem  ,  roi  de  Bornéo  (  i  )  ,  aimé  & 
refpedé  de  fes  fujets  &  de  fes  voifins,  vivoit 
dans  un  bonheur  parfait  avec  la  princefl'e  Aydin, 
fon  époufe ,  lorfque  par  une  fatalité  du  fort  à 
laquelle  font  fournis  aflez  fouvent  les  princes 
qui  régnent  dans  tout  l'orient ,  il  fe  vit  détrôné 
par  un  chef  de  voleurs  arabes,  nommé  Cahamy, 
c'eft-à-dire  ,  fils  de  l'enfer.  Ce  fcélérat ,  dont 
Mahalem  a  voit  mis  la  tête  à  prix  pour  les  bri- 
gandages qu'il  exerçoit  dans  fes  états  ,  avoit 

(1)  Cette  île  a  quatre  cens  lieues  de  tour,  &  la  car 
pitale  s'appelle  Bornéo. 

To/^e  XXI,  As^ 
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profité  d'une  fête  que  ce  monarque  donnoit  à 
fon  peuple  pour  célébrer  le  jour  de  fa  nailTance. 
Il  favoit  que  dans  les  réjouiffances  publiques 
l'on  quittoit  les  armes  pour  fe  livrer  au  plaifir, 
&  ce  doutant  pas  qu'il  ne  lui  fut  facile  de  s'em- 
parer de  Bornéo ,  il  avoit  fi  bien  pris  fes  mefures , 
■que ,  quelques  efforts  que  pût  faire  Mahalem 
pour  s'oppofer  à  cette  ufurpation ,  il  fe  rendit 
le  maître  de  cette  ville  en  moins  de  quatre 
heures.  Le  peuple  &  les  foldats ,  enivrés  d'eau- 
de-vie  ,  étoient  hors  de  défenfes ,  &,le  roi  ayant 
vu  périr  à  fes  côtés  les  plus  braves  de  (es 
officiers ,  &  jugeant  qu'il  y  auroit  de  la  témérité 
à  foutenir  feul  un  combat  tout-  à-  fait  inégal  , 
crut  devoir  fe  conferver  pour  une  époufe  qu'il 
aimoit  avec  la  dernière  tendrefle;  §£  rentrant 
promptement  dans  fon  palais  ,  il  n'eut  que  le 
tems  de  fe  faifir  de  quelques  pierreries ,  de  fortir 
avec  Aydin  par  un  fouterrain  qui  rendoit  dans 
la  campagne,  vers  le  rivage  de  la  mer ,  &  de 
fe  jeter  avec  elle  dans  une  légère  barque  dont 
il  coupa  les  cordages. 


"f/ii^ 
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Jtendant  que  Cahamy  remplifloit  d'horreur 
&  de  carnage  la  ville  de  Bornéo  ,  le  triile  èc 
défolé  Mahalem  ,  aidé  de  la  reine  fon  époufe  , 
ramoit  de  toutes  fes  forces  pour  s'éloigner  d'un 
lieu  cil  il  iugeoiî  bien  que  Cahamy  venoit  de 
jurer  fa  perte  ;  auffi  ce  fcélérat  comptant  fa 
vi£^oire  imparfaite  ,  puifque  le  roi  lui  étoit 
échappé,  entra  dans  une  telle  fureur,  qu'après 
avoir  donné  les  ordres  néceffasres  pour  le 
pourfuivre,  il  fit  maflacrer  en  fa  p réfence ,  non- 
feulement  tout  ce  qui  fe  trouva  en  état  de  porter 
les  armes,  mais  encore  les  enfans  au  -  delTus  de 
cinq  ans. 

Quelque  diligence  que  fiffent  les  gens  de 
Cahamy  pour  joindre  Mahalem  ,  il  leur  fut 
impcffible  de  l'atteindre,  ou,  pour  mieux  dire, 
la  providence  qui  en  ordonnoit  autrement,  leur 
ûi  prendre  des  routes  fi  oppofées  à  celle  de  ce 
prince,  qu'ils  revinrent  tous  fans  en  avoir  pu  dé- 
couvrir aucune  nouvelle.  Ce  prince  cependant 
s'éloignoit  avec  fa  trifte  époufe  d'un  pays  où  l'on 
ne  voyoit  plus  régner  que  la  fureur  &  la  rage; 
les  vents  favorables  ne  les  eurent  pas  plutôt  mis 
hors  des  atteintes  de  Tufurpateur ,  que  quittant 

Aa  i; 
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leurs  rames  pour  un  moment,  ils  s'embraffèrent 
-avec  une  extrême  tendreffe.  Aydin  verfoit  des 
larmes  en  abondance  :  qu'allons-nous  maintenant 
devenir  ,  moa  cher  époux  ,  lui  dit-elle  ?  triftes 
jouets  des  flots  ,  pouvons-nous  jamais  efpérer 
de  vivre  fans  aucune  provifion  fur  un  élément 
auffi  iiiconftant  ;  préparons  -  nous  donc  coura- 
geufement  à  la  mort:  -quelque  horreur  que  l'on 
ait  ordinairement  pour  elle,  je  Tenvifage  fans 
efFroi ,  puifque  je  ne  puis  périr  qu'avec  vous ,  & 
que  j'aurois  du  moins  la  foible  confolation  de 
ne  vous  point  furvivre. 

Maliaiem  ,  pénétré  de  ces  tendres  fentimens; 
ne  put  refufer  des  larmes  à  l'état  déplorable  oii 
il  fe  voyoit  réduit  ;  mais  honteux  de  s'aban- 
donner ainfià  lui-même:  adorable  Aydin,  dit-il 
à  la  reine .  rhomme  ne  peut  fufpendre  d'un  feul 
moment  l'exécution  des  décrets  divins  qui  or- 
donnent &  difpofent  de  toutes  chofes.  L'heure 
du  plus  puiflant  des  rois  efl  marquée  comme 
celle  du  plus  vil  efclave  ;  tous  les  illuftres 
monarques  n  ont-ils  pas  échangé  leurs  trônes 
contre  des  cercueils;  leurs  plus  fuperbes palais 
ne  font-ils  pas  enfevelis  maintenant  fous  leurs 
ruines.  Si  vous  voulez  favoir  ce  que  font  de- 
venus ces  magnifiques  édifices  de  Salomon,' 
interrogez  les  vents ,  ils  vous  répondront  que 
tout  ce  que  ce  grand  prince  a  poffédé  s'eft 
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évanoui ,  que  toutes  nos  richcHes ,  nos  palais 
difparoîtront  un  jour  ,  &  que  ce  jour  fatal  nous 
avertit  inceffamment  que  la  cendre  &  la  pouf* 
fière  efl  notre  feul  fonds  &  notre  dernière 
demeure  :  nous  avons  été  maîtres  d'un  affez 
grand  pays  dont  nous  nous  voyons  aujourd'hui 
privés: Dieu  veut  nous  éprouver,  &:  peut-être 
que  demain ,  par  une  heureufe  viciiTitude ,  nou3 
ferons  plus  pulffans  que  nous  n'étions  hier:  réfi- 
gnons-nous  donc  à  fes  fuprêmes  volontés ,  & 
prions  le  grand  prophète  qu'il  nous  préferve 
feulement  de  lui  être  jamais  infidèles. 

A  peine  Mahalem  avoit  ainfi  parlé  ,  qu'il 
s'éleva  un  vent  fi  violent ,  qu'obligés  de  quitter 
les  rames  ,  ils  s'abandonnèrent  à  la  providence  ^ 
qui  après  les  avoir  fait  errer  pendant  près  de 
deux  jours-,  les  jeta  à  bord  d'une  ifle  ,.  oà  la 
nature  fembloit  avoir  épuiie  toutes  fes  beautés. 

La  faim  que  fouffroient  le  prince  Ik.  fon 
époufe  ne  leur  permit  pas  d'abord  d'y  faire 
attention  :  après  avoir  fait  un  court  remerci- 
ment  au  prophète ,  ils  fautèrent  fur  le  rivage 
qui  étoic  tout  couvert  d'arbres  dont  les  fruits 
étoient  délicieux  &rafraîchiffans  ;.  &  après  avoir 
réparé  l'épuifement  où  ils  étoient,  ils  entrèrent 
plus  avant  dans  ce  lieu  qui  leur  parut  ferablable  à 
la  defcription  du  jardin  d'Eden.  On  ne  voyoit 
aucune  trace  d'hommes  dans  cette  ifle  char» 
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mante  :  les  animaux  farouches  n'y  habitoient 
point ,  tous  ceu\  qui  y  failoient  leur  réfidence 
ctoi-nt  fans  défenfe  ,  &  le  prince  ,  avec  fon 
arc  &:  ies  flèches ,  en  abbattoit  autant  qu'il  lui 
étoit  néceffalre  pour  fe  nourrir ,  &  les  falfoit 
cnfuite  cuire  avec  du  feu  qu'il  tîroit  des  veines 
des  cailloux. Une  fontaine  d'eau  douce  qui  cou- 
îoit  au  pied  d'un  palmier  y  détermina  leur 
demeure ,  qu'ils  entourèrent  d'une  efpèce  de 
J)aliirade  de  branches  coupées  avec  un  marteau' 
d'armes  qui  avoit  fervi  au  prince  dans  le  com- 
bat contre  Cahamy.  Quelque  délicieux  que  fût 
te  féjour  ,  Mahalem  &  la  reine  commençoient 
à  s'y  ennuyer  ,  leurs  habits  s'ufoient ,  &  ils 
n'avoient  de  reffource  contre  leur  nudité,  que 
dans  les  peaux  de  chèvres  qu'ils  tuoient.  Pour 
furcroît  d'afflict'on  ,  Aydin  fe  trouva  greffe  : 
quel  fujet  de  trifleffe  I  elle  étoit  encore  en  cet 
état ,  lorsqu'un  jour  elle  s'endormit  fur  le  bord 
de  la  mer  entre  les  bras  de  fon  mari.  Elle  portoit 
ordinairement  un  bracelet  orné  de  pierreries  , 
entre  lefquelles  étoit  un  rubis  d'une  groffeur 
extraordinaire  &  d'un  prix  ineltimable  ;  elle 
l'a -oit  ôté  de  fon  bras,  &  le  tenoit  dans  fa 
main  ,  lorfque  le  fommeil  s'empara  de  fes  fens. 
Mahalt  m  le  confidéroit  avec  affez  d'attention , 
quand  un  oifeau  de  proie  qui  le  prit  apparem- 
ment pour  quelque  morceau  de  chair  crue. 
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fondit  deffus  &  l'enleva  dans  (es  ferres.  Le  roi 
ayant  fait  alors  un  cri  qui  réveilla  la  pnnceiTe 
fon  époufe ,  il  fe  faifit  promptement  de  fon  arc  , 
fiiivit  l'oifeau  ,  &  l'ayant  joint  dans  un  endroit 
de  l'ifle  qu'il  n'avolt  pas  encore  parcouru  ,  il  le 
perça  d'une  de  (es  flèches,  &  le  vit  tomber 
prefque  à  fes  pieds  ,  dans  une  efpece  de  citerne 
fèche  ,  que  la  nature  feule  fembloit  avoir 
formée. 


LXIV.  QUART  D'HEURE. 

V^uoiQUE  le  roi  &  la  reine  de  Bornéo  dulTent 
être  médiocrement  touchés  de  la  perte  de  ce 
bijou  qui  leur  étoit  peu  néceffaire  en  l'état  oii 
ils  étoient,  ils  crurent  devoir  le  retirer  du  lieu 
011  il  étoit  tombé ,  ils  y  defcendirent  l'un  & 
l'autre  avec  affez  de  peine  ;  &  après  l'avoir  ra- 
maffé ,  ils  furent  extrêmement  furpris  de  voir 
au  fond  de  cette  citerne  ,  une  grande  pierre 
carrée ,  à  laquelle  étoit  attaché  un  anneau  d'or; 
comme  cette  pierre  étoit  fort  mince,  ils  la  levè- 
rent aifément  &  trouvèrent  deflbus ,  un  efcalier 
de  marbre  blanc ,  qui  les  conduifit  dans  un  falon 
très-fimple  ,  qui  communiquoit  à  quatre  grands 
cabinets,  dans  chacun  defquels  il  y  avoit  dix 
vafes  d'or  de  quatre  pieds  de  haut.  Le  roi  ci  1» 

Aa  iv 
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reine  étoient  dans  un  étonnement  fans  égal  ;  ils 
examinèrent  ces  lieux  charmans  avec  une  ex- 
trême attention ,  &  ne  fe  laffant  pas  de  les  par- 
courir ,  ils  paiTèrent  dans  un  jardin  dont  le 
parterre  étoitémaillé  des  fleurs  les  plus  vives; 
ils  n'eurent  pas  fait  cent  pas,  qu'ils  apperçurent 
un  berceau  d'orangers  dont  l'odeur  les  attira  de 
ce  côté;  mais,  feigneur  ,  quelle  fut  leur  joie, 
quand  ils  y  virent  un  homme  d'une  figure  ma- 
j[eftueufe  ,qui  dormolt  paifiblement  fur  un  petit 
lit  de  gazon,  à  coté  d'une  fontaine,  dont  les 
eaux  étoient  extrêmement  claires  ;  ils  flirent 
d'abord  tentés  d'interrompre  fon  repos  ;  mais  le 
refpcâ:  les  en  empêchant,  ils  attendirent  foa 
réveil  avec  impatience. 

Il  y  avoit  plus  d'une  heure  que  Mahatem  & 
la  reine  étoient  auprès  de  cet  homme  ,  lorfqu'iî 
ouvrit  les  yeux.  Il  fut  d'abord  étonné ,  mais  les 
regardant  enfuite  avec  beaucoup  de  douceur  î 
qui  que  vous  foyez ,  leur  dii-il ,  vous  ne  pou- 
vez affez  louer  le  fouverain  créateur  des  êtres 
vifibles  &  invifibles  ,  d'avoir  adrefle  vos  pas 
en  ces  lieux  inconnus  au  refl:e  des  hommes  : 
c'eft  en  vain  que  le  fameux  monarque  d'Houl- 
carnein  (i)  chercha  ce  féjour  enchanté,  c'efl 

(i)  Les  hîftoriens  orientaux  difent  qu'il  y  a  eu  deux 
Alexandres ,  tous  deux  fumommés  d'Houlcarnein  >  c'efl^ 
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en  vain  qu'il  employa  prefque  tout  le  tems  de 
fa  vie  à  parcourir  le  monde  pour  trouver  cette 
fontaine  d'immortalité  que  vous  voyez.  Dieu 
qui  la  cache  à  tous  les  mortels  ,  ne  voulut  point 
la  lui  faire  voir,  &  vous  accorde  aujourd'hui 
une  grâce  dont  peu  de  vos  pareils  font  dignes. 

Le  roi  de  Bornéo  &  fon  époufe  ,  fiirpris  de 
ce  difcours  qu'ils  avoient  écouté  avec  une  admi- 
ration refpeûueufe ,  alloient  fe  proderner  aux 
pieds  de  ce  vénérable  vieillard ,  le  prenant  pour 
le  prophète  Elie  ,  lorfque  s'appercevant  de  leur 
deffein  ,  il  les  empêcha  de  l'exécuter.  Je  fuis  un 
homme  comme  vous ,  leur  dit-il ,  mes  chers 
enfans  ,  &  fi  ma  nalflance  &  ma  vie  ont  quel- 
que chofe  d'illuftre,  je  ne  dois  pas  en  tirer  va- 
nité, la  gloire  en  appartient  à  DJea  feul,  c'efl: 
lui  qui  a  favorifé  mes  armes,  c'efl  lui  qui  s'efl: 
fervi  de  mon  bras  pour   exterminer  l'impie 


à-dire  ,  aux  deux  cornes  :  ce  furnom  vient  des  deux 
cornes  du  monde ,  c'eft-à-dire  ,  l'orient  &  l'occident  j 
que  ces  deux  conquérans  ont  fubjugués  ;  celui  dont  il 
eft  ici  parlé  ,  eft  le  plus  ancien.  Il  chercha  long-tems 
inutilement  cette  fontaine  dans  la  région  ténébreufe. 
L'autre  Alexandre  eft  appelé  Roumi ,  c'eft-à-dire ,  la 
Grec.  Au  refte ,  cette  fontaine  d'Elie  ou  d'immortalité 
eft  très-fameufe  dans  les  romans  de  l'orient,  &  c'eft  d'où 
les  nôtres  ont  pris  la  fontaine  de  Jouvence ,  dont  l'eau 
produit  les  mêmes  effets. 
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d'Hohak  (i).  Permettez,  feigneur ,  que  je  vous 
interrompe  pour  un  moment ,  dit  alors  Maha- 
lem  à  ce  vieillard  :  comment  eft-il  poflible  que 
vous  ayez  exécuté  de  û  grandes  chofes  ?  Nos 
auteurs  prétendent  que  l'on  ne  trouve  que  deux 
générations  entre  Adam  &  d'Hohak  ;  il  y  a  un 
nombre  infini  de  fiècles  que  ces  grands  hommes 
ne  font  plus  ;  &  ii  nous  devons  en  juger  parles 
apparences  ,  vous  êtes  encore  en  vie.  Votre 
raifonnement  feroit  jufte  ,  reprit  ce  majeftueux 
vieillard  ,  fi  jen'avois  commencé  à  vous  parler 
de  cette  fontaine,  dont  les  effets  font  aulîl  rares 
que  furprenans,  puifqu'elle  ccnferve  ceux  qui 
boivent  de  fon  eau,  dans  l'âge  qu'ils  ont  lorfqu'ils 
arrivent  en  ces  lieux,  &  qu'elle  les  exempte  de 
toutes  infirmités  &  de  la  mort  même.  Mais 
avant  de  fatisfaire  votre  curiofité  ,  permettez 
que  je  vous  demande  par  quelle  aventure  vous 
vous  trouvez  en  ces  lieux. 

Mahalem  raconta  fes  malheurs  à  peu  près , 
feigneur,  comme  je  viens  de  vous  en  faire  le 
récit ,  &  ce  vénérable  vieillard  lui  parla  enfuite 
en  ces  termes. 


(i)  Ce  monarque  étoit  le  cinquième  de  la  première 
dinaftie  des  rois  de  Perfe.  Prefque  tous  les  principaux 
faits  de  cette  hiftoire  font  rapportés  dans  Khondemir  • 
un  des  premiers  auteurs  d'entre  les  orientaux» 
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Hijloin  de  Ferldoûn,  fils  de  Giamchid, 

^i  nos  ennemis  gravent  fur  le  diamant  les 
injures  qu'ils  peuvent  avoir  reçues  de  nous  , 
nous  devons  écrire  fur  la  pouffière  de  l*oubli , 
les  outrages  qu'ils  nous  ont  faits  ,  &  laiffer  à 
Dieu  feul  le  foin  de  notre  vengeance  ;  en  fui- 
vant  cette  maxime ,  vous  ne  devez  point  douter 
que  vous  ou  vos  defcendans  ne  remontiez  un 
jour  fur  un  trône  qu'occupe  fi  injuftement  le 
perfide  Cahamy  ;  &  c'eft  par  cette  réfignaîion 
parfaite  aux  fouverains  décrets  du  ciel,  que  je 
fuis  parvenu  à  jouir  dans  ces  lieux  paifibles 
d'une  tranquillité  qui  ne  peut  être  troublée  par 
les  hommes. 

L'on  me  nomme  Feridoiin  ,  fils  du  grand 
Giamfchid  (i)  ,  l'un  des  premiers  héros  qui 
gouvernèrent  la  Perfe  dans  le  tems  que  ces 
peuples  étoient  appelles  Pifchdadiens.  Va  jour 
que  mon  père  revenoit  de  la  chaffedes  environs 


(i)  Ce  nom  fignifie  ,  en  langage  perfan  ,  le  vafe  du 
foleil.  Ce  monarque  étolt  le  quatrième  roi  de  la  première 
dinaftie  des  rois  de  Perfe ,  appelés  Pifchdadiens.  Pifchdad, 
qui  fignifie  ;  en  perfan  ,  bon  jufticier,  a  été  le  furnom 
d'Houlchenk  ,  deuxième  roi  de  cette  dinaftie .  dont  les 
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d'Eflc-khar  (i) ,  il  fur  vint  un  orage  fi  terrible  f 
que  fon  cheval  ayant  été  efFaroaché  à\\n  coup 
de  tonnerre,  l'emporta  malgré  lui  dans  une  fo- 
rêt très-épaiffe ,  dans  laquelle  on  racontoit  qu'il 
arrivoit  fouvent  des  aventures  fort  extraor- 
dinaires: ce  cheval  étoit  parti  avec  tant  de 
rapidité  ,  qu'aucun  des  officiers  de  Giamfchid 
n'avoit  pu  le  fuivre.  Quoique  ce  monarque 
n'eût  jamais  connu  la  peur ,  il  ne  laiffa  pas  d'être 
ému ,  lorfque  la  nuit  approchant ,  il  entendit 
les  hurlemens  affreux  de  mille  bêtes  féroces  ; 
après  avoir  délibéré  quelque  tems  fur  le  parti 
qu'il  avoit  à  prendre  ,  il  attacha  fon  cheval  à 
un  arbre  ,  fur  lequel  étant  monté ,  il  fe  crut 
hors  de  danger  ;  mais  comme  il  craignoit  que 
la  fatigue  de  la  chaffe  ne  le  provoquât  au  fom- 
meil ,  &  qu'en  cet  état  il  couroit  rifque  de  fa 

fuccefleurs  de  cette  race  fe  font  fait  ainfi  appeler.  Le 
même  Khondemir ,  dans  l'hiftoire  de  Giamfchid ,  fait 
mention  de  prefque  tous  les  faits  rapportés  ici  par  Fe- 
ridoiin. 

(i)  Cefl  la  ville  de  Perfepolis ,  ville  capitale  de  la 
Perfe  ,  fous  les  rois  des  trois  premières  races.  Quelques- 
auteurs  prétendent  que  ce  fut  Giamfchid  qui  en  fut  le 
premier  fondateur  ;  mais  la  tradition,  fabuleufe  des  per- 
fans  marque  que  cette  ville  a  été  bâtie  par  les  Perri ,  du 
tems  que  le  monarque  Gian-ben-Gian  gouvernoit  le 
monde,  long-tems  av^nt  le  fiècle  d'Adam» 
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vie  en  tombant ,  il  fe  lia  avec  fa  ceinture  à 
une  des  plus  fortes  branches  de  l'arbre  ,  &  ne 
f€  crut  pas  plutôt  en  sûreté  qu'il  s'endormit 
profondément. 


LXV.  QUART  D'HEURE. 

A  PEINE  y  avoit-il  une  heure  que  Giamfchid 
repofoit,  qu'il  fut  réveillé  par  les  tendres  ac- 
cens  d'une  voix  des  plus  fonores  ;  fa  furprife 
fut  encore  plus  grande  de  voir  tout  au  tour  de 
lui ,  le  bois  éclairé  par  plus  de  mille  fioles  de 
cryftal ,  remplies  de  vers  luifans  ,  fufpendues 
aux  branches  des  arbres ,  &  d'appercevoir  la 
plus  belle  femme  qu'il  eût  jamais  vue.  Il  regar- 
doit  cela  comme  un  rêve  agréable  ,  lorfque 
cette  charmante  perfonnele  pria  de  defcendre, 
&  de  ne  rien  appréhender.  Ah!  madame,  s'é- 
cria Giamfchid  ,  fi  ma  vie  eft  en  sûreté  ,  mon 
cœur  n'y  efl  pas  :  je  fens  naître  en  ce  moment 
la  pafiîon  la  plus  vive  &  la  plus  refpeftueufe  ; 
&C  fi  un  aveu  aufîi  ingénu  a  voit  le  malheur  de 
vous  déplaire  ,  je  ne  fais  ce  que  je  ne  ferois 
point  pour  me  punir  de  ma  témérité.  La  dame 
ayant  alors  regardé  Giamfchid  fort  tendrement, 
îe  raflura  contre  fes  vaines  frayeurs  :  elle  lui 
apprit  alors  qu'elle  étoit  une  de  ces  créatures 
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foiimifes  au  grand  monarque  Giannian  ,  que 
l'on  appelle  Perri  (i)  ,  &  qui  habitent  le  Gin- 
niftan  ;  que  (es  compagnes  ,  à  eaufe  de  fon  ex» 
trême  beauté  ,  l'avoient  nommée  (2)  Giemal  , 
&  que  l'ayant  vu  plufieurs  fois  à  la  chaffe ,  elle 
avoit  fenti  pour  lui  une  telle  inclination  ,  qu'elle 
avoit  fait  naître  la  tempête  de  la  veille  pour 
écarter  fa  fuite  ,  &  pouvoir  lui  expliquer  toute 
fa  tendreffe. 

Giamfchid  ,  à  une  nouvelle  fi  peu  attendue  , 
defcendit  promptement  de  deflus  l'arbre  pour  fe 
profterner  aux  pieds  de  l'incomparable  Giemal  ; 
il  en  fut  reçu  avec  toutes  les  careffes  poiîibles , 
&  lui  ayant  juré  une  fidélité  inviolable ,  il  reçut 
fa  foi,  &  devint,  dans  le  moment  même,  époux 
de  cette  charmante  Ginne.  Loin  que  la  poffef- 
fion  diminuât  fa  tendrefle  pour  Giemal ,  il  ref- 
fenîit  encore  pour  elle  de  nouvelles  ardeurs  , 
&  la  conjurant ,  ou  de  le  conduire  dans  le  lieu 
qu'elle  habitoit  pour  y  paffer  le  refte  de  fes 
jours ,  ou  de  venir  prendre  fa   place  fur  le 

(i)  Les  Perri  font ,  dans  les  anciens  romans  de  Perfe , 
ce  que  nous  appelons  dans  les  nôtres  les  Fées ,  &  ha- 
bitent un  pays  que  les  orientaux  nomment  Ginniftan. 
Perri ,  en  arabe ,  fignifie  la  belle  efpèce  de  ces  créa- 
tures qui  ne  font  ni  hommes  ,  ni  anges ,  ni  diables ,  & 
que  nous  regardons  comme  des  efprits  follets. 

(2)  La  beauté. 
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trône  de  Perfe  .'elle  accepta  ce  dernier  parti  ; 
&  ne  voulant  pas  être  connue  pour  ce  qu'elle 
étoît ,  elle  prit  le  nom  de  Ftramak,  fous  lequel 
elle  régna  avec  lui  pendant  un  très  -  grand 
nombre  d'années.  li  eu  inutile  ,  pourfuivit 
Feridoiin  ,  que  je  vous  raconte  les  grandes  ac- 
tions que  fit  mon  père ,  &  les  illuftres  monu- 
mens  auxquels  il  fît  travailler  ,  toutes  nos  hif- 
toires  en  parlent  avec  avantage.  Secondé  de  la 
belle  Feramak  ,  tout  ce  qu'il  exécutoit  tenoit 
du  prodige  ;  &  fi  fes  fujets  &  fes  voifms  ne 
pouvoient  fe  laffer  de  regarder  avec  admiration 
fa  valeur  &  fa  prudence  ,  ils  avoient  autant  de 
refpeâ:  pour  la  fageffe  &  la  beauté  de  fon 
époufe. 

Une  feule  chofe  pou  voit  balancer  la  prof- 
périté  de  Giamfchid  ;  Feramak  n'avoit  encore 
pu  le  rendre  père  ;  mais  enfin ,  ce  monarque  , 
après  s'être  rendu  le  maître  de  fept  grandes 
provinces  de  la  haute  Afie  ,  &  avoir  joui  paifi- 
blement  d'un  des  plus  longs  règnes,  s'enivrant 
de  tant  de  bonheur ,  fe  perfuada  follement  qu'il 
étoit  immortel ,  &  qu'il  méritoit  les  honneurs 
divins  ;  &  avec  d'autant  plus  de  raifon  ,  que  ce 
qui  manquoit  à  fa  félicité ,  arriva  en  ce  tems- 
là  ;  c'étoit  la  groffeffe  de  Feramak.  Cet  illuftre 
reine  eut  beau  gémir  de  cet  aveuglement ,  ÔC 
s'oppofer  à  fes  extravagances ,  elle  lui  repré- 


^§4  tEs  Mille  et  un  qua.rt  îj'heurë, 
fenta  vainement  que  Dieu  tout- puiffantôc  feul 
adorable  fe  vengeroit  bientôt  de  fon  orgueil. 
Il  fit  faire  des  ftdtues  qui  le  repréfentoient  par- 
faitement, &  les  ayant  envoyées  par  tout  fon 
empire ,  il  força  fes  fujets  à  les  adorer.  - 

Ce  que  Feramak  lui  avoit  prédit  n'arriva  que 
trop  tôt.  Dieu  lui  fufcita  bientôt  un  ennemi 
terrible  ;  ce  fut  d'Hohak ,  fils  de  fa  propre 
fœur  ,  qui ,  prenant  pour  prétexte  Timpiété  de 
ce  monarque  ,  fe  mit  à  la  tête  d'une  armée  for- 
midable ,  le  prit  au  dépourvu ,  &  remporta 
une  vi<^oire  aifée  fur  un  peuple  auquel  une 
longue  paix  avoit  fait  oublier  le  métier  de  la 
guerre. 

Ce  fut  alors  que  Glamfchid  ouvrit  les  yeux 
avec  douleur*  il  eut  recours  à  Feramak;  mais 
cette  augufte  reine  qui  lifoit  dans  l'avenir ,  & 
^ui  étoit  forcée  par  un  pouvoir  fupérieur,  de 
l'abandonner  au  bras  vengeur  de  Dieu ,  lui 
déclara  qu'elle  ne  pouvoit  plus  lui  être  d'aucun 
fecours  ;  que  d'Hohak  alloit  fe  rendre  maître 
abfolu  de  toute  la  Perfe  ;  qu'il  n'avoit  plus 
d'efpérance  de  conferver  fa  vie  que  par  une 
fuite  honteufe  dans  laquelle  il  ne  lui  étoit  pas 
même  permis  d'être  fa  compagne  :  que  fi  d'Ho- 
hak le  trouvoit  un  jour ,  il  le  feroit  périr  dans 
les  tourmens  les  plus  cruels  ;  &  que  pour  elle , 
elle  ailoit  fe  retirer  dans  le  Ginniilan ,  où  elle 

attendoit 


CoNtËS  TARtARES.  '^^ 
attendoit  avec  foumifîion  que  la  colère  de 
Dieu  fiit  pafTée ,  &  qu'il  lui  marquât  le  moment 
auquel  le  précieux  gage  de  fon  amour  qu'elle 
portoit  cfSns  (es  entrailles  ,  pût  venger  fa  mort 
&  punir  la  tyrannie  du  cruel  d'Hohak. 

Après  un  difcours  û  humiliant  pour  Giamf- 
chid ,  elle  l'embrafTa  pour  la  dernière  fois,, 
fondant  en  larmes,  &  le  conduifant elle-même 
hors  d'Eftakar ,  elle  le  quitta  à  l'entrée  du  boiâ 
cil  elle  l'avoit  vu  la  première  fois ,  &  fe  retira 
dans  le  Ginniftan  avec  les  autres  Perri. 

Avant  de  paffcr  plus  avant ,  continua  Feri- 
doiin,  il  faut,  mes  chers  en  fan  s ,  que  je  voua 
inflruife  ♦  fi  vous  l'ignorez  ,  d'un  ufage  aflei 
particulier  parmi  les  Perri.  Lorfque  quelqvi'une 
d'entre  elles  a  eu  commerce  avec  un  mortel  ^ 
&  qu'elle  fe  trouve  enceinte,  elle  ne  peut  ac- 
coucher dans  le  Ginniftan:  il  faut  néceffairement 
qu'elle  fe  retire  pour  cet  effet  dans  le  pays 
où  elle  a  conçu:  cela  obligea  ma  mère  ,  quand 
elle  fut  groffe  de  fon  neuvième  mois ,  de  venir 
faire  fes  couches  dans  un  village  aux  environs 
d'Eftakar.  Vous  favez,  fans  doute,  l'extrême 
averfion  que  les  Perri  (i)  ont  pour  les  Dives; 

(i)  Suivant  la  mithologie  des  orientaux,  les  Perri  fur- 
paffent  en  beauté  toutes  les  autres  créatures  de  leur  ef- 
pèce  ;  au  contraire  les  Dives  mâles  font  médians  & 
Tome  XXL  B  b 
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un  de  ces  mauvais  génies  des  plus  laids  ôc  des 
plus  malfaifans ,  nommé  Turafch-Nereh ,  avoit 
fait  fon  poffible  pour  fe  faire  aimer  de  ma  mère  ; 
n'ayant  pu  en  venir  à  bout ,  il  chercha  tous 
les  moyens  de  s'en  venger ,  &  voulant  profiter 
.du  tems  de  fes  couches  ,  pendant  lequel  elle 
étoit  foumife  à  toutes  les  infirmités  des  mortels , 
il  s'approcha  du  lieu  oîi  elle  étoit  fur  le  point 
de  me  donner  la  vie  ,  dans  le  deffein  de  m'en- 
lever.  Ma  mère  qui  n'ignoroit  pas  fes  mauvaifes 
intentions  ^  avoit  pris  foin  de  faire  brûler  dans . 
fa  chambre  les  parfums  les  plus  précieux ,  fa- 
chant  que  les  Dives  qui  les  ont  en  horreur  , 
fe  gardero.ient  bien  d'en  approcher  :  cela  eut 
foQ  effet,  mais  ce  maudit  génie  prit  d'autres 
ïnefures  pour  me  perdre. 

■  D'Hohak  revenant  fort  altéré  de  la  chaiTe  , 
pafîbit.,  devant  cette  maifon  où  je  venois  de 
naître  ,  ;lor{que  Turafch-Nereh  ,  fans  fe  rendre 
vifible  ,  lui  cria  à  l'oreille  que  fon  fucceffeur, 
&  celui  qui  le  détrôneroit ,  venoit  de  naître 
dans  cette  cabanne.  L'ufurpateur  aufli.  effrayé 
que  furpris  de  ce  prodige ,  fit  appeller  la  maî- 
treffe  de  cette  demeure  champêtre  ;  il  apprit 
d'elle  qu'une  femme  venoit  dans  le  moment- 


fort  laids ,  &  font  continuelleiftent  la  guerre  aux  Perjri ,' 


qui  les  éloignent  d'eux  pqr"des-!pârfuras'. 
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même  de  donner  la  naiffance  à  un  garçon;  &' 
montant  brufquenient  dans  ia  chambre  ,  il  fe 
laiiît  de  moi,  me  prit  par  une  jambe  ,  tira  fou- 
fabre  ,  &  m'alloit  facrifier  à  fa  jaloufe  rage  , 
quand  un  coup  de  tonnerre  lui  coupa  le  poignet 
de  la  main  gauche  ,  &  le  fit  tomber  comme 
mort. 


LXVL   QUART  D'HEURE. 

J_y'H  o  H  A  K  ne  mourut  pas  du  coup  de  ton- 
nerre ;  trois  ou  quatre  de  fes  officiers ,  empreffés 
uniquement  à  le  fecourir  ,  lui  mirent  proinpte- 
ment  le  bras  dans  un  fac  de  fon  ;  on  le  tranfporta 
en  diligence  dans  Eftakar  ,  fans  fonger  ni  à  ma 
mère  ni  à  moi ,  &  ce  ne  fut  qu'après  que  cet 
impie  fut  revenu  tout-à-falt  à  lui ,  que  blafphê- 
mant  contre  le  ciel ,  il  ordonna  que  l'on  cou- 
rût en  diligence  fe  faifir  de  cette  femme  &  de 
fon  enfant. 

Pendant  que  Ton  étanchoît  le  fang  de  (on 
poignet  ,  Se  que  l'on  y  appliquoit  les  remèdes 
convenables,  on  courut  promptement  au  village 
cil  je  venois  de  naître  ;  mais  fes  ordres  furent 
donnes  trop  tard.  Feramak  ,  qui  avoit  penf^ 
me  voir  périr  par  la  malignité  de  Turafch- 
Nereh  ,  vcnoit  de  prendre  fes  précautions  pour 

Bb  ij 
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empêcher  que  je  ne  rifquaffe  davantage  de 
perdre  la  vie.  Après  m'avoir  promptement 
parfumé  ,  elle  me  prit  entre  fes  bras ,  &  fe  tranf- 
porta  en  un  moment  dans  une  caverne  qui 
étoit  aux  environs  d'Eftakar  ,  où  elle  attendit 
qu'elle  fût  en  état  de  pureté ,  pour  pouvoir 
rentrer  dans  le  Ginniftan. 

En  vain  donc  les  émiffaires  de  d'Hohak  arri- 
vèrent au  village  où  j'étois  né ,  ils  apprirent 
avec  furprife  que  nous  en  étions  partis  d'une 
manière  fort  extraordinaire.  Ne  doutant  pas 
que  le  ciel ,  qui  m'avoit  préfervé  de  la  fureur 
de  l'ufupateur  ,  ne  s'intérefsât  pour  moi ,  ils 
coururent  lui  raconter  ce  qu'ils  venoient  d'ap- 
prendre ,  &  augmentèrent  par-là  fon  défefpoir 
&  fa  fureur.  Après  avoir  vainement  vomi  mille 
blafphêmes  affreux ,  il  tourna  toute  fa  rage 
contre  Giamfchid.  Quelque  affermi  que  ce 
fcélérat  parût  être  fur  le  trône,  comme  il  fa- 
voit  que  cet  illuflre  monarque  étoit  toujours 
tendrement  aimé  de  fes  fujets  ,  il  ne  jouiffoit 
d'aucun  repos  ,  &  craignoit  toujours  que  par 
quelque  événement  imprévu,  il  ne  le  chafsât 
à  fon  tour  d'un  trône  qui  lui  appartenoit  légi- 
timement. Voilà  ,  mes  enfans ,  continua  Feri- 
doiin,  en  quel  état  étoit  ce  cruel  ufurpateur. 
tes  méchans  &  les  impies  font  toujours  tour- 
mentés par  la  fyndérefe  ;  leurs  plaifirs ,  s'ils  ea 
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peuvent  goûter ,  font  mêlés  d'amertume  ,  &  le 
ver  qui  les  ronge  fans  relâche  ,  leur  met  tou- 
jours devant  les  yeux  leurs  crimes  &  la  punition 
qui  leur  eft  due  ;  tout  leur  eft  fufpe£l: ,  un  rien 
les  épouvante ,  &  ils  ne  goûtent  jamais  cette 
douce  tranquillité  qui  efl  le  partage  des  gens 
de  bien. 

Mais  revenons  à  Giamfchid  ,  après  fa  fépa- 
ration  d'avec  Feramak.  Pénétré  de  la  plus  vive 
douleur,  cet  infortuné  prince  ne  fe  vit  pas 
plutôt  feul ,  &  fans  aucun  fecours  ,  qu'il  recon- 
nut fon  néant  ;  il  fe  profterna  le  ventre  contre 
terre  ,  s'humilia  devant  Dieu  ,  &  fuyant  la 
colère  de  d'Hohak,  il  parcourut  prefque  toute 
la  terre  pendant  près  de  vingt  ans  ,  expofé  le 
plus  fouvent  à  une  mifère  affreufe.  C'efl:  ce  que 
j'ai  appris  de  ma  mère  ,  qui ,  fi^tôt  qu'elle  avoit 
été  purifiée  ,  s'étoit  retirée  dans  le  Ginniftan 
avec  moi  :  elle  me  parloit  fouvent  du  malheu- 
reux Giamfchid  ,  &  me  recommandoit  fans 
ceffe  de  fuir  un  orgueil  qui  avoit  mérité  devant 
Dieu  une  punition  fi  terrible  ,  qu'il  ne  lui  étoit 
pas  feulement  permis  d'adoucir  les  peines  les 
plus  légères  de  fon  époux. 

Un  jour  qu'elle  m'entretenoit  des  bonnes 
qualités  de  ce  monarque ,  je  la  vis  tout  d'un 
coup  changer  de  couleur ,  refter  interdite  ,  & 
enfuite  verfer  abondamment  des  larmes.  Ah  ! 

Bb  iij 
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fcélérat ,  s'écria-t-elle  ,  ofes-tu  bien  tremper 
tes  mains  criminelles  dans  le  fang  de  ton  oncle 
&  de  ton  roi  !  arrête  ,  barbare  ,  arrête....  Mais 
c'en  eft  fait ,  mon  cher  Feridoiin  ,  continua-t- 
clle ,  (  c'eft  le  nom  qu'elle  m'a  voit  donné)  c'en 
efl  fait,  Giamfchid  ne  vit  plus ,  il  vient  de  fubir 
les  ordres  facrés  de  la  providence.  Mais  ,  per- 
ijde  ,  tu  ne  jouiras  pas  Ipng-tems  de  ton  crime, 
la  mefure  eft  comblée  ,  &  tu  yas  bientôt  rece- 
,V0îr  la  punition  de  toutes  tes  impiétés. 

Ce  difcours  ,  mes  cliers  enfans  ,  me  furprit 
extrêmement  ;  j'en  demandai  l'explication  à 
f  eramak  ;  elle  m'apprit  que  rufurpateur  ayant 
inutilement  tenté  toutes  fortes  d'à rtiii ces  pour 
fe  rendre  maître  de  Giamfchid  ,  avoit  eu  re- 
cours aux  plus  noires  pratiques ,  ôi,  cherché  à 
avoir  commerce  avec  les  intelligences  ,  qui  par 
leur  orgueil  avoient  mérité  d'être  foudroyées 
de  Dieu:  que  l'un  de  ces  génies  mal-faifans  qui 
lui  avoit  promis  de  lui  livrer  Giamfchid ,  venoit 
d'exécuter  fes  promefles  :  que  d'Hohak  ,  pour 
s'affurerle  trône,  l'avoit  fait  couper  en  mor- 
ceaux avec  une  cruauté  inouie  ,  &  qu'après  les 
avoir  jettes  au  feu ,  il  avoit  fait  répandre  fes 
cendres  au  gré  du  vent  ;  mais  que  ce  tyran  ne 
porteroit  pas  loin  la  punition  de  (es  crimes.  En 
effet ,  le  mauvais  génie  qui  avoit  fervi  fa  bar- 
barie ,  ne  la  vit  .pas  plutôt  fatisfaite ,  qu'il  fe 
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préfenta  devantlui  pour  en  avoir  la  récomn.enfe  ; 
il  ne  lai  demanda  pour  prix  d'un  fi  grand  fer- 
vice,  que  la  grâce  de  lui  baifer  à  nud  les  deux 
épaules  ,  ce  que  l'ufurpateur  lui  ayant  accordé  : 
fi-tôt  qu'il  l'eut  touché  de  fa  bouche  enveni- 
mée ,  deux  ferpens  s'y  attachèrent ,  &  fe  nour- 
rirent de  fa  propre  chair. 

D'Hohak  en  ce  moment  reffentitune  fi  cruelle 
douleur  ,  qu'il  la  fît  connoître  par  des  cris  af- 
freux ;  mais  le  même  génie  lui  ayant  enfeignc 
un  remède  exécrable  poiir  adoucir  fes  maux  , 
qui  étoit  d'y 'appliquer  tous  les  jours  la  cer- 
velle de  deux  hommes  qu'il  falloit  faire  mou- 
rir :  d'Hohak  fit  faire  fur  le  champ  ,  avec  fucccs , 
cette  cruelle  expérience ,  fur  deux  criminels 
qùeTon  tira  dés  prifons  publiques.  Le  tyran  , 
qui  étoit  déjà'  regardé  de  fes  nouvaux  fiijets 
comme  un  monltre  abominable,  devint  encore 
plus  l'horreur  de  toute  la  Perfe  par  fes  nouvelles 
cruautés.  Quand  l'on  eut  vuidé  les  prifons  de 
criminels  ,  les  infâmes  miniflres  fe  jetèrent  fur 
les  innocens  ;  on  les  enlevoit  de  tous  côtés  ,  & 
on  les  enfermoit  dans  une  tour  du  palais  qui 
étoit  deilinée  à  cette  indigne  boucherie. 

Les  rues  d'Eflakar  étoient  devenues  défertes, 
chacun  craignoit  d'être  du  nombre  de  ces  mifé- 
rables  vidimes,  deflinées  à  prolonger  la  vie  du 
plus  fcélérat  de  tous  les  hommes.  Mais  malgré 
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les  précautions  que  Ton  prenoit  pour  éviter  ce 
malheur,  il  arriva  que  les  enfans  d*un  forgeron 
nommé  Gao  (  i  ) ,  furent  enlevés  :  le  père  , 
outré  de  cette  violence,  cria  d'abord  au  fe- 
cours;  enfuite,  tranfportéde  fureur,  il  courut 
par-tout  Eftakar  ;  &  portant  fon  tablier  de  cuir 
attaché  au  bout  d'une  perche  en  forme  d'éten- 
dart,  il  aflembla  en  peu  d'heures  tous  ceux 
que  la  cruauté  du  tyran  avoit  irrités  contre 
lui ,  &  forma  bientôt  une  armée  de  gens  éga- 
lement animés  à  la  vengeance,  avec  laquelle 
il  força  le  palais ,  &  tira  fes  enfans  de  la  tour 
oii  ils  étoient  enfermés. 

Cet  illuftre  forgeron ,  qui  étoit  d'abord  le 
général  de  ces  troupes,  ne  voulut  point  en 
prendre  le  fouverain  commandement,  quoi- 
qu'il lui  fut  offert;  fa  modeftie  le  portoit  à 
chercher  dans  le  fang  royal ,  un  prince  digne 
de  porter  la  couronne  de  Perfe ,  &  d'en  remplir 
le  trône  que  d'Hohak  fembloit  avoir  abdiqué 
par  fa  fuite.  Il  étoit  embarraiTé  de  trouver  ce 
prince,  lorfque  Feramak,  qui  favoit  le  mo- 
ment que  Je   devcis  paroître ,  me  tranfporta 

(i)  Cet  îlluftre  forgeron  mérita,  par  fes  grandes  ac- 
tions de  valeur  &  de  générofité ,  que  l'empire  de  Perfe 
pafsât  dans  fa  ûmille  :  car  Cobab  ,  père  de  Khofroës  , 
furnommé  Noufchirvanj  roi  de  la  quatrième  race  di- 
oaftie ,  defçendoit  dç  lui  en  ligne  direfte. 
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en  un  inftant  à  la  tête  de  l'armée  de  Gao;  & 
s'étant  fait  connoître  pour  répoiile  de  l'infor- 
tuné Giamfchid,  elle  déclara  que  j'étois  fils  de 
cet  illuftre  monarque ,  que  vingt  ans  d'abfence 
n'avoient  point  effacé  du  cœur  de  fes  fujets. 
Je  lui  reflemblois  fi  parfaitement,  que  l'on  ne 
put  douter  des  paroles  de  Feramak;  ils  pouf- 
fèrent alors  mille  cris  de  joie ,  &  m'ayant  remis 
le  commandement,  &  fait  publier  dans  Eftakar 
qu'ils  avoient  à  leur  tête  le  légitime  fucceffeur 
de  Giamfchid,  j'eus  en  moins  de  douze  heures 
plus  de  quatre  -  vingt  mille  hommes  qui  fe 
joignirent  à  moi.  Je  profitai  de  cette  conjonc- 
ture; &  après  m'être  fait  reconnoître   pour 
fouverain  de  la  Perfe ,  je  pourfuivis  vivement 
l'ufurpateur,  &  l'ayant  enfin  furpris,  je  le  fis 
enfermer,  parle  confeil  de  Feramak,  dans  une 
de  ces  grottes  effroyables  de  la  montagne  de 
Dama  vend  (  i  ) ,  dont  ayant  fait  boucher  l'entrée 
par  de  fortes  barres  de  fer,  je  refiai  en  ces 
lieux  avec  une  partie  de  mon  armée,  jufqu'à 
ce  que  l'impie  d'Hohak ,  dévoré  par  les  ferpens 
qu'il  a  voit  attachés  aux  épaules,  eût  fini  fa  vie 
par  des  douleurs  inexprimables ,  &  qui  pre- 
noient  leurs  fources  dans  lui-même. 


(1)  Damavend ,  ville  autrefois  comprife  dans  l'Adher- 
bigian  ,  &  qui  eft  aujourd'hui  de  l'Iraque  periane. 
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Quand  je  fus  défait  de  rufurpateur,  Je  ne 
fongeai  qu'à  établir  une  folide  paix  par  toute 
la  Perfe;  ceïan''étoit  pas  facile,  plufieurs  grands 
feigneurs  n'ayant  pas  voulu  reconnoître  d'Hohak 
pour  leur  fouverain,  s'étoient  accoutumés  à 
vivre  dan?  l'indépendance;  &  s'étant  érigés  en 
fouverains^  s'imaginèrent  qu'il  étoit  de  leur 
honneur  de  né  fe  point  foumettr e  à  ma  domi- 
nation', &  me  crurent  trop  foible  pour  les 
forcer  à  rentrer  dans  leur  devoir.  Après  avoir 
fait  publier  une  amniftie  pdur  tbus-  ceiix  qui 
reconnoîtroient  leurs  fautes,  qui  furent  en  petit 
nombre,  je  fus  obligé  d'avoir-  recours  aux  armes 
pour  contraindre  les  rebelles ,  je  donnai  lé 
.commandement  de  mes  troupes  au  brave  Gao^ 
j&  ayant  fait  broder  fon  tablier  (i)  de  perles 
&  des  plus  riches  pierreries ,  je  voulus  que 
dorénavant  il  fervît  d'étendart  aux  rois  de  Perfe; 
Gao,  fous  ce  drapeau,  qui  fut  prefque  toujours 
le  fignal  de  la  viûoire ,  réduifit  bientôt  tous 
les  révoltés  fous  mon  obéiffance.  Je  leurpar- 
vdonnai;  &  ayant  fait  ferrer  cet  étehdart  dans 

(i)  Ce  tablier  fut  appelé  Dirtefc-Gaviani ,  c'eft-?-dire, 
l'étendarî  de  Gao.  Les  rois  de  Perie  l'enricliirent  tous 
à  l'envie  l'un  de  l'autre  ,  &  il  fut  toujours  le  fignal  d'une 
viftoire  certaine  jufqu'au  tems  d'Homar,  fécond  calife 
des  mufulmàns  ,  fous  lequel  il  fut  pris ,  &  l'armée  des 
perfans  entièrement  défaite. 
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mon  tréfor^je  commençai  à  jouir  d'une  "paix 

tranquille. 

Ma  mère ,  qui  s'étoit  retirée  dans  le  Gin- 
niftan ,  me  venoit  voir  de  ternis  en  tems.  Pen- 
dant un  de  ces  iiitervalles,  .un  jour  que  je  me 
promenois  incognito  avec  le  f&ul  Gao  dans 
Eftakar,  &  que  je  ■palloàs  dans^une  rue  fort 
étroite,  qui  .répondoit  veriSTJesjmurs  de  la 
ville ,  ^'entendis  une  femme  qui  faifoit  des  cris 
extraordinaires.  -     .  : 


LXVII.  QUART  D'HRURE. 

T  ■'''■  ■-   ■'■    ■-•-'a~^-"-'     '- 

J  E  connus  que  ces  cris  partoient  d'une  petite 

maifon  fort  fmiple,,dont  à  l'inftant  ayant  en- 
foncé la  porte ,  &  y  étant  entré  le  fabre  à  la 
main,  je  vis  une  des  plus  belles  perfonnes  du 
monde  occupée  à  fe  défendre  des  infultes  d'un 
jeune  Perfan;  l'étonnement  où  fe  trouva  cet 
homme  à  notre  vue  ,  donna  le  tems  à  cette 
fille  de  lui  arracher  un  poignard  qu'il  tenoit 
à  la  main ,  &  le  lui  plongeant  dans  le  cœur  : 
voilà,  dit-elle,  traître,  la  récompenfe  due  à 
ton  infolence. 

Loin  de  blâmer  une  a£lion  auïTi  héroïque  , 
après  lui  en  avoir  donné  mille  louanges,  j'appris 
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d'elle  qu'elle  s'appelloit  Bal-Al-MaDdeb(i),  que 
fon  père  ayant  péri  dans  les  guerres  que  Gao 
vénoit  de  terminer ,  elle  s'étoit  retirée  feule 
avec  une  vieille  efclave,  dans  cette  maifon  , 
où  elle  avoit  vécu  jufqu'alors  de  la  vente  de 
quelques  pierreries,  &  que  cet  infolent ,  qui 
étoit  un  homme  du  commun,  &  qui  Tavoit 
vue  plufieurs  fois  ,  étant  devenu  amoureux 
d'elle,  après  avoir  tenté  plufieurs  moyens  pour 
s'en  faire  aimer,  avoit  cru  devoir  recourir  à 
la  force  pour  contenter  fa  brutalité  ;  qu'après 
avoir  poignardé  fon  efclave,  elle  alloit  éprouver 
fans  doute  le  même  fort,fi  notre  préfence  n'avoit 
contribué  à  lui  donner  afîez  de  vigueur  pour 
fe  défaire  elle-même  de  ce  fcélérat. 

Je  vous  avoue ,  mes  chers  enfans ,  que  je 
-fus  tellement  ému,  &  de  la  vue  &  du  récit 
de  cette  belle  perfonne,  que  je  n'héfitai  pas 
un  moment  à  lui  donner  mon  cœur;  je  lui  fis 
connoître  fur  le  champ  toute  la  pallîon  que 
je  reffentois  pour  elle;  mais  fe  retirant  en 
arrière ,  &  me  regardant  avec  fierté  :  Qui  que 
tu  fois ,  me  dit-elle ,  crains  tout  mon  déi'efpoir  : 
û  tu  es  affez  hardi  pour  attenter  à  mon  honneur, 

ce  même  poignard Ah  !  divine  Bab  -  Al- 

Mandeb ,  m'écriai-je ,  que  vous  me  connoiiTez 

(i)  En  perfan  ,  la  porte  des  pleurs- 
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mal,  û  vous  me  croyez  capable  d'une  action 
aufli  lâche.  Non ,  non ,  pour  vous  prouver  !a 
fincérité  démon  cœur,  voilà  ma  main,  daignez 
l'accepter,  je  vous  en  conjure,  elle  n'eft  pas 
indigne  de  vous.  Je  n'en  fais  rien ,  me  répondit- 
elle  ,  les  apparences  font  fouvent  trompeufes. 
Il  eft  vrai,  répliquai-je  alors,  puifque  fous  des 
habits  très-fimples ,  vous  voyez  à  vos  pieds  le 
monarque  de  toute  la  Perfe.  Quoi  !  vous  feriez 
Feridoiin,  me  dit  alors  cette  adorable  perfonne 
avec  une  furprife  extrême  ?  N'en  doutez  point, 
lui  répondis-je,  en  tirant  de  mon  doigt  une 
bague  d'un  prix  extraordinaire  :  acceptez  cet 
anneau  pour  gage  de  ma  fidélité,  &  venez 
partager  avec  moi  un  trône  qui  vous  attend 
&  dont  vous  êtes  fi  digne. 

Cette  aimable  fille  fut  fi  émue  en  apprenant 
quel  étoit  mon  rang,  qu'elle  en  tomba  dans 
un  évanouififement  dont  j'eus  lieu  d'appré- 
hender les  fuites  :  malgré  le  fecours  que  nous 
lui  pûmes  donner,  elle  fut  plus  d'une  heure 
fans  mouvement;  &  voyant  qu'elle  étoit  tou- 
jours au  même  état,  j'ordonnai  à  Gao  de  la 
prendre  entre  fes  bras ,  &  de  la  porter  dans 
mon  palais ,  où  ,  à  force  de  remèdes ,  mon 
premier  médecin  la  fit  enfin  revenir  à  elle. 

J'étois  auprès  de  cette  adorable  perfonne 
quand  elle  ouvrit  les  yeux  ;  j'y  lus  une  inquié- 
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tude  mortelle,  &  lui  ballant  la  main  avec  rel-' 
peft  :  ralTurez-voiis ,  madame,  luidis-jc,  vous 
êtes  dans  un  lieu  où  vous  ferez  la  maîtreffe 
abfolue,  puifque  je  n'attends  que  votre  aveu 
pour  faire  publier  par  toute  la  Perfe  que  l'heu- 
reux Feridoiin  vient  èe  lui  donner  une  reine. 
Ah  !  feigneur ,  s'écria  Bab-Al-Mandeb,  vous  ne 
me  connoiffez  pas  affez,  vous  vous  repentiriez 
bientôt  d'un  choix  fi  précipité  ;  rendez-moi  à 
moi-même,  je  vous  en  conjure,  &  n'augmentez 
point  ma  douleur ,  en  me  forçant  à  me  donner 
à  vous.  Quoique  mon  cœur  feit  libre  ,  que  ma 
naiffance  foit  diUinguée ,  vous  me  répudieriez 
avant  qu'il  foit  peu  ;  épargnez-moi  cet  affront , 
&  laiffez-moi  retourner  au  lieu  où  vous  m'avez 
fauve  l'honneur. 

Je  regardai  les  difcours  de  Bab-Al-Mandeb 
comme  un  effet  de  fa  modération  ;  j'employai 
toute  mon  éloquence  pour  l'engager  à  con- 
fentir  à  m,es  defirs  :  elle  s'y  rendit  à  la  fin  , 
après  s'être  affurée.,  par  des  fermens  affreux, 
que  je  ne  la.-répudierois  jamais,  pour  quelque 
raifon  que  ce  -put  être.  Je  l'époufai  donc  à  la 
pointe  du  jpiir  avec  fort  peu  de  cérémonie, 
ainfi  qu'élite  le  fouhaitoit,  &  je  ne  laiffai  pas 
de  faire  publier^ par  toute  la  Perfe  que  je  venois 
d'époufer  une  perionne  d'une  beauté  achevée 
&  d'un  mérite  infini.  En  effet,  mes  chçrs  enfans  ^ 
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jamais  je  n'ai  goûte  tant  de  douceur  que  dans 
cet  heureux  tems;  &  û  quelque  chofe  pouvoit 
la  diminuer,  c'étoit  l'extrênie  mélancolie  dans 
laquelle  Bab-Al-Mandeb  étoit  plongée  conti- 
nuellement, &C  que  je  tachois  vainement  de 
diffiper  par  les  careffes  les  plus  tendres. 

Comme  mon  amour  ne  m'avoit  pas  permis 
de  confulter  ma  mère  fur  mon  choix ,  &  que 
j'avois  été  tellement  occupé  de  mon  époufe 
pendant  les  premiers  mois  de  n2on  m.ariage  , 
que  je  n'avois  nullement  penfé  à  Feramak,  je 
commençai  à  rougir  d'avoir  manqué  à  un  devoir 
aufii  efTentiel.  Suivant  l'ufage  du  Ginniflan  , 
je  fis  brûler  des  parfums  exquis ,  avec  les  céré- 
monies néceffaires  pour  la  faire  venir  ,  elle 
parut  dans  un  inftant  ;  S:  après  lui  avoir  de-?, 
mandé  pardon  de  la  précipitation,  aveclaquelle 
j'avois  conclu  m,on  mariage  ,  je  lui  préfentai 
mon  époufe  :  mais  quelle  fut  ma  furprife  ,  lorf- 
qu'en  la  voyant  elle  fit  un  cri  affreux ,  &  fe 
lailTa  tomber  fur  un  fôpha.  Ah  !  mon  fils,  s'é- 
cria-t-elle  un  moment  après,  quelle  époufe 
vous,  êtes-vous  choifie  ?  N'avez-  vous  point 
fenti  une  horreur  fecrette  en  vous  unifiant  à 
h  fille  de  l'impie  d'Hohak. 
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Vous  pouvez  juger,  mes  cliers  enfans,  de 
ce  que  je  devins  à  une  nouvelle  fi  peu  attendue. 
Bab-Al-Mandeb,  en  baiffant  la  vue,  ne  con- 
firma que  trop  ce  qu'avoit  dit  ma  mère  ;  mais 
lui  adreflant  la  parole  :  il  eft  vrai ,  madame , 
que  je  dois  le  jour  à  d'Hohak,  mais  je  n'ai 
jamais  eu  de  part  à  fes  crimes,  &  j'ai  toujours 
gémi  de  fes  cruautés  :  j'ai  fenti  mieux  que  per- 
fonne  le  peu  de  convenance  qu'il  y  avoit  que 
j'époufaffe  Feridoiin  :  j'ai  fait  mon  poffible  pour 
le  diffuader  de  ce  mariage ,  &  je  ne  me  fuis 
rendue  à  fes  volontés  que  fous  des  conditions 
qui  m'affurent  fon  cœur  &  fa  main  tant  que 
je  vivrai;  c'eft  à  lui  préfentement  à  vous  té- 
moigner s'il  a  lieu  de  fe  plaindre  de  ma  con- 
duite. Non ,  madame ,  m'écriai- je ,  au  contraire , 
la  belle  Bab-Al-Mandeb  fait  tout  mon  bonheur 
&  ma  joie,  &  je  fens  que  je  mourrois  de  dou- 
leur ,  s'il  falloit  renoncer  à  la  poffeflion  d'une 
époufe  û  tendrement  chérie ,  &  qui  répond  à 
mon  amour  avec  tant  d'attention.  Feramak 
s'attendrit  en  voyant  couler  nos  larmes  :  Ah  ! 
mes  enfans,  nous  dit-elle,  foyez  heureux  s'il 
fe  peut,  &  que  le  ciel  puifTe  détourner  d 

deffu 
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deffus  vos  clières  têtes  tous  les  rricilheurs  que 
je  prévois  qui  vous  arriveront  un  jour ,  û  vous 
ne  faites  ce  que  je  vais  vous  dire  :  Vous  êtes 
groffe,  madame,  continua- 1- elle,  en  parlant 
à  la  reine ,  &  vous  accoucherez  de  deux  en" 
fans  qui  ,  héritant  des  traits  du  vifage  &  des 
mouvemens  de  l'ame  de  d'Hohak  leur  aïeul , 
vous  cauferont  de  mortelles  douleurs ,  &  met- 
tront toute  la  Perfe  en  combuftion  ;  le  feul 
moyen  de  détourner  de  fi  grands  malheurs  , 
c'eft  de  les  faire  étouffer  en  naiffant.  Je  fais 
combien  ce  confeil  eft  dur  à  exécuter;  les 
entrailles  d'une  tendre  mère  n'y  peuvent  con- 
fentir  ;  mais  il  faut  faire  périr  les  monftres  dès 
leur  naiffance,  fi  l'on  veut  éviter  leurs  cruautés: 
ce  n'eft  point  la  fatalité  des  étoiles  qui  les 
domine,  ni  leur  ignorance  qui  leur  fera  com- 
mettre tant  de  crimes  :  leur  propre  volonté  & 
leur  mauvais  coeur  les  y  détermineront,  &  ils 
ne  tiendront  ni  de  vous ,  madame  ,  ni  de  mon 
cher  Feridoun.  J'attefle  le  grand  Dieu  vivant, 
dont  le  feul  nom  fait  trembler  les  intelligences 
rebelles  jufqu'au  plus  profond  des  abymes  qui 
leur  fervent  de  prifon ,  que  je  vous  annonce  la 
vérité,  &  qu'aucun  motif  de  pafîion  ne  m'engage 
à  vous  parler  a^nfi;  confultez-vous  bien,  mes 
chers  enfans ,  &  comptez  que  de  leur  prompte 
mort  dépend  votre  repos  ôi  celui  de  vos  peuples, 
Tome  XXI.  '  Ce 
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A  peine  Ferair-ak  eut-elle  fini  fon  difcours 
qu'elle  difparut  à  nos  yeux,  &  nous  laiffa , 
mon  époufe  &  moi,  accablés  de  la  plus  mor- 
telle douleur.  Bal-Al-Mandeb  reconnut  bientôt 
qu'elle  portoit  dans  fes  entrailles  des  marques  de 
ma  tendreffe  ;  mais  plus  le  terme  de  s'en  délivrer 
appro  choit ,  plus  notre  alFedion  augmentoit. 
Enfin,  ce  fatal  moment  étant  arrivé,  elle  donna 
le  jour  à  deux  princes  d'une  beauté  fi  parfaite, 
que  je  n'eus  jamais  la  force  d'ordonner  qu'on 
les  privât  de  la  vie  ;  je  ne  jugeai  pas  même  à 
propos  d'appeler  ma  mère  en  ce  moment ,  de 
crainte  qu'elle  ne  m'enlevât  mes  enfans  ;  je 
reffentois  trop  de  tendreflTe  pour  eux,  pour 
confentir  à  ce  qu'elle  demandoit  de  moi;  mais 
m'étant  venue  voir  d'elle-même  quelques  jours 
après  leur  naiffance,  &  voyant  que  je  n'avois 
pas  fulvi  fes  confeils  :  Ah  !  mon  fils ,  me  dit-elle, 
l'amour  paternel  vous  aveugle  aujourd'hui  ; 
mais  dans  quel  cuifant  repentir  vous  trouverez- 
vous  »  dans  quelques  années  ,  pour  ne  m'avoir 
pas  crue;  vous  nourrlflez  deux  vipères  qui 
vous  rongeront  le  fein ,  &  le  malheur  eft  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  remède  que  celui  de  vous 
en  défaire,  pendant  qu'ils  font  encore  hors  d'état 
de  vous  faire  du  mal.  Ce  font  d'aimables  en- 
fans  ,  j'en  conviens ,  mais  vous  connoîtrez  un 
jour,  pour  votre  malheur,  qu'ils  ont  l'ame 
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aufll  noire  que  leur  vlfage  eft  blanc  &  ver- 
meil. 

Toutes  ces  remontrances  ne  me  touchèrent 
pas,  je  fis  connoître  à  ma  mère  que  je  ne  pou- 
vois  me  réfoudre  à  fuivre  fon  conl'eil;  elle 
redoubla  fes  prières  pour  m'engager  à  travailler 
à  ma  tranquillité  &  à  celle  de  mes  fujets ,  en 
me  privant  de  mes  fils  ;  &  voyant  qu'elle  n'en 
pouvoit  venir  à  bout,  elle  me  quitta  affe^ 
brufquement ,  &  m'affurant  de  nouveau  que 
je  me  repentirois  trop  tard  de  n'avoir  pas  ajouté 
foi  à  fes  fages  confeils. 

Mes  enfans,  qui  furent  appelés  Tour  &  Salm, 
démentoient  par  leur  conduite  tout  ce  que  Fe- 
ramak  m'avoit  prédit  d'eux  :  on  appercevoit 
dans  leurs  manières  beaucoup  de  douceur  &C 
de  foumiflion  ;  &  û  quelque  chofe  pouvoit 
me  chagriner  en  eux,  c'étoit  l'extrême  averfion 
qu'ils  marquoient  avoir  pour  un  fils  que  j'avois 
eu  de  Bab-Al-Mandeb  ,  l'année  d'après  leur 
naiffance,  &  qui  fe  nommoit  Irage.  Quelqu'at- 
tention  que  ce  dernier  eut  pour  plaire  à  fes 
aînés ,  il  en  étoit  toujours  traité  avec  beaucoup 
de  rudeffe  ;  &  quoique  j'euffe  plus  d'une  fois 
interpofé  mon  autorité ,  pour  apporter  la  paix 
entr'eux,  &  que  Bab-Ai-Mandeb,  par  (es  ca- 
refles ,  eût  fait  fes  efforts  pour  les  faire  vivre 
avec  union ,  nous  ne  pouvions  voir  fans  dou- 

Cc  ij 
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leur  le  peu  de  complaifance  que  Tour  &  Salm 
avoient  pour  nous  fur  cet  article. 

Pour  prévenir  tous  les  différends  que  nous 
prévoyions  pouvoir  arriver  entr'eux,  je  réfolus 
de  leur  partager  de  mon  vivant  mes  états. 

Je  donnai  à  Salm  le  pays  nommé  Magreb  J 
c'eft-à-dire  ,  toutes  les  provinces  de  l'occident 
dont  j'étois  le  maître. 

A  Tour  ,  ce  que  Ton  nomme  aujourd'hui  la 
Turquie  orientale ,  qui  comprend  le  pays  des 
iTurcs ,  Tartares  &  Molgols ,  &  toute  la  vafte 
étendue  du  pays  de  Cathai  &  de  la  Chine, 

A  Irage  ,  la  Perfe ,  les  deux  Iraques  ,  la 
Sirie ,  l'Arabie  &  le  Khoraffan  ,  aux  conditions 
néanmoins  qu'ils  me  reconnoîtroient  toujours 
pour  leur  fouverain. 

Queîqu  égalité  que  j'euffe  tâché  de  conferver 
'dans  ce  partage ,  Tour  &  Salm  n'en  furent  pas 
contens  ,  &  en  marquèrent  leur  impatience  , 
avec  fi  peu  de  refpeft  que  j'en  fus  outré  ;  je 
crus  devoir  garder  avec  eux  ma  qualité  de  père 
&  de  roi,  &  leur  témoignai  mes  volontés,  avec 
tant  de  hauteur ,  qu'ils  furent  obligés  de  me 
demander  pardon ,  &  d'aller  prendre  chacun 
poffeiTion  de  leurs  états. 
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Irage  qui ,  loin  d'être  du  caraûère  de  fes  frères^ 
avoit  toujours  fouffert  leurs  emportemens 
fans  fe  plaindre  ,  refta  auprès  de  moi ,  fans 
vouloir  accepter  le  trône  de  Perfe  que  je  me 
difpofoi^  à  lui  remettre  ;  il  avoit  époufé  une 
des  plus  belles  perfonnesde  la  terre,  nommée 
Afridmah,  dont  il  avoit  un  feul  fils;  ce  jeune 
enfant ,  que  l'on  appelloit  Manugeher ,  faifoit 
fon  unique  foin  :  détaché  de  toute  ambition  , 
il  ne  s'occupoit  qu'à  le  faire  élever  avec  toutes 
les  attentions  que  l'on  donne  ordinairement  à 
l'éducation  des  princes  ,  &  jouifToit  d'une  tran- 
quillité préférable  à  tous  ces  mouvemens  tu- 
multueux dans  lefquels  fe  plaifent  les  ambi- 
tieux. 

Enfin  ,  mes  chers  enfans ,  il  y  avoit  près  de 
dix  ans  que  je  n'avois  vu  Tour  &  Salm ,  lorfque 
j'appris  avec  une  furprife  extrême  qu'ils  mar- 
choient  vers  l'Adherbigian  ,  avec  chacun  une 
armée  de  plus  de  deux  cents  mille  hommes  , 
dans  le  defîbîn  de  me  forcer  à  faire  un  nouveau 
partage  ,&  qu'ils  mettoient  tout  àfeu&à  fang. 

Ce  fut  en  ce  moment  que  la  prédidlon  de 
Feramak  n'eut  plus  befoin  d'explication  ;  j'eus 

Ce  Jix 
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regret  de  n'avoir  pas  fuivi  fon  confeil  ;  maïs 
comme  il  n'y  avoit  pas  de  tems  à  perdre ,  je 
dépêchai  promptement  des  ordres  par  toute  la 
Perfe,  de  lever  des  troupes  fuffifantes,  pour  m'op- 
pofer  à  leurs  indignes  deffeins.  Je  voulus,  pour 
gagner  du  tems,  les  amufer  par  de  belles  pa- 
roles, je  leur  envoyai  plufieurs  grands  feigneurs 
du  royaume  ,  envers  lefquels  ils  Ce  montrèrent 
fi  déralfonnables  ,  qu'Irage  me  propofa  d'aller 
régler  lui-même  avec  eux,  les  conditions  d'une 
trêve  ou  d'une  paix  qui  nous  put  mettre  en  état 
de  leur  faire  bientôt  la  loi.  Je  fis  mon  poflible 
pour  Tempêcher  de  faire  ce  voyage  ;  le  cœur 
me  difoitqueje  ne  reverrois  plus  ce  cher  fils; 
mais  il  m'en  prefla  fi  fortement ,  que  je  ne  pus 
ni'oppofer  à  fa  réfolution  :  il  partit  donc,  dans  l'ef- 
pérance  d'appaifer  fes  frères ,  &  de  les  ramener 
à  leur  devoir.  Mais  ces  enfans  dénaturés  ne  le 
virent  pas  plutôt  entre  leurs  mains ,  qu'au  lieu 
d'écouter  ïçs  propofitions  ,  ils  le  maffacrèrent 
impitoyablement ,  &  par  un  excès  d'impiété 
&  de  barbarie  ,  ils  m'envoyèrent  fa  tête  encore 
toute  fanglante  ,  en  m'annonçant  que  le  même 
fort  m'étoit  defliné. 

Ah  !  mes  chers  enfans ,  que  devins-je  à  unç 
pareille  vue  ?  le  fouvenir  feul  de  cette  cruauté 
jne  faifit  encore  d'horreur.  Je  ne  pus  appercevoir 
cçs  reftes  de  mon  cher  Irage ,  fans  verfer  des 
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larmes  de  fang  :  j'entrai  dans  des  mouvemens 
de  fureur  fi  violens  que  je  ne  me  connoifîois 
pUis  ;  &  ce  qui  combla  mon  dérefpoir  ,  Bal- 
Al-Mandeb ,  cette  chère  ôc  vertueufe  époufe  , 
qui  faifoit  toute  ma  confolation  ,  fut  fi  touchée 
d'un  crime  aulîî  odieux  ,  que  n'y  pouvant  fur- 
vivre  ,  elle  tomba  dans  des  convulfions  qui , 
malgré  tous  les  foins  &  les  remèdes  que  l'on  y  put 
apporter,  la  fuffoquèrent  en  moins  d'une  heure. 
Manugeher ,  fils  d'Irage ,  avoit  à  peine  atteint 
fa  quinzième  année,  lorfque cette funefte  caraf- 
trophe  arriva.  Il  devint  furieux  comme  un  lion  , 
à  la  vue  de  la  tcte  de  fon  père ,  &  ne  voulant 
poini  d'autre  étendart  que  cette  même  tête , 
pour  animer  mes  foldats  à  la  vengeance  ,  il 
raflembla  toutes  mes  troupes,  en  fort  peu  de 
tems  ,  alla  au-devant  de  (t^s  cruels  oncles,  leur 
livra  bataille  ,  malgré  Finégalité  du  nombre  , 
&  s'y  comporta  avec  tant  de  valeur  ,  qu'en- 
traînant la  viâoire  par-tout  où  il  paroiffoit ,  il 
défît  leur  armée,  à  plate  couture  ;  &  ayant  fait 
prifonniers  Tour  &  Saîm  ,  après  leur  avoir  fait 
couper  le  nez  &  les  oreille^ ,  il  les  fit  enfermer 
dans  des  facs  de  chaux  vive  ,  où  ils  expirèrent 
dans  les  plus  cruels  tourmens.  Il  fit  attacher 
leurs  fquelettes  à  deux  potences  qu'il  nt  cref- 
fer  vis-à-vis  d'un  tombeau  magnifique ,  où  il 
fit  mettre  la  tête  de  fon  père. 

Ce  iy 
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Après  avoir  tiré  une  vengeance  aufli  com- 
plette ,  de  la  mort  d'Irage  ,  Manugeher  revint 
viftorieux  &  triomphant  auprès  de  moi.  Dans 
quelque  accablement  que  je  fuffe  de  tant  de 
malheurs  >  je  le  reçus  avec  mille  careffes  ;  &  le 
déclarant  mon  fucceffeur  ,  je  lui  mis  moi- 
même  la  couronne  fur  la  tête ,  &  le  fis  recon- 
noître  pour  fouverain  monarque  de  tous  mes 
états  3  quelque  répugnance  qu'il  eût  à  les  ac-. 
çepter  de  mon  vivant.  Enfuite  ayant  engagé, 
par  les  parfums  ordinaires ,  Feramak  à  venir  me 
voir,  je  la  priai  inftamment  de  me  choifir  un 
lieu  de  retraite  où  je  puffe  finir  en  repos  une 
vie  dont  le  poids  commençoit  à  m'accabler» 
Elle  prit  toute  la  part  poffîble  à  mes  douleurs , 
&  fans  me  faire  aucun  reproche  qui  n'auroit 
fait  que  les  augmenter ,  elle  confentit  à  ce  que 
je  demandai  d'elle;  &  après  avoir  verfé  abon- 
damment des  larmes  fur  nos  malheurs  communs, 
eUe  adreffa  ainfi  la  parole  à  Manugeher. 

L'étendue  du  ciel ,  qui  par  fon  mouvement 
continuel  mefure  le  tems  de  notre  vie  ,  eft 
comme  un  grand  livre  oii  toutes  les  aclions 
des  hommes  font  écrites  :  Heureux  celui  qui 
n'y  couche  que  celles  qui  font  dignes  de  louange, 
&  d'être  tranfmifes  à  la  poftérité  !  Faites  donc 
enforte,  jeune  héros,  de  régler  les  vôtres  par 
\ine  profonde  fagelfe  j  que  l'ambition ,  ni  les 
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iautres  paffions  humaines  ne  pulffent  point  alté- 
rer ,  c'eft-là  la  marque  d'un  vrai  roi  ;  maître 
de  lui-même  ,  il  ne  fe  laiffe  dominer  par  aucun 
de  ces  mouvémens ,  qui  caufent  ordinairement 
fa  perte  &  celle  de  fes  états.  Regardez  toujours 
avec  indifférence  ,  mon  cher  Manugeher ,  ce 
que  vous  poffédez  ,  afin  d'avoir  un  jour  moins 
de  regret  de  le  perdre  ,  &  fongezque  lorfqu'uti 
homme  de  bien  efl  prêt  à  pafTer  dans  l'autre 
vie  ,  il  lui  importe  peu  de  mourir  fur  un  trône 
ou  dans  une  cabane. 


LXX.    QUART   D'HEURE. 

J\  PRÈS  cette  morale  digne  d  être  gravée  fur 
le  bronze ,  je  pris  congé  de  mes  fujets  ,  &  mal- 
gré les  larmes  de  Manugeher ,  je  partis  avec 
Feramak  qui  me  conduifit  dans  ces  lieux  char^ 
mans  ,  où  après  m'avoir  fait  boire  de  Teau  de 
cette  fontaine  d'immortalité  ,  elle  me  fît  conf- 
truire  ce  palais,  que  j'habite  depuis  plufieurs 
ficelés  :  détachés  de  toutes  pafTions ,  Feramak 
&;  moi  nous  y  vivons  dans  une  tranquillité 
parfaite,  qui  a  pourtant  été  quelquefois  inter- 
rompue par  les  malheurs  qui  font  arrivés  aux 
defcendans  de  Manugeher.  La  violence  de  leurs 
pafTions  les  a  fouvent  écartés  de  la  route  qu'ils 
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dévoient  tenir  pour  plaire  au  fouverain  créateur 
de  tous  les  êtres  ;  ils  n'ont  point  écouté  nos 
fages  confeils  ,  Se  le  bras  de  Dieu  s'eftplus  d'une 
fois  appefanti  fur  eux  ;  profitez  donc  ,  mes 
chers  enfans ,  de  la  difpofition  où  je  vous  vois 
dans  vos  malheurs ,  par  une  parfaite  réfignation 
aux  volontés  du  ciel  :  obtenez  de  Dieu  cette 
indifférence  pour  les  biens  de  la  terre,  qui 
fait  tout  le  bonheur  des  mortels ,  moins  mal- 
heureux que  le  faint  homme  Aïub  (i)  ,  qui 
mérita  juftement  le  titre  de  Sabour  (2)  ,  &  que 
le  démon  perfécuta  fans  relâche  ,  ainfi  que  fa 
femmeSuna(3)  ;  adreflez  au  fouverain  créateur 
les  mêmes  paroles  dont  ils  fe  fervirent  dans 
l'excès  de  leurs  maux  :  <*  la  douleur  nous  envi- 
>f  ronne  de  toute  part  ;  mais  ,  feigneur  ,  vous 
»  êtes  plus  miféricordieux  que  tous  ceux  qui 
»  peuvent  être  touchés  de  pitié.  » 

Cette  ardente  prière  fit  celTer  leurs  cruelles 
fouffrances;  la  chaleur  pellilentielle  que  le 
démon ,  par  la  permiffion  de  Dieu ,  lui  avoit 
foufflée  par  le  nez  ,  &  qui  avoit  corrompu 
toute  la  maiTe  de  fon  fang  ,  à  un  point  que  fcn 
corps  n'étoit  plus  qu'un  ulcère  ,  fe  changea  en 


(i)  Job. 

(2)  Sabour  ,  en  perfan  ,  fignifie  patient. 

(3)  D'autres  auteurs  orientaux  la  nomment  Rafim»* 
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rafraîchiffement  falutaire  :  le  fidèle  minlftre  du 
Très-Haut  frappant  la  terre  de  fon  pied ,  en 
fit  fortir  une  fource  d'eau  pure ,  dont  le  faint 
homme  ayant  bu  ,  &  s'en  étant  lavé  ,  il  fe 
trouva  parfaitement  guéri  de  tous  fes  maux  ; 
fes  biens  &  fes  richeffes  furent  multipliés  au 
centuple  ,  &  la  neige  &  la  pluie  qui  tomboient 
chez  lui ,  étoit  même  précieufe. 

Que  cet  exemple  ,  mes  chers  enfans,  vous 
encourage  à  fouffrir  ;  Dieu  veut  fans  doute 
éprouver  votre  vertu ,  il  la  couronnera  comme 
celle  du  faiot  homme  Aïub. 

Ces  fages  confeils  encouragèrent  tellement 
le  roi  de  Bornéo  &  fon  illuftre  époufe  ,  qu'ou- 
bliant en  ce  moment  tous  leurs  malheurs  ,  ils 
ne  fongèrent  plus  qu'à  remercier  Dieu  de  les 
avoir  conduits  dans  la  retraite  de  Feridoiin.  Cet 
illuftre  monarque ,  fenfible  aux  marques  d'amitié 
de  Mahalem  &  de  la  reine  de  Bornéo  ,  leur  en 
témoigna  toute  la  reconnoiffance  poifible  ;  fi 
vous  m'en  croyez  ,  leur  dit-il  ?  renoncez  à  votre 
trône  ,  reftez  avec  moi  dans  ces  lieux  inconnus 
à  toute  la  terre.  L'eau  de  cette  fontaine  vous  y 
confervera  en  fanté  &  dans  la  jeuneffe  oîi  vous 
êtes ,  jufqu'à  la  fin  des  fiècles  ;  exempts  de 
toutes  paffions,  vous  y  trouverez  des  douceurs 
étrangères  au  refle  des  mortels  ,  &:  vousyferez 
fervis  par  des  génies  bienfaifans  qui  obéiront  à 
vos  moindres  ordres. 
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Mahalem ,  feigneur ,  &  fon  époufe ,  goûtoient 
trop  les  raifons  de  Feridoiin  pour  ne  pas  fuivre 
{es  confeils.  Enchantés  d'un  féjour  aulTi  déli- 
cieux ,  ils  burent  de  l'eau  de  la  fontaine  d*Eîie  , 
&  ,  fans  s'embarraffer  de  l'ufurpateur  Cahamy, 
que  fes  cruautés  firent  bientôt  maffacrer  par 
les  propres  fujets  ,  ils  refièrent  dans  cette  Ifle, 
avec  un  feul  enfant  qu'ils  eurent ,  &  dont  la 
reine  étoit  enceinte  lorfqu*ell'e  y  aborda ,  & 
ils  y  font  encore  ,  en  attendant  le  jour  terrible 
où  tous  les  hommes  rendront  compte  de  leurs 
adions  devant  le  fouverain  tribunal  de  Dieu. 

Ah!  mon  cher  Ben-Eridoun,  dit  Schems- 
Eddin  ,  û  l'hifloire  du  fils  de  l'illuflre  Giamfchid 
avoit  été  capable  de  me  rappelîer  mes  difgraces 
paffées  5  que  les  fages  inilruftions  qui  la  ter- 
minent font  confolantes  pour  les  malheureux  î 
En  effet,  qui' parut  jamais  plus  miférable  que 
le  faint  homme  Aïub  ?  Dieu  ne  récompenfa- 
t-il  pas  fon  extrême  patience  ?  ne  le  remit-il  pas 
dans  un  état  plus  floriflant  qu'auparavant  ?  ne 
îe  combla-t-il  pas  de  fes  bienfaits  ?  Efpérons 
donc  tout  de  fa  bonté,  &  ne  murmurons  jamais 
des  afiîiûions  qu'il  ne  nous  envoie  que  pour 
purifier  notre  vertu. 

C'eft  très-fagement  penfé ,  feigneur  ,  reprit 
Ben-Eridoun  ;  mais  pendant  que  votre  majefté 
me  peirt  donner  encore  quelques  momens  d'au- 
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dience  ,  je  vais  lui  raconter  une  adtion  bien 
généreufe  de  deux  habitans  de  Schirak.  Je 
l'écouterai  avec  plaifir  ,  dit  le  roi  d'Ailracan  : 
alors  Ben-Eridoun  parla  en  ces  termes. 


Hijlolre  d'Aiar  &   d'Hilal. 

Un  orfèvre  de  Schirak ,  nommé  Azar ,  avoît 
une  maifon  aux  environs  de  cette  ville ,  qu'il 
vendit  à  un  de  fes  amis  appelle  Hilal.  Cet  Hilal , 
qui  étoit  à  fon  aife  ,  avoit  quitté  le  commerce 
de  pierreries,  pour  fe  retirer  dans  cette  maifon  , 
&  y  vivre  tranquillement  avec  une  feule  fille 
qu'il  avoit  eue  d'une  femme  qu'il  aimoit  ten- 
drement. Il  étoit  un  jour  à  fe  promener  dans 
fon  jardin  ,  lorfqu'un  orage  des  plus  violents 
l'ayant  furpris,  il  n'eut  que  le  tems  c!e  gagner 
un  petit  falon  dont  les  vues  donnoient  fur  la 
campagne  :  la  pluie  tomboit  en  fi  grande  abon- 
dance ,  qu'il  fembloit  que  Dieu  voulût  une 
féconde  fois  noyer  le  genre  humain  ;  &:  le  ciel 
étoit  tellement  en  feu  ,  qu'Hilal ,  qui  comptoit 
que  c'étoit  fon  dernier  jour  ,  fe  recommandoit 
de  tout  fon  cœur  au  fouverain  prophète  ;  il  eut 
encore  bien  plus  lieu  de  croire  que  le  vent 
froid  (i)  &  glaçant  de  la  mort  fouffl oitde  fon 

(i)  Les  arabes  nomjnent  ce  vent  Sarfar» 
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côté ,  lorfqu'iin  coup  de  tonnerre  ayant  ren- 
verfé  un  pan  du  mur  de  ce  falon ,  il  fe  trouva 
prefqu'accablé  fous  les  ruines  de  cet  édifice. 
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xiiLAL ,  feigneur  ,  de  voit  naturellement  être 
écrafé  par  la  chute  de  ce  mur  ,  il  ne  fut  pour- 
tant point  bleffé ,  &  en  fut  quitte  pour  quelques 
écorchures;  mais  étant  relevé  de  fa  chute  , 
quel  fut  fon  étonnement  de  fe  voir  entouré 
de  bourfes  qui  paroiffoient  remplies  d'or  & 
d'argent  !  avant  que  de  les  ouvrir  ,  il  examina 
d'oîi  pouvoit  venir  cette  efpèce  de  prodige  , 
&  remarquant  dans  ce  qui  reftoit  du  mur  qu'il 
y  avoit  eu  une  efpèce  d'armoire  ménagée  dans 
l'épaifleur ,  il  ne  douta  plus  que  ce  ne  fût  de 
cet  endroit  que  fuffent  tombées  les  bourfes.  Il 
les  ramalTa  l'une  après  l'autre  jufqu'au  nombre 
de  deux  cents  ,  &  trouvant  dans  chacune  mille 
pièces  d'or ,  il  les  porta  en  plufieurs  voyages 
dans  fa  maifon. 

Tout  autre  qu*Hilal  auroit  été  tranfporté  de 
joie ,  d'une  pareille  découverte  ;  mais  ce  modèle 
d'équité  ne  voulant  pas  profiter  d'un  û  riche 
tréfor ,  attendit  avec  impatience  le  lendemain  , 
pour  aller  trouver  fon  vendeur.  Azar ,  lui  dit- 
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il  en  l'abordant ,  louez  le  ciel  d'avoir  vendu 
votre  maifon  à  un  homme  que  les  richeffes 
n'éblouiflent  pas  ,  venez  vous  rendre  le  maître 
d'un  tréfor  des  plus  confidérables  ,  &  qui  vous 
appartient  légitimement.  Alors  il  lui  apprit 
toute  l'aventure  de  la  veille  ,  &  ouvrant  une 
de  fes  bourfes  qu'il  avoit  apportée  avec  lui  : 
voyez ,  lui  dit-il ,  un  échantillon  de  ce  qui  vous 
appartient  ,  il  y  en  a  encore  chez  moi  cent 
quatre-vingt  dix-neuf  toutes  pareilles,  fi  l'on 
en  peut  juger  par  l'apparence  &  parle  poids. 

Azar  regarda  Hilal  avec  furpriCe  ;  mais  auflî 
généreux  que  fon  ami  :  pourquoi  venez  -  vous 
me  tenter,  lui  dit-il,  me  croyez  -  vous  affez 
injufte  pour  accepter  vos  offres  ?  La  maifon 
que  je  vous  ai  vendue  eft-elle  encore  à  moi  ? 
ne  m'en  avez- vous  pas  payé  le  prix?  Reportez 
donc  cette  bourfe  chez  vous,  &  ne  cherchez  pas 
à  m'éblouir  par  des  richefTes  pour  lefquelles  je 
n'ai  jamais  eu  d'avidité.  Né  de  parens  jufles 
&  craignant  Dieu  ,  j'élève  mon  fils  unique  dans 
la  même  crainte ,  avec  un  bien  médiocre  ,  mais 
qui  eft  fuffifant  pour  des  gens  qui  n'ont  point 
d'ambition ,  &  je  vous  verrai  fans  envie  pof- 
feffeur  d'un  tréfor  immenfe  auquel  je  n'ai  nul 
droit.  Si  la  maifon  que  je  vous  ai  vendue  étoit 
tombée  ,  ou  avoit  été  brûlée  par  le  feu  du  ciel 
dès  le  lendemain  que  vous  en  êtes  entré  en 
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poffefîîon  ,  vous  en  feriez -vous  pris  à  mol  ? 
auriez-vous  exigé  que  je  vous  la  fiffe  rebâtir  ? 
Non  certainement ,  reprit  Hilal ,  cela  ne  feroit 
pas  raifonnabie  ,  le  dommage  me  regarderoit 
feul.  Eh  bien  ,  mon  cher  ami ,  reprit  Azar  ,  par 
la  même  raifon  le  profit  appartient  à  vous 
feul. 

Hilal ,  peu  fatlsfait  de  cette  réponfe  ,  vouloit 
abfolument  qu'Azar  prît  le  tréfor  ;  mais  ce 
dernier  étant  demeuré  ferme  dans  fa  réfolution  » 
ils  prirentle  parti  d'aller  trouver  le  cadi,  pour 
le  prier  de  décider  leur  différent.  Ce  juge  ,  qui 
fe  trouva  honnête  homme ,  furpris  du  défmté- 
reffement  de  ces  deux  perfans ,  les  conduifit 
devant  le  trône  du  roi  qui  étoit  alors  à  Schirak; 
&  ce  monarque  ,  aufli  étonné  de  la  probité 
d'Hilal  &  d'Azar  ,  après  avoir  rêvé  quelque 
tems  à  ce  qu'il  devoit  juger ,  prononça  ainfi  : 
le  tiers  de  ce  tréfor  m'appartient  légitimement , 
mais  je  ne  veux  pas  être  moins  généreux  que 
ces  deux  mufulmans.  Je  fais  qu'Hilal  a  une  fort 
belle  fille ,  &  qu'Azar  a  un  fils  parfaitement  bien 
fait  ;  je  leur  fais  préfent  de  mon  tiers ,  &  j'or- 
donne qu'ils  jouiront  des  deux  autres  portions 
qui  refient  de  ce  tréfor,  &  qu'ils  feront  joints 
enfemble  par  le  mariage ,  pourvu  que  l'un  ni 
l'autre  n'aie  point  d'inclination  oppofée  à  ce 
dernier  article  ;   &  pour  s'en  informer  fur  le 

champ  , 
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champ  ^  il  envoya  chercher  ce  jeune  homme 
&  cette  jeune  fille ,  &  les  trouvant  dignes  d'être 
imis  enfemble  ,  ils  obéirent  avec  une  extrême 
joie  &  fans  violence  aux  volontés  de  ce  grand 
monarque. 

Combien  peu  trouve-t-on  de  gens  du  carac-^ 
tère  de  ces  deux  marchands  ,  dit  alors  Schems- 
Eddin.  L'avarice  &:  l'intérêt  ont  de  tout  tems 
réglé  prefque  toutes  les  paffions  des  hommes,  &c 
divifé  les  familles  les  plus  unies  ;  mais  de  tels 
vices  ne  doivent  jamais  être  ceux  d'un  monar- 
que :  il  avilit  fon  rang ,  lorfque  livré  à  des  incli- 
nations fordides  ,  il  ne  fait  pas  faire  à  propos 
des  libéralités  dignes  de  lui ,  &  doit  fe  reffou- 
venir  que  Dieu  ne  lui  donne  tant  de  richeffes 
à  fa  difpofition  ,  que  pour  récompenfer  le  mé- 
rite &  la  vertu,  &  foulager  les  malheureux. 
Seigneur  ,  interrompit  Ben-Eridoun  ,  permettez 
fur  ce  fujet  que  je  raconte  à  votre  majeflé  une 
aventure  très-courte  ,  mais  très-fmgulière. 


Aventures  d'Aroïm'Anefchid  ^  &  de  deux 
pauvres  de  Bagdad, 

Xj  E   fouveraia   commandeur  des  croyans  , 
Aroiin-Arrefchid,  étant  un  jour  à  une  fenêtre 
Je  fon  palais  qui  donnoit  fur  la  place  de  Bagdad , 
Tome  XXL  D  d 
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fut  apperçu  par  deux  de  fes  fujets  qui  deman- 
doient  l'aumône.  L'un  d'eux  fe  mit  à  crier:  heu- 
reux celui  à  qui  Dieu  fait  du  bien  !  pendant  que 
l'autre  difoit  à  haute  voix  :  heureux  cekii  que  le 
calife  regarde  en  pitié! 


LXXIl.  QUART  D'HEURE. 

JLes  cris  de  ces  deux  pauvres  parvinrent  juf- 
qu'aux  oreilles  de  ce  grand  monarque  qui ,  fur 
le  champ ,  leur  fit  diflribuer  deux  pains  ;  un  pain 
blanc  à  celui  qui  invoquoit  le  cahfe ,  &  un  pain 
bis  à  celui  qui  mettoit  fa  confiance  en  Dieu  feul. 
Le  pain  blanc  étoit  fort  petit ,  &  celui  à  qui  il 
fut  donné  ,  ne  put  voir  fans  envie  fon  camarade 
en  avoir  un  ,  quoique  bis  ,  quatre  fois  plus  gros; 
il  lui  propofa  de  changer  enfemble  ,  &  l'ayant 
trouvé  d'humeur  très-accommodante,ils  troquè- 
rent de  pains ,  &  fe  retirèrent  chacun  chez  eux: 
le  poflelTeur  du  pain  bis  fe  moquoit  en  lui- 
même  de  la  fottife  de  l'autre  ;  mais  ce  dernier 
fut  bien  étonné  ,  quand  venant  à  rompre  fon 
pain  blanc ,  qu'il  n'avoit  reçu  en  troc  que  pour 
faire  plaifir  à  fon  compagnon,  il  y  trouva  cent 
fequins  d'or,  dont  il  continua  de  louer  Dieu 
qui  le  retiroit  par-là  de  la  mifère. 

Le  lendemain  ,  celui  qui  avoit  reçu  du  roî 
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!e  pain  blanc ,  fe  trouva  fous  la  nvême  fenêtre  , 
&  ne  voulant  pas  avoir  une  fi  petite  portion 
que  celle  de  la  veille  ,  cria  de  toutes  fes  forces: 
heureux  celui  à  qui  Dieu  fait  du  bien.  Le  calife 
entendant  cette  voix  en  fut  furpris  ;  il  le  fît 
venir  devant  lui ,  &  lui  ayant  demandé  pat* 
quelle  raifon  il  s'adreflbit  cette  fois  à  Dieu  plutôt 
qu'à  lui,  ainfi  qu'il  avoit  fait  la  veille,  &  ce 
qu'il  avoit  fait  de  fon  pain  blanc.  Seigneur , 
lui  dit  ce  miférable  ,  je  l'ai  troqué  contre  mon 
camarade  à  qui  Dieu  avoit  fait  une  plus  grofle 
part  qu'à  moi.  Le  calife  ne  put  s'empêcher  en 
ce  moment  de  lever  les  yeux  au  ciel  &  de 
louer  la  divine  providence.  Il  efl  bon ,  dit  -  il 
alors ,  de  fe  recommander  aux  princes  &  aux 
gens  puifTans  ,  mais  cilui  qui  met  fa  confiance 
en  Dieu  feul ,  fait  toujours  un  meilleur  choix: 
alors  ayant  donné  pareillement  cent  fequins  à  ce 
pauvre  homme  ,  il  le  renvoya  bien  content 
chez  lui. 

Que  cette  morale  eu  bien  vraie  ,  s'écria 
Schems-Eddin  !  Rois  de  la  terre  ,  vous  qui  vous 
énorgueillifTez  d'un  titre  de  û  peu  de  durée  , 
&  qui  vous  regardez  comme  des  géans  par 
rapport  à  vos  fujets  ;  faites  attention  que  fi 
votre  tête  efl  d'or,  vos  pieds  font  d'argile  & 
de  boue ,  &  que  toutes  vos  vanités  font  ren- 
verfées  par  un  feul  foufïle  du  fouverain  créateur 

Dd  ii 
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de  tous  les  êtres.  Vous  vous  regardez  comme 
immortels  ,  &  vous  ne  reconnoiffez  véritable- 
ment fa  puiffance  que  dans  le  moment  terrible 
où  Tange  de  la  mort  fe  dirpofe  à  vous  conduire 
devant  le  fouverain  tribunal  où  nous  ferons  tous 
égaux  ;  c'eft  ce  que  je  veux  te  prouver  par  une 
aventure  affez  fmgulière. 


Aventure   d'Iskender  (i)  ,    racontée  par 
Schems'Eddin. 

XjE  grand  Iskender  allant  un  jour  à  la  chaffe 
pour  fe  délaffer  de  (qs  fatigues  continuelles , 
pourfuivit  un  cerf  avec  tant  d'ardeur,  qu'in- 
fenfiblement  il  fe  trouvÉiïeul  &  fort  éloigné 
de  fes  courtifans  :  après  avoir  perdu  la  bête 

(i)  C'eft  le  fécond  Alexandre ,  appelé  communé- 
ment Roumi ,  par  les  orientaux  ;  &  Ben-Filicos  ,  fils  de 
Philippes  Khondemir  ,  rapporte  que  ce  prince  étant  prêt 
à  mourir ,  &  voyant  fa  mère  fondre  en  larmes ,  lui 
écrivit  ce  qui  fuit ,  pour  la  confoler  :  Votre  fils  ,  après 
avoir  compté  quelques  momens  de  vie  ,  eft  livré  à  la 
mort  ;  il  a  paffé  comme  un  éclair  ,  &  laifle  feulement 
après  lui  la  rnatière  de  beaucoup  difconrir  :  &  Abulfa- 
rage  ajoute  qu'il  lui  manda,  un  peu  avant  fa  mort,  de 
convier  à  un  banquet  folemnel  qu'elle  de  voit  faire,  tous 
ceux  qui  auroient  vécu  fans  aucune  affli<ftion^ 
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de  vue ,  il  erra  tellement  dans  la  forêt ,  qu'il  fe 
trouva  dans  un  lieu  tout-à-fait  inconnu  ,  &  qui 
avoit  tout  l'air  d'avoir  été  autrefois  un  cime- 
tière ;  en  effet ,  il  y  apperçut  un  homme  qui 
rangeoit  &  dérangeoit  un  gros  tas  de  têres  de 
morts ,  comme  s*il  avoit  quelque  chôfe  de  con- 
féquence  à  y  chercher.  Ukender  lui  parla  plu- 
fieurs  fois  ;  non-feulement  il  n'en  reçut  aucune 
réponfe  ,  mais  même  il  feignit  de  ne  l'avoir  pas 
vu  ni  entendu,  Se  continua  toujours  fon  ouvrage. 
Cette  impoliteffe  piqua  ce  grand  monarque  : 
que  fais-tu  là  avec  tant  d'attention  ,  lui  dit-il  , 
d'un  ton  de  colère  ?  Ce  que  je  fais ,  répliqua 
cet  homme,  je  cherche  les  os  de  ton  père  &c 
du  mien  ,  mais  je  ne  faurois  les  diftinguer, 
tant  il  y  a  d'égalité  «mtr'eux;  alors  cet  homme 
difparoiflant  ,  ne  laiffa  à  Iskender  qu'une  ex- 
trême confafion  fur  la  vanité  qu'il  avoit  de  fe 
croire  prefque  aufli  puiffant  que  Dieu  même. 

Seigneir  ,dit  alors  Ben-Eridoun  ,  il  n'eftrien 
de  plus  humiliant  pour  un  prince  tel  qu'étoit 
Iskender,  qu'une  pareille  apparition  ;  elle  fervit 
aufli  à  le  détrorpper  des  folles  idées  que  fa  mère 
lui  avoit  données  de  fa  divinité  ;  &  lorfque 
quelque  flatteur  lui  prodiguoit  fon  encens  fur 
ce  pied ,  il  étoit  le  premier  à  en  railler  &  à  le 
renvoyer  à  fon  valet  de  chambre  qui,  par  de 
certains  fervices  qu'il  lui  rendoit ,  étoit  biea 

Dd  il; 
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perfuadéque  ce  monarque  n'étoit  qu'un  homme 
fiijet  à  corruption,  comme  tous  les  autres.  Mais 
fi  votre  majefté  efl  informée  de  cette  apparition , 
elle  en  ignore  peut-être  une  autre  qui  fauva  la 
vie  à  ce  monarque.  Tu  me  feras  plaifir  de  me  I3 
raconter ,  dit  Schems-Eddin  ;  alors  jBen-Eridoun 
parla  en  ces  termes. 


Aventure  d'un  bûcheron  &  de  la  mort, 
0 

U  N  pauvre  bûcheron  ne  pouvant ,  à  caufe  de 
fa  pauvreté,  fournir  à  la  dépenfe  de  la  nourri- 
ture d'un  enfant  que  le  ciel  venoit  de  lui  donner, 
ëtoit  forti  de  fa  maifon,  dans  l'intention  de  l'aller 
expofer  aux  bêtes  féroces  ,  ou  de  le  jeter  dans 
la  rivière,  &  de  venir  fe  pendre  enfuite  ,  lorf- 
qu'il  rencontra  la  mort  à  fon  paffage.  Cette 
figure  effrayante  lui  glaça  les  fens  ;  &  ne  fâchant 
quel  parti  prendre,  il  fe  difpofoit  à  la  fuite, 
lorfqu'elle  l'arrêta  par  le  bras.  Ton  fils  &  toi, 
vous  ne  mourrez  pas ,  lui  dit-elle ,  votre  heure 
fî'eil  pas  encore  venue. 


•\4^ 
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X-»E  bûcheron  flit  un  peu  raffuré  par  ces  paro- 
les, fa  mifère  extrême  lui  fit  regarder  la  mort 
avec  un  peu  moins  de  frayeur.  Que  voulez- 
vous  que  je  fafle  fur  la  terre  ,  lui  dit-il ,  i.e  fuis 
vieux  &  hors  d'état  de  gagner  ma  vie  ,  par  une 
chute  qui  m'a  ôté  toutes  mes  forces  ?  Ne  t'em- 
barraffe  de  rien ,  lui  répliqua  la  mort ,  reporte 
ton  enfant  dans  ta  chaumière ,  &  me  reviens 
trouver  ici.  Le  bûcheron  obéit  ;  la  mort  le 
conduifit  dans  la  plaine,  elle  lui  montra  dix  ou 
douze  plantes  dont  la  vertu  étoit  encore  in- 
connue aux  hommes  ;  elle  lui  enfeigna  à  les  em- 
ployer, &  l'affura  qu'avec  ces  fecrets  il  feroit 
des  cures  fi  merveilleufes,  qu'en  peu  de  tems  il 
feroit  reconnu  pour  un  médecin  très  -  célèbre. 
Je  veux  faire  encore  plus  pour  toi ,  pourfuivit- 
elle  :  afin  que  tes  arrêts  de  vie  ou  de  mort  foient 
infaillibles  ,  tu  me  trouveras  toujours  dans  la 
chambre  de  tes  malades  ;  fi  tu  me  vois  au  pied 
du  lit ,  tu  peux  affurer  hardiment  que  celui 
pour  lequel  on  t'auras  envoyé  chercher-  ne 
mourra  pas  de  cette  maladie  ;  mais  quand  tu 
m'appercevrasau  chevet,  alors  tous  tes  remèdes 
feront  inutiles^ 

Ddiv 
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La  mort  tint  exadement  parole  au  bûcheron; 
il  devint  bientôt  un  médecin  recherché  ;  fes  dé- 
cifîons  étoient  autant  d'oracles ,  &  (es  cures 
étoient  toutes  miraculeufes  ;  ainfi  il  devint  riche 
en  très-peu  de  tems.  Votre  majellé  n'ignore  pas 
■  que  le  grand  Iskender  eut  une  maladie  des  plus 
périlleufes  :  on  le  foupçonnoit  d'avoir  été  em- 
poifonné  ,  peut-être  étoit-ce  la  vérité  ;  car  le 
médecin  bûcheron  y  ayant  été  appelle  pour 
éprouver  la  force  de  fes  remèdes,  fut  dans  la 
dernière  confternation  de  trouver  la  mort  au 
chevet  du  lit  de  ce  monarque.  Il  eut  beau  la 
prier  de  différer  de  quelques  années  ,  l'inexorable 
fut  fourde  à  toutes  fes  prières.  Il  faut  qu'il  me 
fuive ,  difoit  -  elle ,  n'entreprends  point  de  me 
fléchir  :  chacun  étdit  furpris  des  difcours  du 
médecin  &  de  ne  voir  perfonne  à  qui  il  portât 
la  parole  :  on  le  regardoit  comme  un  fou  ,  & 
l'on  étoit  prêt  de  le  chaffer  avec  ignominie, 
lorfque  parlant  à  l'oreille  d'un  des  efclaves  d'Is-« 
kender ,  il  lui  ordonna  de  prendre  trois  de  fes 
camarades,  &  avec  eux  de  changer  brufque- 
meut  le  lit  du  prince,  de  manière  que  le  chevet 
fe  trouvât  du  côté  du  pied  ;  il  fut  obéi  fur  le 
champ,  Sel  cela  fut  exécuté  avec  tant  de  promp- 
titude, que  fon  adrelle  fauva  la  vie  au  grand 
Iskender,  La  mort  fut  fi  furprife  de  fe  trouver 
iux  pieds  du  malade ,  lorfqu'elle  fe  croyoit  pro.; 
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che  de  fa  tête ,  qu'elle  ne  putrefufer  au  médecin 
de  lui  tenir  fa  parole ,  &  de  fe  retirer  pour 
cette  fois  feulement;  elle  lui  pardonna  cette 
petite  tromperie  ,  avec  défenfe  d'y  retourner: 
&  ce  monarque  guérit  par  les  remèdes  du  bû- 
cheron qui  en  reçut  une  récompenfe  propor- 
tionnée à  un  fi  grand  fervice. 

Schems  -  Eddin  ne  put  s'empêcher  de  rire 
de  l'aventure  du  bûcheron  ;  nos  anciens  roman- 
ciers, dit-il,  avoient  des  idées  bien  plaifantes 
&  bien  particulières  ,  &  voilà  une  imagination 
des  plus  comiques.  Je  ne  vous  garantis  pas  le 
fait  vrai ,  reprit  Ben-Eridoun ,  il  efl:  du  tems 
de  nos  auteurs  fabuleux;  mais  û  votre  majefté 
fouhaite  ,  j'ai  une  hiftoire  à  peu  près  de  ces 
tems-là ,  oii  les  apparences  de  vérité  font  un 
peu  mieux  gardées ,  &  des  auteurs  fort  fenfés 
la  rapportent  de  manière  à  faire  croire  qu'elle 
pourroit  bien  être  véritable  :  la  voici ,  feigneur  , 
telle  que  je  l'ai  lue,  il  y  a  quelques  années, 
dans  un  manufcrit  affez  rare. 
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jHiJlo'ue  de  Boulaki ,  fultan   des  Indes  , 
Ù  de  la  belle  D  ara- cha  fa  fille, 

JLLy  avoit  autrefois ,  dans  les  lades,  un  roi 
très-puiffant ,  nommé  Boulaki.  Ce  prince,  dans 
une  extrême  vieilleffe  ,  fe  voyant  fans  enfans  , 
fît  tant  de  vœux  dans  toutes  les  pagodes  de  fon 
empire,  qu'il  obtint  de  fes  Dieux  une  fille  qu'il 
nomma  Dara-cha.  La  fuîtane ,  mère  de  cette 
jeune  fille ,  qui  lui  avoit  été  vendue  par  un 
marchand  de  Golconde  (i) ,  où  ce  monarque 
falfoit  fa  réfidence  ordinaire  ,  avoit  de  fon  côté 
intéreffé  Ram  &  Viknou  (i)  ,  dans  le  fouhait 
ardent  qu'elle  avoit  de  donner  des  héritiers  au 
roi  :  mais  il  ne  fut  qu'à  demi  fatisfait  par  le  don 
qu'ils  lui  firent  de  Dara-cha.  Comme  la  petite 
princeffe  étoit  d'une  beauté  parfaite ,  &  qu'elle 
promettoit  tout  ce  que  l'on  pouvoit  attendre 
d'une  perfonne  de  fon  rang  ,  Boulaki  n'épargna 
rien  pour  en  faire  un  modèle  de  toutes  per- 

(i)  Cette  ville  eft  la  capitale  d'un  royaume  du  même 
nom ,  fituée  dans  la'prefqu'île  j  entre  le  Gange,  l'empire 
du  Mogol ,  les  royaumes  de  Deçà  &  de  Befnagar.  Ce 
royaume  eft  très  renommé  par  fes  mines  de  diamans^ 
de  fer  &  d'acier. 

(2)  Principaux  dieux  des  indiens. 
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feèlions.  Elle  avoit  à  peine  quinze  ans  que  fa 
beauté  faifoit  ç;rand  bruit  dans  tout  l'orient. 
Baharam  -  Guri  (j)  ,  roi  de  Perfe  ,  en  devint 
paffionnément  amoureux  fur  la  feule  réputation. 
Il  lailfa  fon  royaume  à  un  vifir  dont  il  con- 
noifToit  la  fidélité  ;  &  étant  arrivé  à  Golconde  , 
incognito ,  il  alla  loger  chez  une  bonne  femme 
qui  n'étoit  pas  éloignée  du  palais  de  Boulaki. 
Après  s'être  entretenu  long-tems  avec  fon  hô- 
teffe,  du  mérite  extraordinaire  de  la  princeffe  des 
Indes,  il  apprit  que  le  roi  fon  père  étoit  fort 
chagrin  de  la  perte  d'un  de  k^  éléphans,  monf- 
trueux  en  groffeur  &  terrible  par  la  force. 


LXXIV.  QUART  D'HEURE. 

V>E  furieux  animal  que  l'on  avoit  effarouché,' 
avoit  quitté  4a  compagnie  des  autres  ,  &  cou- 
rant les  forêts  &  les  campagnes  ,  il  faifoit  par- 
tout un  ravage  terrible.  Les  plus  braves  fei- 
gneurs  de  la  cour ,  pour  plaire  au  roi ,  lui  avoient 
donné  la  chaffe,  mais  aucun  d'eux  n'avoit  été 


(1)  11  y  a  un  roman  perfan  compofé  par  le  poète 
Katebi ,  intitulé  :  Bahatam-Ve-Gul-Endam  ,  dans  lequel 
les  aventures  guerrières  &  amoureufes  de  ce  héros  font 
écrites  fort  au  long ,  &  dont  cette  hifloire  efl  extraite. 
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afTez  heureux  pour  échapper  à  fa  fureur  ,  lis 
avoient  tous  été  abattus  de  fa  trompe ,  &  foulés 
aux  pieds. 

Cette  nouvelle  enflamma  le  courage  de  Ba- 
haram-Guri  ;  plus  il  y  a  voit  de  péril ,  plus  il 
troiivoit  de  gloire  à  dompter  ce  fuperbe  animal , 
&  c'étoit  la  plus  brillante  occafion  qu'il  pût 
choifir ,  pour  fe  faire  connoître  à  Boulaki  &  à 
Dara  -  cha  ;  il  témoigna  donc  à  cette  femme 
l'impatience  qu'il  avoit  de  combattre  l'éléphant 
du  roi  ;  & ,  malgré  fes  remontrances  &  fes  lar- 
mes, il  prit  la  réfoluîion  d'aller  éprouver  fa 
valeur  contre  cet  animal  farouche  :  mais  en  cas 
qu'il  fuccombât  dans  fon  entreprife,  ne  voulant 
point  mourir  fans  avoir  vu  la  princeffe ,  il  fe 
préfenta  le  lendemain  matin  devant  le  trône  du 
monarque  des  Indes  ,  pour  lui  déclarer  fes 
intentions. 

Boulaki,  conflerné  de  la  perte  de  t^nt  de 
braves  feigneurs  qui  avoient  péri  dans  cette 
entreprife,  &  étonné  de  l'intrépidité  du  Perfan. 
Qui  que  tu  fois,  lui  dit-il,  je  loue  ton  extrême 
valeur,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  plaindre 
ton  fort ,  je  vois  bien  qu'il  fera  pareil  à  celui, 
de  tant  de  braves  Indiens  qui  font  morts  fous 
les  pieds  de  ce  cruel  éléphant.  Seigneur,  reprit 
Baharam-Guri ,  j'ai  combattu  toute  ir:a  vie  ces 
mofiilrueux  animaux ,  ôc  je  fuis  toùjoiurs  forti 
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vlâorleiix  de  pareils  combats,  peut-être  que 
celui-ci  me  fera  auffi  favorable  ;  mais  avant 
de  l'entreprendre,  puis -je  eipérer  de  votre 
majefté  une  grâce  auffi  fingulière  qu'elle  eft 
téméraire.  Quelle  efl-elle,  répliqua  Eoulaki? 
C'eft,  feigneur,  de  permettre  que  j'aie  l'honneiu* 
de  voir  la  princeffe ,  de  lui  bailer  la  main;  ôc 
en  cas  que  je  fuccombe  dans  le  combat,  qu'elle 
porte  le  deuil  de  ma  mort  pendant  quinze  jours 
feulement. 

Boulaki  fut  très-furpris  de  cette  demande; 
cependant,  confidérant  la  bonne  grâce  de  Ba- 
haram  -  Guri  :  quelque  indifcrette  que  foit  ta 
demande,  lui  dit- il,  je  ne  veux  pas  que  mes 
peuples  me  reprochent  de  les  laiffer  fouffrir 
des  fureurs  de  cet  animal  indomptable  ,  pour 
ime  récompenfe  dont  tu  n'auras  jamais  lieu 
de  te  vanter,  puifque  je  regarde  ta  mort  comme 
inévitable  :  difpofe-toi  donc  à  combattre  l'élé- 
phant, &  que  l'on  appelé  la  princeffe. 

Dara  -  cha  furviat  un  moment  après  ,  elle 
leva  fon  voile  par  ordre  de  fon  père;  &  comme 
tout  ce  que  les  peintres  ont  jamais  imaginé  de 
plus  beau ,  étoit  inférieur  aux  charmes  de  la 
princeffe,  Baharam-Guri  en  fut  tellement  ébloui, 
qu'il  ne  put  foutenir  fa  vue.  Adorable  princeffe, 
s'écria -t- il,  en  fe  profternant  la  face  contre 
terre ,  heureux  les  fujets  qiy  vivent  fous  luie 
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fi  charmante  domination  !  mais  que  n'ont  -  iîâ 
point  à  craindre  de  vos  divins  regards! Quel 
cœur  infenfible  peut  vous  voir  fans  vous  adorer  î 
Le  refpeft  qu'ils  doivent  avoir  pour  une  image 
auiîî  parfaite  de  la  divinité,  ne  les  met  point 
à  l'abri  des  traits  qui  partent  de  vos  beaux 
yeux;  pardonnez  un  aveu  fi  téméraire.  Je  vais, 
belle  Dara-cha  ,  combattre  l'éléphant  qui  fait 
tant  de  ravage  aux  environs  de  Golconde  ; 
ma  mort  eft  prefque  fûre ,  mais  je  n'ai  point 
de  regret  à  la  vie,  puifqu'il  m'a  été  permis 
de  voir  ce  qu'il  y  a  de  plus  rare  dans  le  monde , 
de  baifer  la  main  d'une  princeffe  qui  mérite 
de  pofféder  le  trône  de  tout  l'univers ,  &  qui 
doit,  après  ma  mort,  donner  des  marques, 
du  moins  extérieures,  de  la  douleur  qu'elle  aura 
de  ma  perte. 


LXXV.  QUART  D'HEURE. 

Uara-cha  fut  fi  interdite  à  la  vue  de 
Baharam-Guri,  &  ce  monarque  lui  parla  avec 
tant  de  grâces  &  de  marques  d'une  véritable 
paiîion ,  que  fans  faire  attention  à  la  préfence 
de  fon  père,  elle  ne  put  s'empêcher  de  ver(er 
des  larmes  fur  fa  mort  certaine. 

Généreux  cavalier ,  lui  dit  -  elle ,  vous  ne 
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feriez  pas  affez  hardi  pour  me  tenir  de  pareils 
difcoiirs,  fi  vous  n'étiez  pas  né  prince,  &  ft 
vous  n'en  aviez  pgs  la  permifllon  de  mon  père  ; 
j'ofe  cependant  vous  avouer  que  s'ils  me  dé- 
plaifent,  c'eft  que  je  prévois  que  la  fuite  en 
ferafunefte.  Oui,  ma  chère  fiile,  s'écria  le  Sultan 
des  Indes,  ce  jeune  téméraire  ne  portera  pas 
loin  la  peine  de  fa  présomption ,  j'en  conviens  ; 
mais  malgré  fa  hardlefîe,  que  Je  me  fens  d'in- 
clination pour  lui  !  Et  fi  fa  naifiance  répondoit 
à  fa  valeur,  que  j'aurois  un  fenfible  déplaifir 
d'avoir  foufFert  qu'il  s'expofât  à  une  perte  in- 
faillible !  Je  n'ai  pu  le  détourner  d'une  fi  géné- 
reufe  réfolution  ;  fouffiez  donc  (alnfi  que  je 
lui  ai  promis)  qu'il  vous  baife  la  main,  & 
jurez-  lui  de  porter  le  deuil  de  fa  mort ,  au  moins 
pendant  quinze  jours.  Ah  !  feigneur ,  reprit 
Dara  -  cha  ,  en  préfentant  la  main  au  jeune 
monarque  de  Perfe  ,  qu'il  baifa  avec  un  refpe£t 
&  une  ardeur  fans  égale;  je  ne  puis  faire  le 
ferment  que  vous  exigez  de  moi  fans  frémir; 
je  le  jure  cependant,  je  porterai  le  deuil  de 
ce  liéros  en  cas  que  nous  ayons  le  malheur 
de  le  perdre  ;  mais  je  puis  l'aflurer ,  il  fera  plus 
dans  mon  cœur  que  fur  mes  habits. 

Adorable  princefiTe,  s'écria  Baharam-Guri,' 
tranfporté  de  joie,  je  vous  épargnerai  ce  chagrin  : 
comptez  que  je  reviendrai  vainqueur  &  digne 
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de  pofféder  votre  main,  vous  faurez  alors  que 
je  puis  afpirer  à  un  û  grand  honneur  ;  &  û 
j'ai  le  malheur  d'être  vaincu ,  je  laifferai  par 
écrit  de  quoi  vous  convaincre  qu'il  n'y  a  qu'un 
prince  fouverain ,  affez  hardi  pour  avoir  de- 
mandé au  fultan  des  Indes  les  conditions  témé- 
raires que  fa  bonté  a  bien  voulu  m'accorden 

Boulaki  &  Dara-cha  avoient  bien  jugé  ,  à 
l'air  &:  aux  difcours  Perfans ,  que  ce  n'étoit  pas 
un  homme  du  commun;  mais,  perfuadés  par 
fes  dernières  paroles,  que  c'étoit quelque illuftre 
monarque ,  ils  firent  tous  leurs  efforts  pour  le 
détourner  du  dangereux  defîein  de  combattre 
l'éléphant.  C'efl  vainement,  reprit-il,  que  vous 
entreprenez  de  me  faire  changer  de  fentimens; 
mon  fort  efl  écrit  fur  la  table  de  lumière  (i), 
je  cours  le  remplir,  &  mériter  ou  les  louanges, 
ou  les  regrets  de  ma  princelTe. 

Partez,  aimable  héros,  lui  dit  alors  le  roi 
des  Indes  ,  revenez  vainqueur  ;  faites  -  vous 
connoître ,  &:  comptez  fur  un  cœur  reconnoif- 
fant  de  la  part  de  ma  fille. 

Baharam-Guri ,  dans  l'excès  de  fa  joie ,  voulut 
fe  jeter  aux  pieds  de  Boulaki ,  mais  ce  monar- 
que l'en  empêcha,  &  l'embraffa  tendrement. 

(i)  Manière  de  parler  des  orientaux  pour  faire  con- 
noître qu'ils  ajoutant  foifi  la  prédeflination. 

Après 
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Après  ces  marques  de  diftinÛion ,  le  roi  de 
Perfe  partit  avec  un  feul  écuyer  du  roi,  qui 
lui  fut  donné  pour  être  témoin  de  fa  mort  ou 
de  fa  viftoire.  Lorfque  Ce  prince  fut  proche 
du  lieu  où  s'étoit  retiré  l'éléphant,  l'écuyer 
eut  ordre  de  monter  fur  un  arbre ,  pour  voir 
fans  péril  le  combat  de  Baharam  -  Guri  qui , 
fe  tenant  fur  fes  gardes ,  alla  au-devant  de  ce 
cruel  animal,  avec  une  intrépidité  extrême. 

L'éléphant  ne  l'eut  pas  plutôt  apperçu  qu'il 
vint  fur  lui  avec  ime  furie  dont  tout  autre  que 
le  prince  auroit  été  épouvanté  ;  mais  ce  jeune 
héros,  monté  à  l'avantage,  (fans  reculer  un 
feul  pas)  lui  tira  avec  tant  de  force  &  d'a- 
drefle,  une  flèche  dans  le  milieu  du  front ,  qu'il 
la  fit  entrer  jufqu'aux  ailerons  :  après  un  coup 
fi  heureux ,  il  mit  promptement  pied  à  terre  ; 
&  faififfant  ce  furieux  animal  par  fa  trompe, 
avec  un  bras  vigoureux,  il  lui  donna  de  fi 
violentes  fecoufTes  qu'il  le  fit  enfin  tomber  par 
terre  :  alors  profitant  de  fon  avantage ,  il  mit 
aiifli-tôt  le  fabre  à  la  main ,  &  lui  fépara  la 
tête  du  corps. 

L'écuyer  ne  vit  pas  plutôt  l'éléphant  mort, 
qu'il  fe  gîiffa  à  terre;  &  fe  chargeant  de  la 
tête  de  ce  terrible  animal ,  il  entra  dans  Gol- 
conde,  précédé  du  prince  de  Parie,  que  Ton 
y  reçut  avec  des  acclamations  extraordinaires. 
Tome  XXI.  E  e 
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Si  Boulaki  fut  charmé  de  favoir  le  jeune 
Perfan  de  retour,  la  princeffe  des  Indes  n'eut 
pas  moins  de  joie  de  le  revoir  vainqueur.  Le 
fultan  l'ayant  embraffé  tendrement,  le  fît  af- 
feoir  à  côté  de  lui  :  Brave  inconnu  ,  lui  dit-il , 
nous  ne  comptions  pas  vous  revoir,  mais  nos 
dieux,  qui  ont  exaucé  mes  prières,  vous  ren- 
dent à  nos  fouhaits.  Votre  perfonne  fans  doute 
leur  efl  chère,  puifqu'ils  ont  permis  que  vous 
demeurafliez  vainqueur  d'un  animal  qui  a  fait 
périr  les  plus  illuflres  &  les  plus  braves  de 
ma  cour.  Je  me  flatte  que  vous  voudrez  bien 
me  tenir  votre  parole ,  &  que  vous  m'appren- 
drez à  qui  j'ai  l'obligation  d'un  fervice  aufli 
important. 

Le  prince  ne  pouvant  plus  refufer  d'apprendre 
au  roi  des  Indes  qui  il  étoit ,  parla  à  peu  près 
en  ces  termes. 


Hifloire  de  Baharam-Guri, 

S  E  commencerai ,  feigneur ,  par  vous  apprendre 
que  je  dois  le  jour  au  fouverain  monarque  de 
Perfe.  Jezdegerd  mon  père ,  qui  n'étoit  pas  dans 
l'ufage  d'élever  auprès  de  lui  aucun  de  {qs 
.enfans,  confulta,  quelques  jours  après  ma  naif- 
iance,  les  plus  illuflres  voyageurs,  pour  favoir 
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d'eux  quel  ctoit  le  plus  beau  Si  le  meilleur 
pays  qu'ils  euffent  vu  ,  afia  de  m*y  envoyer* 
îl  apprit  que  celui  de  Hirali ,  fitué  dans  la  partie 
de  l'Arabie  la  plus  proche  de  la  Caldée,  étoit 
le  plus  propre  qu'il  pût  choifir  ;  pour  cet  effet  ^ 
il  manda  aufli-tôt  à  un  foi  de  fes  tributaires,, 
nommé  Nooman  ,  qui  regnoit  à  Hirah,  de  le 
venir  trouver.  Ce  prince  obéit  à  fes  ordres  ; 
&  le  roi  m'ayant  remis  entre  {es  mains,  il  lui 
ordonna  de  me  conduire  dans  ("es  états,  &:  de 
me  donner  une  éducation  conforme  à  celle 
des  Arabes. 


LXXVI.  QUART  D'HEURE. 

Je  pafferai,  feigneur,  fous  filence,  pouffuivîr; 
le  prince  de  Perfe,  l'éducation  de  ma  jeuneffe; 
elle  fut  telle  que  je  n'ai  point  eu  fujet  de  m'en 
plaindre.  Nooman,  qui  n*avoit  pu  obtenir  du 
ciel  aucun  enfant ,  me  donna  toute  fa  tendreffe, 
&  n'épargna  tien  pour  répondre  à  l'attente  du 
roi  de  Perfe.  J'avois  déjà  près  de  vingt  ans, 
fans  que  ce  monarque  eût  voulu  permettre 
que  je  vinffe  à  fa  cour^  lorfque  j*appris,  avec 
une  extrême  douleur ,  que  l'ange  de  la  mort 
avoit  enlevé  ion  ame  de  fon  corps.  Je  me  dll- 
pofois  à  partir  en  diligence,  pour  m'aller  faire 

Ee  ij 
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reconnoître  de  mes  fujets,  lorfque  je  reçus  une 
nouvelle  qui  me  jeta  dans  un  nouveau  défef- 
poir.  Gomme  les  Perfans  avoient  beaucoup 
fbufFert  de  l'humeur  violente  de  mon  père, 
&  qu'ils  ne  me  connoiffoient  que  de  nom , 
ils  crurent  que  je  lui  reflemblerois  ;  c'eft  pour- 
quoi,  loin  de  m'appeller  à  une  fucceflion  qui 
îîi'appartenoit  fi  légitimement ,  ils  jetèrent  les 
yeux  fur  un  feigneur  de  Perfe ,  nommé  Kefia , 
&  le  proclamèrent  roi. 

Nooman ,  qui  m'aimoit  comme  fi  j'euffe  été 
fon  fils,  ne  put  foufFrir  Tinjurtice  des  Perfans; 
il  affembla  tous  les  princes  (es  voifins  ;  &  les 
engageant  à  foutenir  ma  caufe,  il  forma  une 
armée  de  plus  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
à  la  tête  defquels  m'étant  mis ,  je  vins  attaquer 
rufurpateur.Comrae,  malgré  le  mécontentement 
des  Perfans ,  il  y  avoit  encore  grand  nombre 
de  mes  fujets  qui  n'avoient  foufFert  qu'avec 
chagrin  i'éleftion  de  Kefra ,  tous  fes  gens  ayant 
appris  que  je  m'approchois  d'Hifpahan,  dépu- 
tèrent au-devant  de  moi  plufieurs  feignears 
qui  s'entremirent  avec  beaucoup  d'empreffe- 
ment  pour  négocier  un  accommodement  avec 
mon  ennemi. 

Comme  je  trouvois  la  difficulté  infurmon- 
table ,  parce  qu'il  falioit  néceffairement  que 
l'un  ou  l'autre  cédât  le  trône  à  fon  concur- 
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rent,  je  m'avifai  de  propofer  un  expédient 
affez  extraordinaire,  &  dont  on  convint  des 
deux  côtés ,  ce  fut  de  faire  mettre  la  couronne 
royale  de  Perfe  entre  deux  lions  affamés,  ren- 
fermés dans  une  médiocre  enceinte,  &  que 
celui  de  nous  deux  qui  la  pourroit  enlever  à 
ces  furieux  animaux,  feroit  jugé  le  plus  digne 
de  régner  fur  toute  la  Perfe. 

Cette  condition  fut  agréée  de  tous  mes  fujets  ; 
mais  Kefra  n'en  fut  pas  trop  content  ;  en 
effet ,  le  jour  deftiné  pour  cette  déciiion  étant 
arrivé ,  nous  nous  tranfportâmes  au  lieu  du 
combat.  Alors  ,  voyant  la  pâleur  peinte  fur 
le  vifage  de  mon  concurrent:  Avance  coura- 
geufement ,  lui  criai  -  je ,  enlève  cette  cou- 
ronne ,  &  montre-toi  par-là ,  digne  du  choix 
que  l'on  a  fait  de  ta  perfonne. 

Kefra  fe  trouva  furpris  du  ton  dont  je  lui 
parlois.  Ce  trône  m'appartient ,  me  dit-il,  j'en 
fuis  en  poffeflion,  c'eft  à  vous  qui  prétendez 
me  l'arracher,  de  retirer  la  couronne  des  griffes 
de  ces  lions.  Comme  tu  ne  la  mérites  pas , 
m'écriai-je,  je  ne  fuis  pas  furpris  de  voir  que 
tu  montres  ici  plus  d'efprit  que  de  courage; 
alors,  fans  héfiter,  je  me  jetai,  avec  la  furie 
&  rimpétuofué  d'un  tigre,  fur  les  deux  lions; 
&  quoique  j'euiTe  im  excellent  fabre  à  mon 
côté ,  n'employant  d'autres  armes  que  mes 

Ee  ii; 
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propres  mains,  je  les  tuai  tous  deux;  &  après 
m'être  faifi  de  la  couronne ,  je  me  la  mis  moi- 
jnênie  fur  la  tête.  Tous  les  Perfans  furent  fi 
furpris  de  cette  aftion  extraordinaire,  qu'ils 
ne  pou  voient  en  croire  leurs  yeux.  J'avouerai, 
felgneur,  que  j'en  étois  étonné  moi-même,  & 
que  le  ciel,  qui  connoiflbit  la  juflice  de  ma 
caufe ,  avoit  fans  doute  infpiré  aux  lions  que 
je  combattis ,  la  timidité  &  la  douceur  des 
agneaux,  puifqu'ils  fuyoient  devant  moi  avec 
autant   de   frayeur   que   les   foibles   animaux 
évitent  la  dent  carnacière  des  bêtes  féroces. 
Enfin,  feigneur,  Kefra  lui-même,  ce  Kefra 
que  mes  fujets  avoient  choifi  pour  les  gou- 
verner, fe  jeta  à  mes  pieds,  il  les  embraffa  ; 
^  me  jugeant  digne  de  la  couronne  qu'il  m'a- 
voit  enlevée,  il  me  reconnut  pour  fon  fouve- 
rain  maître ,  &  termina  la  guerre  par  une  fou- 
miiîion  qui  fut  d'autant  plus  agréable,  qu'elle 
n'avoit  coûté  la  vie  à  aucun  de  mes  fujets.  Je 
montai  donc  fur  le  trône  oii,  depuis  douze 
ans,  je  me  fuis  appliqué  à  terraffer  mes  ennemis, 
$C  à  faire  le  bonheur  de  mes  peuples.  Je  leur 
©i  procuré  une  paix  tranquille  dont  je  ne  jouis 
pas  moi-même,  puifque  la  renommée,  qui  a 
publié  à  Hifpahan  les  rares  qualités  de  la  char- 
mante Dara-Cha,  m'a  privé  de  cette  douce 
tranquillité,  J'aUemis  tout  mon  pouvoir  entre 
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les  mains  de  mon  premier  vifir,  &l  j'ai  voulu 
juger  par  moi-même  de  la  rare  beauté  de  cette 
princeffe;  je  l'ai  trouvée,  feigneur,  fort  fiipé* 
rieure  à  ce  que  l'on  m'en  avoit  ait,  &  je  fens 
bien  que  je  ne  ferai  jamais  heureux  ,  û  le  grand 
fultan  des  Indes  n'accorde  à  mes  inftantes 
prières,  la  main  de  la  divine  Dara-Cha  ,  Se 
fi  cette  adorable  princeffe  ne  reçoit  avec  joie 
les  offres  refpedueufcs  de  l'amour  le  plus  fournis 
&  le  plus  paffionné. 

Dara  -  Cha  ,  qui  n*avoit  pu  s'empêcher  de 
donner  fon  cœur  à  Baharam-Guri,  fans  pref- 
que  le  connoître ,  apprit  avec  une  joie  extrême 
que  fon  amant  étoit  le  fultan  de  Perfe.  La  décla- 
ration de  ce  monarque  étoit  trop  avantageufe 
à  Bouîaki ,  Se  il  trouvoit  tant  de  belles  qua- 
lités &  tant  de  valeur  dans  ce  jeune  héros , 
qu'il  n'héfita  pas  à  l'affurer  qu'il  fe  trouvoit 
fort  honoré  de  la  paffion  qu'il  reffentoit  pour 
fa  fille;  &  cette  princeffe  ayant  témoigné  com- 
bien elle  y  étoit  fenfible,  le  fultan  des  Indes 
ne  différa  le  bonheur  de  ces  tendres  amans  , 
qu'autant  de  tems  qu'il  en  fallut  pour  les  pré- 
paratifs magnifiques  qui  s'obfervent  dans  les 
mariages  de  cette  conféquence. 

Cette  hiftoire  m'a  fait  beaucoup  de  pîaifir^ 
dit  Schems-Eddin;  mais  n'en  fais -tu  plus  de 
celles  qui  font  dans  le  merveilleux  manufcriî. 

Ee  iv 
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d'Aboutaher  ?  Pardonnez-moi,  feigneur,  reprit 
Ben-Eridoun ,  en  voici  une  qui,  je  crois,  ne 
vous  déplaira  pas. 


Hijloire  du  médecin  KameL 


I 


L  y  avoit  à  Bagdad,  du  tems  d'Halon  (i), 
roi  de  Perfe ,  un  tailleur  d'habits  qui  avoit  eu, 
d'une  femme  qu'il  aimoit  tendrement ,  un  fils 
furnommé  Kamel ,  à  caufe  de  l'extrême  fageffe 
qu'il  fit  paroître  dès  fon  enfance.  A  peine  com- 
mençoit-il  à  fentir  les  douceurs  d'être  tendre-, 
ment  aimé  de  ceux  qui  lui  avoient  donné  la 
vie,  que  le  ciel  lui  enleva  fa  mère.  Elle  mourut 
de  douleur  de  voir  fon  mari  tourner  toutes  fes 
affeftions  vers  une  jeune  veuve  de  fes  voifines, 
dont  l'efprit  étoit  aufli  mauvais  que  le  cœur. 


(i)  Ce  prince  régna  en  Perfe  environ  l'an  1258,  & 
avoit  époufé  une  chrétienne  nommée  Doucofcaro  , 
fortie  ,  à  ce  que  l'on  prétendoit ,  de  la  race  des  trois  rois 

OU  mages  qui  vinrent  adorer  Jefus-Chrifl.  Davàifi  194, 


^^ 
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13  A  B  u  R  eut  il  peu  de  peine  à  fe  confoler 
<ie  la  perte  qu'il  venoit  de  faire,  qu'il  ne  mit 
prefqiie  point  d'intervalle  entre  la  mort  de  fa 
femme ,  &  de  nouvelles  noces  avec  fa  voifme. 
Ce  n'étoit  pas  affez  pour  Kamel  d'avoir  une 
belle  -  mère  d'un  auJli  mauvais  cara£lère ,  il 
falloit  encore  que  cette  femme  eût  un  fils  dç 
fon  premier  mari ,  qui  la  furpaflat  en  méchan- 
ceté :  il  avoit ,  dès  fon  plus  bas  âge,  fait  pa- 
roître  une  malice  fi  noire  dans  toutes  fes  ac- 
tions, que  fes  camarades  l'avoierit  appelé  A  crab, 
c'eft- à-dire  fcorpion,  nom  qui  lui  refta  toute 
fa  vie.  H  y  avoit  autant  de  différence  pour  les 
moeurs  entre  Kamel  ôi  A  crab ,  qu'il  s'en  trouve 
entre  le  cruel  lion  &  la  timide- colombe;  le 
premier,  malgré  les  mauvais  traitemens  de 
Babur  &  de  fa  belie-mère,  s'appliquoit  uni- 
quement à  remplir  les  devoirs  d^un  honnête 
homme;  l'autre,  uniquement  attentif  à  faire  du 
mal,  ne  s'aîtachoit  qu'à  mener  une  vie  liber- 
tine. Kamel  employant  tout  fon  tems  à  l'étude 
des  fimples  ,  s'étoit  fait  pour  ami  le  plus  habile 
médecin  &  botanifle  de  toute  la  Perfe,  pen- 
dant qu'Acrab ,  livré  à  fes  perniçieufes  incli- 
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nations,  ne  fréquentoit  que  des  fcélérats  & 
des  gens  dignes  du  dernier  fupplice.  Ce  n'étoit 
cependant  que  pour  ce  monflre  que  Babur  & 
fa  femme  avoient  des  yeux ,  quoiqu'ils  en 
eûuyaflent  tous  les  jours  mille  infolences. 

Kamel  fut  enfin  fi  rebuté  de  l'indigne  pré- 
férence que  fon  père  donnoit  dans  fon  cœur 
à  Acrab,  qu'il  réfolut  de  s'éloigner  de  Bagdad  ; 
ii  communiqua  fon  deflein  au  rnédecin  fon  ami: 
cet  homme  fage  eut  beau  vouloir  s'oppofer  à 
ce  deffein,  il  n'en  put  rien  obtenir.  Kamel 
partit  donc ,  fans  prendre  congé  de  Babur  ;  & , 
fuivant  les  inftrudions  de  fon  ami ,  il  prit  la 
route  de  la  Chine ,  oii  regnoit  un  puifTant  mo- 
narque, appelé  Uzou  (  i  ).  A  peine  y  fut -il 
arrivé,  qu'apprenant  que  ce  prince  étoit  dan- 
gereufement  malade ,  &  défefpéré  de  (es  mé- 
decins ,  il  demanda  la  permiffion  de  le  voir  : 
on  ne  la  lui  refufa  pas  ;  &c  Kamel ,  connoiflant 
parfaitement  les  caufes  de  fa  maladie ,  prépara 
le  jus  de  plufieurs  fimples,  &  le  lui  ayant  fait 
avaler,  ce  monarque  ,  comme  par  miracle ,  fe 
trouva  non  -  feulement  hors  de  danger  ,  mais 
encore ,  en  peu  de  jours  il  recouvra  une  fanté 


(i)  Uzou  ou  Cublaycaiî ,  roi  des  Tartares,  fit  une 
irruption  dans  la  Chine  dont  il  fe  rendit  maître  j  &  priva. 
du  royaume  Fanfur ,  qui  y  règnoit  vers  l'an  1266» 
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auffi  parfaite  que  s'il  n'avoit  jamais  reffenti 
aucune  incommodité.  Une  pareille  cure ,  & 
dont  Its  effets  étoient  aufTi  prompts ,  étonna 
fort  toute  la  cour ,  &  excita  l'envie  des  mé- 
decins. Le  roi ,  que  Kamel  avoit  pour  ainfi 
dire  reffuicité ,  ne  favoit  quelles  careffes  lui 
faire,  il  le  combla  de  largefles;  &  ayant  chadé 
fonprernier  médecin,  il  lui  en  donna  la  place, 
&  le  mit  auprès  de  lui  dans  la  plus  haute 
faveur.  Il  y  a'/oit  près  d'un  an  que  Kamel  étoit 
à  la  cour  de  la  Chine,  lorfque  le  roi  Uzoïi 
trouva  des  lujets  fenfibles  de  chagrin  dans  l'in- 
térieur de  fon  férail.  Parmi  plufieurs  belles  filles 
dont  on  lui  avoit  fait  préient,  il  s'en  étoit 
trouvé  une  âgée  de  quinze  ans,  qui  furpafToit 
autant  les  autres  en  beauté,  que  les  lys  &  la 
rofe  furpaffent  les  fleurs  les  plus  abjcftes.  Le 
roi  s'étoit  tellement  enivré  d'amour  pour  la 
charmante  Roukia ,  (  c'eft  ainfi  que  s'appeloit 
cette  jeune  fille)  qu'il  étoit  dans  un  défefpoir 
affreux  de  la  voir  livrée  à  une  noire  mélancolie 
qui  l'empêchoit  de  répondre  à  fa  pafïion.  La 
trifleffe  avoit  non>feulement  chaffé  les  ris  &C 
les  jeux  de  fa  belle  bouche ,  &  banni  le  fommeil 
de  les  yeux  ;  mais  elle  avoit  tellement  pénétré 
dans  toutes  les  parties  de  (on  corps ,  qu'aucun 
médicament  n'y  faifoit  fon  effet.  Uzou  avoit  vai- 
nement einployé  tous  les  remèdes  de  Kamel, 
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il  maudiflbit  mille  fois  un  art  qui  fe  trouvoit 
impuifîant  pour  une  perfonne  qu'il  chériffoiî 
au  fouverain  degré. 

Son  médecin  connoiffoit  bien  que  le  mal 
de.Roukia  provenoit  d'une  bile  très-acre,  qui 
rendoit  les  parties  internes  lentes  à  fe  reffentir 
de  l'irritation  de  fes  remèdes  ;  il  entreprit 
pourtant,  par  une  aventure  divertiffante ,  de 
mettre  (es  humeurs  en  mouvement ,  &  com- 
muniqua fon  fecret  au  roi  de  la  Chine.  Ah  ! 
mon  cher  Kamel ,  s'écria  ce  monarque ,  que 
ne  dois -tu  pas  attendre  de  ma  libéralité,  û 
tu  rends  la  fanté  à  ma  belle  fultane  !  Je  te  dois 
la  vie,  mais  elle  fera  toujours  languiffante,  fi 
tu  ne  diffipes  l'extrême  mélancolie  de  Roukia; 
n'omets  donc  rien,  mon  cher  ami,  pour  la 
confervation  d'une  fanté  qui  m'eft  li  chère. 
Seigneur,  reprit  Kamel,  j'augure  bien  de  mon 
remède;  mais  la  manière  dont  j'ai  deffein  de 
le  donner  eft  fi  périlleufe ,  que  je  ne  la  hafar- 
derai  pas,  fi  votre  majefté  ne  m'aflure  de  la 
vie.  Ah  i  je  jure  par  Viknou ,  reprit  le  roi, 
que  quelque  chofe  que  tu  puiffes  entreprendre, 
je  te  le  pardonne.  Sur  cette  affurance,  Kamel 
fe  préfenta  le  lendemain  à  la  porte  de  la  belle 
Roukia ,  mais  dans  un  habit  bien  différent  de 
celui  qu'il  avoit  coutume  de  porter. 
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JPlamel,  feigneur,  pourfuivit  Ben-Eridoun, 
avoit  toujours  été  vêtu  très-modeftement  ;  il 
avoit  marqué  dans  toutes  fes  adions  une  ex- 
trême gravité  &  une  profonde  fagefle ,  mais 
ce  jour-là ,  il  étoit  d'une  parure  fi  extraordi- 
naire &  fi  couvert  de  pierreries  ,  qu'il  attira 
d'abord  toute  l'attention  de  la  belle  lultane  ;  il 
s'approcha  d'elle  avec  une  agitation  &  une 
inquiétude  qui  ne  lui  étoit  pas  naturelle ,  &  lui 
prenant  le  poignet ,  comme  pour  lui  tâter  le 
pouls  :  ah  !  trop  charmante  Roukia,  s'écria-t-il , 
quelque  grand  que  foit  votre  mal ,  il  eft  léger 
en  comparaifon  de  celui  que  je  foufFre.  Je  lan- 
guis, je  me  confume,  &  le  plus  ardent  foleil 
d'été  ne  fond  pas  fi  aifément  un  morceau  de 
neige,  que  l'éclat  de  vos  beaux  yeux  a  pénétré 
jufqu'au  fond  de  mon  tendre  cœur. 

Roukia  ,  furprife  au  dernier  point  de  la 
hsrdieffe  de  Kamel ,  &  le  voyaat  fi  différent  de 
lui-même, dans  (es  habits  &  dans  fes  manières, 
héfita  quelque  tems  fur  le  parti  qu'elle  avoit  à 
prendre.  Kamel,  lui  dit-elle ,  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  d'être  étonnée  de  votre  extravagance; 
je  vous  avois  jufqu'à  préfent  regardé  comme 
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un  homme  fage  ,  mais  je  vois  bien  que  l'efjjfk 
vous  a  tourné,  Nullemexnt ,  reprit  le  médecin  , 
l'indifFérence  feule  caufe  tous  vos  maux,  l'amour 
veut  aujourd'hui  vous  rendre  une  vie  dont  vous 
ne  faites  peu  de  cas  ,  que  parce  que  vous  n'en 
connoiflez  pas  les  plus  doux  momens.  C'eft-à-i 
dire ,  reprit  la  fultane  en  fouriant  ,  que  fi  je 
vous  en  croyois ,  vous  feriez  le  médecin  &  la 
médecine.  Ah  !  plût  à  vos  Dieux ,  s'écria  Ka- 
mel ,  que  vous  ajoutafliez  foi  à  l'efficacité  de 
mes  remèdes.  Daignez,  belle  Roukia,  daignez 
les  recevoir  avec  confiance  ^  &  foufFrez  que  ce 
baifer  foit  le  premier  julep.  .  .  . 

Ah  !  c'en  eft  trop ,  s'écria  Roukia,  envoyant 
Kamel  en  poilure  de  l'embraffer  ;  infolent,  je 
t'apprendrai  à  te  jouer  à  ton  maître,  &  à  perdre 
ainfi  le  refpeâ  que  tu  me  dois.  Hé  quoi  !  reprit 
Kamel ,  d'un  air  content ,  mon  amour  trouve 
le  fecret  de  vous  émouvoir  :  ah  !  madame,  vous 
prendrez  mon  remède,  &  le  fultan  lui  -  même 
ne  m'empêcheroit  pas  de  vous  guérir.  Dans 
le  même  tems  il  fe  mit  en  état  de  lui  arracher 
quelques  faveurs  ,  &  la  voyant  furieufe  ,  & 
hors  d'elle-même ,  il  frappa  des  mains.  A  ce 
fignal ,  le  roi  de  la  Chine  ,  qui ,  à  travers  d'un 
voile,  avcit  tout  obfervé,  entra  brufquement 
&  préff^ntant  un  gobelet  d'or  à  Roukia  :  la 
voici  ,  dit  -  il ,  cette  médecine  tant  vantée  , 
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prenez  -  la  ,  madame  ,  de  la  main  d'un  prince 
qui  vous  adore ,  &:  qui  vous  prie  de  pardon- 
ner cette  petite  tromperie  à  Kamel.  Roukia 
avoit  été  û  émue  ,  que  ces  différentes  paiTions 
ayant  détaché  les  humeurs  froides  &  groflières 
qui  lui  entouroient  le  coeur  ,1a  médecine  qu'elle 
prit  en  ce  moment  lui  fut  très-falutaire ,  &  lui 
rendit  en  peu  de  jours  une  fanté  parfaite.  On 
ne  peut  concevoir  quelle  fut  la  joie  d'Uzou. 
Il  combla  de  nouveaux  bienfaits  fon  médecin  , 
&  le  regardoit  comme  le  Dieu  tutélaire  de  fon 
royaume. 

Kamel  avoit  pafTé  onze  ans  avec  le  roi  de  la 
Chine,  dans  la  plus  haute  faveur,  lorfque  l'envie 
aiguifant  fes  dents  enrouillées,  pour  le  déchirer, 
profita  d'une  occafion  que  le  hafard  fit  naître. 
Roukia  avoit  donné  le  jour  à  un  fils  plus  beau 
que  laftre  qui  nous  éclaire  ;  mais  cet  aimable 
enfant ,  qui  faifoit  tous  les  délices  du  fultan  & 
de  fa  mère,  étant  tombé  dangereufement  ma- 
lade ,  en  vain  Kamel  employa  fes  remèdes  au- 
près de  lui  ,  il  dépérifToit  à  vue  d'œil ,  &  le 
défefpoir  de  Roukia  allarmoit  tellement  le  roi 
de  la  Chine ,  que  l'on  craignoit  tout  pour  la 
vie  de  ce  monarque ,  fi  fon  fils  étoit  privé  de 
la  lumière. 

Les  médecins  du  roi  ,  qui  voyoient  l'em- 
barras de  Kamel ,  en  témoignoient  une  maligne 
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joie  :  ils  ne  doutoient  pas  que  la  mort  du  pefît 
prince  ne  fût  fuivie  de  fa  perte  ;  &  pour  l'avan- 
cer encore  ,  ils  publièrent  que  Kamel  s'étoit 
vanté  de  le  guérir ,  &  que  s'il  ne  hâtoit  pas 
fa  guérifon  ,  c'étoit  pour  mieux  faire  valoir 
l'importance  de  fes  remèdes  ,  &  pour  s'attirer 
une  plus  forte  récompenfe.  Ces  bruits ,  quoique 
très-mal  fondés  ,  allèrent  jufqu  a  Uzou.  Sans 
pénétrer  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avoit  à  de 
pareils  difcours  ,  ce  monarque  entra  dans  une 
telle  fureur,  qu'ayant  fait  venir  Kamel  en  fa 
préfence,  il  jura,  s'il  ne  trouvoit  le  fecret  de 
guérir  le  jeune  prince ,  de  le  faire  enterrer  tout 
vif  avec  lui.  Jugez,  feigneur,  pourfuivit  Ben- 
Eridoun  ,  de  la  frayeur  du  médecin  ,  en  enten- 
dant un  arrêt  fi  terrible.  Il  voyoit  la  mort  du 
prince  certaine  ;  il  eut  beau  proîefter  de  fon 
innocence  ,  rappeller  fes  anciens  fervices ,  & 
faire  connoîîre  l'impofTibilité  d'une  cure  fi  mi- 
raculeufe  ,  le  fultan  fut  fourd  à  fes  remon- 
trances &  à  fes  larmes,  &  toute  la  grâce  qu'il 
lui  fit ,  ce  fut  de  lai  faire  donner  une  lampe  allu- 
mée ,  un  pain ,  de  l'eau  &  un  fabre  pour  s'oter 
la  vie ,  en  cas  qu'il  ne  trouvât  pas  la  mort  affez 
prompte.  Enhn  ,  feigneur ,  le  prince  mourut , 
je  paffe  fous  filence  fa  pompe  funèbre ,  &  l'af- 
freux défefpoir  du  fultan  &  de  Roukia  ;  tous  les 
chinois  verfoient  moins  de  larmes  fur  la  mort 

de 
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3e  cet  enfant ,  que  fur  l'horrible  injuftice  que 
l'on  faifoit  à  Kamel.  Cette  malheureufe  viûime 
de  l'envie  des  médecins  ignorans  &  de  l'ingra- 
titude du  roi ,  fut  conduite  dans  le  fépulcre  du 
prince  ,  que  l'on  referma ,  &  fur  lequel  le  fultaa 
lui-même  vint  appofer  fon  cachet. 


LXXIX.  QUART  D'HEURE. 

l^iAMEL  dans  le  tombeau  ,  livré  à  un  affreux 
défefpoir  ,  faifoit  de  triftes  réflexions  fur  fa 
mifère.  Après  avoir  paffé  la  nuit  dans  ce  lieu 
rempli  d'horreur,  il  alloit  fe  donner  la  mort, 
pour  fe  délivrer  en  un  moment  de  tous  (es 
maux  ,  lorfque  ,  par  un  coin  du  fépulchre  &  à 
travers  quelques  jointures  de  pierres ,  il  y  vit 
entrer  un ferpent  d'une  groffeur  extraordinaire, 
qui  fe  traînant  à  longs  replis,  avec  des  fifflemens 
terribles ,  lui  fit  voir  la  mort  écrite  dans  fes 
yeux. 

Quelque  miférable  que  fût  Kamel,  il  ne  put 
voir  cette  mort  û  prochaine  fans  frémir,  èc 
falfiflant  promptement  fon  fabre ,  il  en  donna 
un  fi  furieux  coup  fur  la  tête  du  ferpent ,  qu'il 
l'abattit  à  fes  pieds.  Certain  de  fa  viftoire  ,  il 
commençoit  à  en  jouir ,  lorfqu'un  autre  ferpent 
l^eaucoup  plus  petit  que  le  premier,  fortit  feu-; 
Tome  XXU  Ff 
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lemcnt  la  tête  hors  du  même  trou  qui  donnoit 
dans  k  îombeau,  Se  après  avoir  regardé  avec 
attention  le  ferpent  mort ,  il  fe  retira. 

'  Kamèl  fe  livroit  à  la  douleur  la  plus  violente , 
lorfqu'il  vit  le  jeune  ferpent  rentrer  dans  le 
tombeau  avec  une  herbe  qu'il  tenoit  dans  fa 
gueule  ;  loin  d'aller  à  lui  pour  le  tuer,  il  voulut 
voir  quel  étoit  fon  deffein  ,  &  s'apperçut ,  avec 
une  furprife  extrême ,  que  s'étant  approché  du 
ferpent  mort ,  &  l'ayant  touché  plufieurs  fois 
de  cette  herbe ,  il  reprit  peu  à  peu  fes  efprits ,  fe 
redreffa  en  plufieurs  plis ,  fit  quelques  carefles  à 
celui  qui  venoit  de  lui  rendre  la  vie ,  &  qu'ils 
prirent  tous  deux  le  chemin  du  trou  par  où  ils 
étoient  entrés. 

Quoique  l'étonnement  de  Kamel  fut  fans 
égal ,  il  lui  laifla  affez  de  hardieffe  &  de  pré- 
fence  d'efprit ,  pour  s'oppofer  à  leur  fortie  ;  il 
levoit  déjà  le  bras  pour  abattre  la  tête  de  celui 
qui  tenoit  cette  herbe  merveilleufe ,  dans  fa 
gueule  ,  lorfque  cet  animal  ,  comme  s'il  eût 
connu  que  Kamel  n'en  vouloit  qu'à  cette  herbe , 
la  laifTa  tomber  à  terre  ,  &  s'éloignant  enfuite  , 
lui  donna  le  tems  de  la  ramaffer. 

Kamel  ayant  laiffé  fortir  les  deux  ferpens  , 
s'approcha  de  fa  lampe  pour  examiner  cette 
herbe  de  plus  près  ;  il  n'en  avoit  jamais  vu  de 
pareille,  6i  voulant,  à  l'exemple  du  ferpent. 
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tn  faire  l'épreuve  fur  le  prince,  il  leva  le  voile 
qui  lui  couvroit  le  vifage ,  &  ne  lui  en  eut  pas 
plutôt  mis  fur  les  lèvres  &  à  l'endroit  du  cœur , 
que  l'ef^jrit  de  vie  fe  réveilla  en  lui  ;  les  artères 
commencèrent  à  lui  battre  ,  &  la  pâleur  de  la 
mort  s*étant  changée  en  une  couleur  vive  & 
vermeille ,  le  jeune  prince  kva  la  tête ,  &  après 
avoir  repris  entièrement  î'uf:^ge  de  fes  fens  ,  il 
témoigna  une  extrême  furprife  de  fe  voir  dans 
ce  lieu  d'horreur  &:  de  triileiTe.  Il  eu  impoffib'e , 
feigneur  ,  de  bien  exprimer  la  joie  de  Kamel, 
il  ferra  foigneufement  une  herbe  fi  pi  écieufe,  & 
appellant  les  gardes  qui  étoient  portés  à  la  porte 
du  tombeau ,  il  leur  cria  d'aller  dire  au  fultan  de 
la  Chine ,  que  fon  fils  étoit  plein  de  vie. 

Les  gardes  écoutant  ces  difcours ,  comme 
partant  d'un  homme  qui  étoit  en  frénéfie ,  n'y 
faifoit  pas  grande  attention  ,  lorfque  la  voix 
du  jeune  prince  les  détermina  à  courir  porter 
une  nouvelle  û  extraordinaire  au  roi.  Ce  mo-" 
narque ,  que  rien  ne  pouvoit  confoîer  de  la  perte 
de  fon  fils,  étoit  livré  à  une  amère  douleur; 
elle  étoit  encore  entretenue  par  les  larmes  de 
Roukia ,  lorfqu'on  lui  vint  annoncer  que  le 
prince  étoit  vivant;  il  y  avoit  û  peu  d'apparence 
à  un  événement  pareil,  que  cette  nouvelle  ne  fit 
qu'aigrir  fon  défefpoir  ;  mais  le  porteur  d'une 
îiouvelle  aufïî  incroyable ,  ayant  infirté  fur  la 
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vérité  de  ce  qu'il  annonçoit ,  Roukia ,  plus  cré-^ 

dule  que  le  roi,  le  fupplia  de  fe  vouloir  tranf- 

porter  avec  elle,  au  tombeau  de  (on  fils.  Uzou, 

plus  par  complaifance   qu'autrement,   prit  le 

chemin  du  fépulchre ,  de  deffus  lequel  ayant 

levé  l'empreinte  de  fon  cachet  ,  &  en  ayant 

fait  faire  l'ouverture  ,  il  en  fit  fortir  Kamel  qui 

tenoit  dans  (es  bras  le  jeune  prince  vivant.  On 

ne  fauroit  affez  exprimer  la  furprife  &  la  joie 

du  fultan  &C  de  la  belle  Roukia.  Cette  mère 

tendre  tomba  évanouie  à  la  vue  de_  fon  cher 

fils  ,&  le  roi  partageant  fes  mouvemens  de  ten- 

dreffe,  entre  le  jeune  prince  &  fa  mère  ,  faifoit 

voirlefpeftacle  le  plus  touchant. Roukia  revint 

enfin  de  fa  foibleffe  ;  on  la  tranfporta  ,  ainft 

que  le  prince  ,  au  palais  oii  Kamel ,  à  qui  l'on 

attribua  la  réfurreûion  du  prince  ,  fut  reçu 

avec  toutes  les  marques  d'une  joie  parfaite. 

Uzou  ne  favoit  de  quelle  manière  récom- 
penfer  un  fi  grand  fervice  ;  il  s'accufa  mille  fois 
d'ingratitude  à  fon  égard ,  &  l'ayant  comblé  des 
plus  riches  préfens  ,  il  lui  laiffa  la  liberté  de  re- 
tourner à  Bagdad ,  ou  de  refter  à  la  Chine. 

Kamel ,  qui  venoit  d'éprouver  combien  faci- 
lement ce  monarque  s'enflammoit  de  colère, 
&  jufqu'à  quel  point  il  pouffoit  fa  cruauté , 
choifit ,  fans  héfiter ,  de  retourner  dans  f^patrie. 
Quelque  chagrin  que  le  fultan  reflentît  du  départ 
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deKamel  ,  il  connoiffoit  trop  la  dureté  dont  il 
avoit  u(é  envers  lui  ,poiir  y  trouver  à  redire.' 
Camel  partit  donc  ,  chargé  de  richeffes ,  &  prit 
la  route  de  fon  pays. 

Quelque  raifon  qu'il  eût  d'oublier  fon  père, 
comme  il  étoit  parfaitement  honnête  homme, 
fon  premier  foin  fut,  en  arrivant  dans  les  faux- 
bourgs  de  Bagdad,  de  s'informer  s'il  étoit  encore 
envie;  il  apprit  avec  une  extrême  joie,  que 
ce  bon  homme  vivoit  encore,  mais  que  les  dé- 
bauches d'Acrab ,  &  la  complaifance  de  fa  belle- 
mère  pour  cet  indigne  fils ,  lui  avoient  caufé 
mille  affaires  fâcheufes ,  Si  l'avoient  réduit  dans 
une  extrême  pauvreté. 


LXXX.  QUART  D'HEURE. 

01  ces  dernières  nouvelles  lui  caufèrent  quel- 
que douleur,  il  reilentit  un  plaifirfecret  d'être 
en  état  de  faire  vivre  fon  père  déformais  dans 
l'opulence  ,  fe  flattant  que  fa  belle  -  mère  & 
Acrab  attendris  par  fon  bon  naturel  &  par  les 
effets  de  fa  générofité ,  ceflèroient  d'avoir  pour 
lui  une  haine  aufTi  violente  que  celle  qu'ils  lui 
avoient  toujours  témoignée.  Il  attendit,  dans 
cette  efpérance,  quela  nuit  fût  venue,  &  ayant 
ordonné  à  fes  efclaves  de  l'attendre  dans  le  lieiç 
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oîi  il  étoit  defcendii  d'abord  ;  il  confia  à  \\m 
d'eux  feulement ,  qu'il  étoit  fils  du  tailleur  Ba- 
bur ,  &  qu'il  vouloit  aller  loger  chez  lui ,  fans 
fe  faire  connoître  :  enfuite  ayant  pris  deux 
bourfes  de  mille  fequins  chacune ,  Se  un  petit 
écrain  garni  de  fes  plas  belles  pierreries  ,  il  les 
fît  porter  jufqu'à  la  porte  de  fon  père ,  où  il  fit 
heurter  par  fon  efclave. 

Kamel  étoit  fi  changé  depuis  plus  de  douze 
ans  d'abfence  ,  qu'il  ne  fut  point  reconnu  par 
Babur ,  lorfque  ce  vieillard  vint  ouvrir  fa  porte. 
Je  fuis  étranger ,  lui  dit  Kamel ,  j'arrive  à  cette 
heure  dans  Bagdad  dont  je  trouve  les  portes 
fermées  ;  obligé  de  loger  dans  le  fauxbourg , 
faites-moi  le  plaifir  de  me  retirer  chez  vous 
pour  cette  nuit  feulement ,  &  de  me  faire  donner 
à  manger.  Voilà  deux  pièces  d'or  ,  pour  mon 
fouper  &  pour  mon  gîte ,  5c  fi  ce  n'eft  pas  affez , 
je  ferai  enforte  que  vous  n'aurez  pas  lieu  d'être 
mécontent  de  moi. 

Babur ,  furpris  du  compliment  de  cet  étran- 
ger ,  &  charmé  de  fa  phiûonomie ,  le  reçut  avec 
beaucoup  d'honnêteté  :  feigneur ,  lui  dit-il ,  vous 
ne  pouviez  plus  mal  choifir  :  je  fuis  affez  pauvre, 
cependant  je  tâcherai  de  vous  recevoir  du 
mieux  qu'il  me  fera  poffible. 

Kamel  étant  entré  ,  Babur  donna  les  deux 
pièces  d'or  à  fa  femme  i  il  n'eft  pas  encore  biea 
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tard  ,  lui  dit-il ,  courez  chez  nos  voifins  acheter 
tout  ce  qu'il  faut  pour  régaler  un  galant  homme 
qui  nous  demande  le  couvert  pour  cette  nuit , 
6c  faitesen  forte  que  nous  faiTions  un  bon  repas; 
voilà  de  quoi  le  bien  régaler. 

Pendant  que  cette  femme,  accompagnée  de 
l'efclave  de  Kamel  ,  alla  chercher  à  fouper, 
Acrab  rentra  dans  la  maifon;  il  fut  d'abord  fur- 
pris  à  la  vue  de  ce  nouvel  hôte  ;  mais  quelle  fut 
fa  joie  ,  lorfqu'il  le  vit  remettre  à  Babur  les 
deux  bourfes  de  mille  fequins  d'or, &récrain  où 
étoient  les  diamans,  avec  prière  de  les  lui  garder 
jufqu'au  lendemain.  Jamais  ce  miférable  n'ayoit 
vu  une  pareille  fomme  ,  ni  de  fi  beaux  d;amans; 
&  comme  il  étoit  accoutumé  au  crime  ,  il  eut 
bientôt  pris  la  réfolution  de  s'en  rendre  le 
maître. 

La  femme  de  Babur  revint  de  la  provifion  ; 
elle  apporta  de  quoi  faire  un  bon  fouper  ;  & 
Kamel  les  ayant  tous  invités  à  fe  mettre  à  table  , 
Je  repas  fut  des  plus  gais  &  des  plus  longs.  La 
nuit  étoit  déjà  fort  avancée  ,  lorfque  Kamel 
voyant  que  fon  père  pouvoit  avoir  befoin  de 
repos ,  demanda  à  fe  retirer.  On  le  conduifit 
dans  une  petite  chambre  des  plus  fimpîes ,  où 
couchoit  ordinairement  Acrab  ,  &  l'on  donna 
un  lit  à  fon  efclave  ,  dans  un  cabinet  à  côté  de 
ion  maître, 
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A  peine,  feigneur  ,  Kamel  commençoit  -  il 
à  jouir  d'un  fommeil  tranquille,  que  Babur  &  fa 
femme  furent  réveillés  par  un  grand  bruit  qui 
fe  paffoit  dans  la  chambre  de  leur  hôte.  Ils 
allumèrent  promptement  leur  lampe  ,  &  accou- 
rant aux  cris  qu'ils  y  entendoient ,  ils  furent 
dans  le  dernier  défefpoir  de  voir  Kamel  bai- 
gné dans  fon  fang  ,  &  Acrab  un  poignard  à  la 
main,  aux  prifes  avec  fon  efclave.  Ah  !  feigneur 
Babur,  s'écria  ce  dernier,  fauvez  la  vie  à  votre 
fils  que  ce  fcélérat  vient  d'aflaffiner. 

Babur  ne  comprenoit  rien  à  ce  difcours  i 
mais ,  comme  malgré  fa  vieillefTe ,  il  étoit  encore 
vigoureux,  &  qu'il  connoiffoit  le  mauvais  na- 
turel d'Acrab,  il  fe  difpofoit  à  lui  arracher  l'inf- 
trument  de  fon  crime  ,  lorfque  l'efclave  plus 
adroit  s'en  faififfant ,  frappa  l'aflaflin  dans  le 
cœur ,  &  le  renverfa  mort  à  fes  pieds.  La  femme 
de  Babur  voyant  fon  cher  fils  dans  un  état  û 
cruel  pour  elle  ,  faifoit  des  cris  femblables  aux 
rugiffemens  d'une  lionne  en  fureur  ;  ils  réveil- 
lèrent le  voifinage  ;  les  plus  proches  voilins 
enfoncèrent  la  porte ,  &  arrivèrent  affez  tôt 
pour  être  fpeftateurs  d'une  {cène  û  tragique. 
Ah  I  Babur,  s'écria  l'efclave  fondant  en  larmes, 
je  vous  le  répète  encore  ,  fauvez  la  vie  à  votre 
fils ,  s'il  en  efl  encore  tems  :  celui  que  vous 
voyez  dans  ce  lit ,  &  noyé  dans  fon  fang ,  efl 


Contes    Tartares.    457 

Kamel ,  que  les  mauvais  traitemens  de  votre 
femme  ,  &  les  crimes  de  fon  fils ,  ont  forcé  de 
quitter  fa  patrie.  Il  y  revenoit  comblé  d'hon- 
neurs &  de  biens  dont  il  avoit  commencé  :i 
vous  faire  part ,  lorfque  ce  perfide  voulant 
s'emparer  du  dépôt  que  Kamel  vous  avoit  re- 
mis ,  a  entrepris  de  lui  ôter  la  vie  par  la  plus 
noire  trahifon  ;  trop  heureux  û  je  puis  avoir 
vengé  la  mort  de  mon  cher  maître  fur  un  monf- 
tre  qui  ne  devoit  périr  que  par  la  main  des  plus 
crueis  bourreaux  ! 

Babur  ,  étrangement  furpris  d'une  aventure 
aufîl  tragique  ,  courut  promptement  au  lit  de 
Kamel  :  ah  !  mon  cher  enfant ,  s'écria-t-il  en 
le  prenant  dans  (es  bras  :  mon  cher  Kamel ,  efl- 
ce  vous  que  je  vois  mourant  ?  alors  aidé  de 
l'efclave  ,  il  le  levé  fur  fon  féant ,  &  lui  ayant 
lave  le  vifage  ,  il  reconnut  des  traits  que  douze 
ans  d'abfence  n'avoient  pas  encore  entièrement 
effacés  de  fa  mémoire,  quoique  la  pâleur  de  la 
mort  tut  marquée  fur  Ion  vifage.  On  courut 
chercher  le  chirurgien  le  plus  proche;  il  fonda 
fes  plaies  ,  êc  les  trouvant  très  -  dangereufes , 
il  alloit  y  mettre  le  premier  appareil ,  lorfque 
Kamel  revenant  de  fon  évanouiflement ,  & 
ouvrant  des  yeux  knguiffans  ,  reconnut  Babur 
&  lui  ferra  la  main. 
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LXXXI.  QUART  D'HEURE. 

j\.  PEINE,  feigneur ,  Kamel  eut-il  reconnu  fon 
perè  ,  qu'il  l'embrafla  les  larmes  aux  yeux ,  & 
repouffa  de  la  main  le  chirurgien  qui  alloit 
panfer  fes  plaies  ;  pardonnez  -  moi  cette  inci- 
TÎlité ,  lui  dit-il  d'une  voix  foible  ,  je  vous 
crois  très-habile  dans  votre  profelTion ,  mais 
je  me  guérirai  bien  moi-même.  Que  l'on  me 
donne  une  petite  bourfe  de  lenteur  qui  eft  atta- 
chée à  mon  caleçon  ;  l'efclave  la  lui  préfenta 
aufli-tôt ,  &  ayant  tire  l'herbe  des  ferpens ,  il 
en  frotta  toutes  fes  bleffures ,  &  en  avala  une 
feuille  après  l'avoir  mâchée.  Elle  eut ,  feigneur  , 
en  ce  moment, un  effet  auffi  miraculeux  qu'elle 
avoit  eu  dans  le  tombeau  du  fils  du  fultan  de 
la  Chine  :  &  Kamel  ne  l'eut  pas  plutôt  avalée  , 
que  fes  plaies  fe  refermant ,  il  fe  leva  aufîi  fain 
que  s'il  n'eût  jamais  été  bleffé.  Tous  les  fpec- 
tateurs  &  le  chirurgien  étoient  dans  l'admiration 
d'une  cure  fi  miraculeufe.  Babur  erabraffoit 
tendrement  fon  fils,  lorfque  fa  joie  fut  interrom- 
pue par  un  accident  auquel  il  ne  s'attendoit  pas* 
La  mère  d'Acrab  étoit  tombée  évanouie  fur  le 
corps  de  ce  fcélérat,  elle  y  étoit  reffée  fans 
qu'on  y  eût  fait  beaucoup  d'attention ,  lorfque 
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revenant  à  elle,  &  trouvant  Ton  poignard  à  côté 
de  lui,  elle  s'en  faifit  brufquement  &  s'en  perça 
le  cœur.  Bdbur  avoit  toujours  eu  beaucoup  de 
folbleffe  pour  fa  femme  ;  il  ne  put  s'empêcher 
derépandre  des  larmes,  à  une  mort  fi  précipitée; 
mais  les  voifins  l'ayant  tiré  ,  ainfi  que  Kamel  , 
de  la  vue  d'un  fpedacle  auiîi  fanglant ,  ils  allèrent 
trouver  le  cadi ,  pour  lui  rendre  compte  d'une 
aventure  auflî  trifte.  Après  que  Ton  eut  rempli 
les  formalités  de  la  juftice  ,  pour  l'enlèvement 
de  ces  deux  miférables ,  ils  retournèrent  dans 
•la  maifon ,  ôc  Kamel  l'ayant  fait  abattre,  par  la 
fuite ,  il  y  fit  bâtir  un  palais  magnifique ,  que 
dans  une  extrême  vieillefTe  ,  &  avant  de  mou- 
rir ,  il  légua  au  fultan  pour  lors  régnant  à  Bag- 
dad. Pour  Babur  ,  ilpaflaheureufement,  &;dans 
la  tranquillité ,  le  refte  de  fes  jours ,  avec  fon 
cher  Kamel ,  &  ce  ne  fut ,  qu'accablés  fous  le 
poids  des  années  ,  &  lorfque  la  vie  leur  devint 
à  charge ,  qu'ils  payèrent  à  la  nature  le  tribut 
que  nous  lui  devons  tous. 

Je  te  jure ,  mon  cher  Ben  -  Erldoun  ,  dit 
alors  Schems-Eddin,  que  je  fuis  très  content  de 
cette  hifloire  ,  les  faits  en  font  très- Singuliers  , 
quoique  difficiles  à  croire  ;  mais  j'aurois  voulu  , 
pour  que  Kernel  eût  pouffé  la  générofité  jufqu'au 
bout,  qu'il  eût  rendu  la  vie  à  fa  belle  mère  Sz 
à  Acrab.  Je  ne  doute  point  qu'il  ne  l'eût  fait , 
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reprit  Ben-Eridoim  ,  û  on  lui  en  avoit  donné 
le  tems  ,  mais  j'ai  eu  l'honneur  d'obferver  à 
votre  fouveraine  majefté  ,  qu'on  l'enleva  ,  ainfî 
que  Babur ,  affez  précipitamment ,  &  que  la 
juftice  s'empara  des  corps  de  ces  miférables. 
Après  tout ,  feigneur  ,  Acrab  &  fa  mère  étoient 
formés  d'un  û  mauvais  levain  ,  qu'ils  n'auroienî 
point  encore  été  touchés  de  ce  dernier  bien- 
fait de  Kamel ,  &:  l'un  &  l'autre  aiu-oit  peut- 
être  attenté  à  ia  vie ,  dès  le  lendemain.  Tu  as 
raifon  ,  répliqua  le  monarque  d'Aftracan ,  ces 
deux  monflres  ne  méritoient  pas  d'être  rappel- 
lés  au  jour ,  &  je  fais  bon  gré  aux  voifms  de 
Babur ,  de  n'avoir  pas  donné  le  tems  à  Kamel 
d'exercer  fa  bonté ,  fur  deux  fujets  aufli  ingrats  ; 
ils  font  morts  comme  ils  avoient  vécu  ,  c'eft- 
à-dire,  enveloppés  dans  le  crime.  Seigneur  3 
reprit  Ben  -  Eridoun,  votre  majeflé  s'eft  déjà 
déclarée  plufieurs  fois  contre  les  ingrats  ;  je 
vais  lui  conter  une  hlfloire  fmgulière  à  ce  fujet , 
&  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  fait  contente  de 
la  vengeance  qu'un  fultan  de  Citor  prit  de 
quatre  de  fes  fultanes  ;  c'efl  encore  une  hiftoire 
du  manufcrit  d'Aboutaher, 
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Hïflolrc  des  quatre  fultanes  de  C. 


itor. 


XjONG-tems  avant  que  Badur ,  fultan  de 
Cambaye  ,  fe  fût  rendu  maître  du  royaume  de 
Sanga  ,  &  qu'il  eût  jeté  les  habitansde  Citor  (1)  , 
capitale  de  ce  royaume  ,  dans  un  tel  défefpoir 
qu'ils  réduifirent  eux-mêmes  en  cendre  une  ville 
qui ,  pour  fon  extrême  beauté  ,  portoit  le  fur- 
nom  de  parafol  du  monde.  Un  Jeune  prince, 
appelle  CalTiry ,  c'eft-à-dire ,  Clair-voyant ,  ré- 
gnolt  dans  ce  royaume  ;  comme  il  avoît  la 
réputation  d'être  très-libéral ,  on  lui  apportoit 
de  tous  côtés  les  chofes  les  plus  rares  &  les 
plusprécieufes.  Un  jour  qu'il  donnoit  audience  , 
un  homme  d'environ  quarante  ans  ,  mais  d'une 
figure  vénérable ,  s'étant  préfenté  devant  fon 
trône  ,  le  faUia  avec  une  gravité  très  -  refpec- 
tueufe  :  feigneur ,  lui  dit-il ,  le  monde  entier 
retentit  de  votre  fageffe  &  de  votre  généro- 
fité,  &  la  renommée,  qui  publie  vos  vertus 
depuis  Caf(2)  jufqu'à  Caf,  me  fait  venir  des 

(1)    Citor  fignifie  par  afol  du  merde. 
(2)  Caf  eft  une  montagne  que  les  mufulmans  croient 
entourer  tout  le  globe  ,   &  borner  de  tous  côtés  fon 
témifpkère  ;  ainfi,  félon  eux,  depuis  Caf  jufqu'à  Caf, 
Signifie  d'une  des  extrémités  de  la  terre  à  l'autre. 
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extrémités  de  la  terre,  pour  admirer  vos  vertus, 
&  pour  vous  préfenter  une  pièce  aufli  fingulière 
qu'elle  eu  utile  à  un  monarque  tel  que  vous 
l'êtes;  mais  difpenfez-moi ,  ftigneur,  de  m'ex- 
pliquer  ici  fur  le  genre  de  curiofité  que  je  vous 
apporte  ,  c'eflà  vousfeul  que  je  veux  apprendre 
les  effets  merveilleux  d'une  ftatue  d'albâtre  que 
deux  de  mes  efclavestiennentàla  porte  de  votre 
con{eil ,  dans  une  caifTe  de  cèdre. 


LXXXII.  QUART  D'HEURE. 

iJASSiRYjfeigneur,  impatient  de  vcirlaftatue 
&  d'en  connoître  les  vertus  ,  fît  pafTer  cet 
homme  dans  fon  cabinet  >  avec  les  efclaves  qui 
fe  retirèrent,  après  l'avoir  pofée  fur  une  table 
d'or.  Seigneur  ,  dit  alors  Abrouzanam  ,  (  c'étoit 
le  nom  du  maître  de  cette  pièce  û  rare  )  ,  je 
lifois ,  il  y  a  environ  deux  ans  ,  un  manufcrit 
très-curieus  ,  compofé  par  un  docleur  de  notre 
loi ,  que  la  grande  connoifTance  des  hiftoires  & 
de  l'antiquité  de  l'Arabie  a  fait  furnommer  Dal« 
Ak-Bar,  que  Schedad  fils  d'Ad ,  defcendant 
de  Sem  (i)  ,  ayant  dépenfé  des  femmes  im* 

(i)  Sem ,  fils  de  Noé.  HoufTain-Vaez  fait  mention 
de  cette  hiftoire ,  &  rapporte  que ,  fous  le  califat  de 
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menfes  à  achever  les  bârimens  commencés  par 
fon  père  ,  &  à  bâtir  une  ville  des  plus  magni- 
fiques, dans  le  pays  des  Adites ,  y  enferma  toutes 
les  richeffes  qu'Ad  avoit  pillées  dans  la  con- 
quête de  rArabie  &  des  provinces  voifines  ;  &C 
qu'après  avoir  rempli  (on  palais  où  tout  bril- 
loit  d'or  &  de  pierreries  ,  des  ouvrages  les  plus 
finguliers  des  génies  bienfaifans,  ce  fuperbe  mo- 
narque, qui  croyoit  égaler  la  puiffance  de  Dieu, 
par  ces  marques  extérieures  de  ia  grandeur, 
convia  tous  les  rois  les  voifms  à  venir  admirer 
fes  richeffes  &  fon  opulence  ;  mais  que  Dieu , 
qui  fe  plaît  à  humilier  l'orgueil  Sc  Finfolence 
des  princes  aflez  fuperbes  pour  fe  comparer  à 
lui ,  envoya  un  ange  exterminateur  qui  fit  en  un 
moment  périr  Schedad  ,  &  tous  les  habitans  de 
cette  ville  qu'il  fit  difparoître  entièrement  aux: 
yeux  des  hommes ,  fe  réfervant  feulement  de 
la  faire  voir  de  tems  en  tems  à  quelques-uns, 
pour  conferver  la  mémoire  d'une  fi  terrible 
vengeance.  A  la  leâure  de  ce  manufcrit ,  je  me 
rappellai  en  ce  moment  le  chapitre  quatre-vingt- 
neuf  du  divin  Alcoran ,  intitulé  V Aurore,  où 
notre  grand  prophète  parle  ainfi  ;  «  ne  voyez- 
»  vous   pas  ce  que  le  feigneur  votre  Dieu  a 

Moavie  ,  premier  de  la  race  des  Ommiades ,  un  arabe 
du  défert  découvrit  par  hafard  la  viHe  merveilleufe  de 
Schedad» 
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w  fait  à  Ad ,  fils  d'Aram  ;  »  &  je  fentis  une 
extrême  ciiriofité  de  trouver  cette  ville  que  le 
même  manufcrit  m'affuroit  avoir  été  découverte 
par  un  Arabe  du  défert ,  du  tems  du  califat  de 
Moavie ,  premier  de  la  race  des  Ommiades, 
Pour  cet  effet,  j'entrepris  le  voyage  de  la  Mecque 
Sz  de  Médine ,  efpérant,  dans  des  lieux  fi  faints  , 
obtenir  cette  grâce  de  notre  grand  prophète. 
Je  ne  me  trompai  point ,  feigneur ,  dans  mes 
efpérances  :  après  avoir  fait  mes  dévotions  ,  à 
fon  fépulchre ,  je  me  retirai  fur  la  montagne 
d'Arafat ,  pour  y  vifite.r  un  faint  Mufulman  dont 
la  réputation  s'étendoit  par  toute  l'Arabie  ;  je 
trouvai  ce  vénérable  vieillard  tellement  occupé 
à  la  contemplation  ,  lorfque  j'arrivai  dans  fa 
grotte  ,  qu'il  fut  plus  d'une  heure  fans  m'apper- 
cevoir;  enfuite,  revenu  de  fon  extafe:  Abrou- 
zanam ,  me  dit-il,  je  fais  le  fujet  de  ton  voyage  ; 
notre  prophète  a  exaucé  ta  prière  ;  tu  verras  la 
ville  bârie  par  Schedad ,  &  j'ai  ordre  moi-même 
de  t'y  conduire.  Ah  !  feigneur  ,  continua  Abrou- 
zanam,  quelle  fut  ma  joie,  à  une  nouvelle  fi 
agréable  ,  Se  dont  je  me  flattois  fi  peu  ?  je  vou- 
lus me  jeter  aux  pieds  de  celui  qui  me  l'annon- 
çoit ,  il  m'en  empêcha ,  &  me  prenant  par  la 
main  :  partons,  me  dit-il,  fans  différer  un  feul 
moment.  Nous  defcendîmes  alors  la  montagne  , 
&  nous  prîmes  le  chemin  ^e  la  plaine  d'Aden  : 

comme 
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comme  nous  avions  marché  fans  difcontinuatlon, 
la  fatigue  &  la  chaleur  extrême  du  jour  nous 
obligèrent  de  chercher  un  endroit  où  nous 
puffions  nous  repofer  ;  nous  nous  afsimes  au 
pied  d'un  buiffon,  près  duquel  couloit  un  petit 
ruiffieau  :  après  nous  y  être  défaltérés  ,  no\.\s 
nous  livrâmes  au  fommeil  qui  dura  depuis  la 
prière  du  foir  jufqu'au  lever  du  foleil. 

A  peine  cet  aflre  lumineux  nous  eut  frappé 
les  yeux ,  que  nous  nous  levâmes  avec  préci- 
pitation ;  mais  quel  fut  notre  étonnement ,  de 
nous  trouver  aux  portes  d'une  ville  que  nous 
ne  connoiffions  pas  ?  nous  y  entrâmes  avec 
quelque  efpèce  de  crainte  ;  mais  la  joie  la  dif- 
fipa  bientôt ,  en  nous  appercevant  que  c'étoit 
la  ville  bâtie  par  Schedad.  L'extrême  folitude^ 
qui  y  régnoit,  nous  fit  horreur,  nous  n'y  trou 
vâmes  aucuns  habitans  ,  toutes  les  portes  des 
maifons  étoient  ouvertes  ;  &  après  avoir  tra- 
verfé  plufieurs  rues  dont  les  bâtimens  paroif- 
foient  d'une  ftrudure  magnifique  ,  nous  arri- 
vâmes jufqu'au  palais  du  roi.  Je  ne  puis  ,  fei- 
gneur,  vous  faire  le  détail  de  toutes  les  richef- 
fes  immenfes  que  j'y  trouvai ,  je  ne  crois  pas 
que  celles  de  Salomon  les  aient  jamais  égalé  : 
tout  y  étoit  femé  de  pierres  précieufes,  les  chofes 
les  plus  viles  y  étoient  d'or;  mais  c'ctoit  dans 
le  cabinet  de  cet  orgueilleux  monarque  ,  que 
Tome  XXL  G  g 
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Ton  remarquoit  l'ouvrage  de  ces  fameux  génies 
qui  fe  rendoient  û  familiers  avec  nos  premiers 
rois  de  Perfe  &  du  Mogoliflan.  J'y  remarquai 
entr'autres  chofes ,  cette  flatue  d'albâtre  qui 
attira  mon  attention  par  falimplicité  :  je  témoi- 
gnai au  vieux  Mufulman  ma  furprife  de  voir 
une  pièce  qui  paroiflbit  de  fi  peu  de  confé- 
quence  ,  dans  un  cabinet  fi  rempli  de  chofes 
rares  ;  mais  ce  faint  homme  me  tira  bientôt 
d'erreur.  Cette  Hatue  ,  me  dit-il ,  eil  un  des 
plus  précieux  ouvrages  qui  foient  dans  ce  palais  ; 
il  feroit  à  fouhaiter  que  tous  les  rois  de  la  terre 
«n  euffent  une  pareille  ,  de  qu'ils  s'attachaffent  à 
la  confie! érerfouvent ,  ils  connoîtroient  par  fes 
mouvemens  le  fond  du  cœur  de  ceux  qui  les 
approchent ,  puifque  cette  ftattie  eft  ennemie 
de  la  flaterie  6i.  du  menfonge  ,  lorfque  l'on 
flatte  les  vices  ou  les  paffions  de  quelqu'un  en 
fa  préfence  ;  femblable  à  ces  jeunes  vierges  dont 
une  noble  pudeur  couvre  le  vifage  à  l'approche 
d'un  homme  ,  elle  rougit  aufli-tôt ,  &  fi  l'on 
profère  devant  elle  le  moindre  menfonge  ,  elle 
femet  à  rire  dans  le  moment  même.  Voilà ,  mon 
cher  ami ,  les  effets  merveilleux  de  cette  lîatue, 
qui  eft  de  la  compofition  des  génies.  J'avoue  , 
feigneur,  dit  Abrouzanam  auroideCitor,  que 
de  toutes  les  raretés  que  je  vis  dans  le  cabinet  de 
Schedad ,  rien  ne  me  fit  plus  d'envie  que  cetta 
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ftatue  ;  &  comme  je  fa  vois  par  mon  manufcrit 
que  tous  ceux  à  qui  notre  grand  prophète  avoit 
obtenu  de  Dieu  l'entrée  de  cette  ville  invifible  à 
tous  les  mortels,  a  voient  eu  lapermiffiôrt*d'en 
emporter  quelque  curiofité,  je  témoignai  au  faint 
Mufulman  l'extrême  plaifir  que  j'aurois  d'être 
poffefleur  d'une  pièce  aufli  rare;  ilm'affura  que 
le  grand  prophète  ne  s'oppofoit  pas  à  mon  envie  , 
&  que  je  pouvois  m'en  rendre  le  maître»  Quel- 
que pefante  qu'elle  fût ,  je  la  chargeai  fur  mes 
épaules  avec  une  joie  indicible  ;  &  après  avoitf 
fatisfdit  ma  curiofité ,  nous  fortîmes  de  cette 
merveilleufe  ville,  qui,  dans  le  même  moment 
difparut  à  nos  yeux.  Je  reconduifis  le  vieillard 
jufqu'à  fa  grotte  ,  &  m'éfant  informé  des  mœurs 
de  tous  les  rois  de  la  terre  ,  j'ai  appris ,  fei- 
gneur ,  que  û  tous  ces  monarques  étoient  dans 
une  balance,  &  que  votre  majefléfût  dans  l'autre, 
vous  les  emporteriez  tous  par  votre  fageffe  ÔC 
votre  prudence. 


LXXXIIL  QUART  D'HEURE. 

\J  N  E  auffi  puilîante  raifon ,  pourfuivit  Abrou^ 
Mnam,  m'a  déterminé,  feigneur,  à  venir  vou$ 
offrir  une  pièce  aufli  rare ,  perfuadé  que  voîrf 
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majefté  en  fera  très-bon  ufage,  &  qu'elle  ne 
peut  être  en  de  meilleures  mains. 

Baffiry,  qui  avoit  écouté  avec  une  extrême 
attention  le  difcovirs  d'Abrouzanam ,  fe  leva 
pour  l'embraffer  :  Ah  î  mon  cher  ami ,  lui  dit- 
il  ,  que  je  vous  fuis  obligé  d'une  telle  préféren- 
ce :  comment  reconnoître  un  fi  grand  bienfait? 
Non,  toutes  mes  richefîes  ne  m'en  peuvent 
acquitter  envers  vous.  Ah  !  feigneur  ,  s'écria 
Abrouzanam,  j'en  fuis  affez  payé  par  l'honneur 
que  me  fait  votre  majeflé  d'accepter  cette 
marque  de  mon  refpeû  ;  je  ne  lui  demande , 
pour  toute  grâce  ,  que  de  refter  auprès  d'elle , 
pour  y  admirer  la  profondeur  de  fa  fageffe , 
je  ferai  trop  récompenfé  de  mon  préfent. 

Le  roi  de  Citor,  furpris  de  la  générofité 
d'Abrouzanam ,  fut  charmé  qu'un  homme  auffi 
fage  voulût  s'attacher  à  lui;  il  lui  en  marqua 
toute  la  reconnoiflance  polTible  ;  &  pour  l'en- 
gager davantage  à  fon  fervice ,  il  le  fit  fon 
premier  vifir,  dont  la  place  étoit  vacante  depuis 
peu.  Enfuite,  fans  faire  connoîtré  à  perfonne 
]a  vertu  de  la  ftatue ,  dont  il  fit  plufieurs 
épreuves,  il  la  fit  pofer  dans  un  grand  faîlon 
carré  où  il  donnoit  fes  audiences ,  &  dont 
chaque  angle  étoit  terminé  par  un  pavillon 
compofé  de  plufieurs  appartemens  qui  commu- 
niquoient  dans  le  fallon  par  des  portes  dont 
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ce  monarque  feul  avoit  la  clef;  l'un  de  ces 
pavillons  avoit  vue  fur  un  fleuve  ;  l'autre  fur 
les  écuries  du  roi  qui  étoient  magnifiques  :  du 
troilième,  on  appercevoit  la  cour  des  cuifmes; 
6c  du  quatrième,  on  pouvoit  voir  un  grand 
corps  de  logis  defliné  pour  fes  gardes-du-corps. 
Comme  le  fallon  étoit  carré ,  chacune  de  fes 
vues  donnoit  fur  les  mêmes  objets  que  les 
pavillons  qui  en  formoient  les  coins.  Mais , 
feigneur,  continua  Ben-Eridoun,  revenons  au 
roi  de  Citor.  Ce  prince,  qui  paflbit  déjà  pour 
im  des  plus  fages  de  la  terre ,  augmenta  encore 
fa  réputation  par  la  manière  dont  il  découvroit 
la  fauffeté  du  cœur  de  ceux  qui  lappro choient. 
Il  n'avoit  qu'à  regarder  la  ftatue  pour  péné- 
trer dans  l'ame  de  ceux  qui  s'adreffoient  à  lui; 
&  comme  fes  fujets ,  charmés  de  fa  douceur  , 
fouhaitoient  ardemment  de  voir  régner  fa  pof- 
térité  fur  eux ,  ils  le  conjurèrent  de  vouloir 
leur  donner  une  reine.  Ce  monarque ,  peu 
fenfible  aux  douceurs  d'un  pareil  engagement, 
n'avoit  jamais  fait  grande  attention  à  leurs 
prières  ;  la  prévention  dans  laquelle  il  étoit 
contre  les  femmes,  étoit  un  fur  contre-poifon 
à  leur  beauté  :  cependant  le  vifir  Abrouzanam 
lui  ayant  préfenté  une  nouvelle  requête  de  la 
part  de  fes  peuples  ,  il  l'appuya  de  fi  folides 
raifons,  qu'il  voulut  bien  lui  donner  la  fatiSi- 

Ggiij 
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faftion  qu'ils  demandoient,  réfolu  cependant, 
avant  de  fixer  fon  choix,  de  bien  confulter 
la  flatue. 

Abrouzanam  ayant  alors  fait  connoître  les 
intentions  du  roi ,  chacun  s'efforça  de  lui  cher- 
cher les  plus  belles  filles  du  monde ,  &  l'on 
remplit  bientôt  fon  férail  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  rare  dans  l'Afie.  Comme  ce  mo- 
narque ne  vouloit  point  être  ébloui  par  des 
parures  étrangères ,  &  qu'il  ne  prétendoit  con- 
fulter que  la  feule  nature  dans  le  choix  qu'il 
feroit ,  il  ordonna  que  toutes  ces  jeunes  filles 
fiiffent  habillées  chacune  d'une  robe  de  taffetas 
blanc  ,  que  leurs  cheveux  fuffent  natés  d'un 
ruban  de  la  même  couleur ,  &  qu'on  les  fît 
affembler  à  la  même  heure,  dans  la  falljs  du 
divan. 

Ce  prince ,  qui  jufqu'alors  avoit  été  infen- 
fible,  ne  laiffa  pas  d'être  ému  à  la  vue  de  tant 
de  beautés  différentes.  Son  cœur  incertain  ne 
pouvoit  pencher  en  faveur  de  Tune ,  fans  faire 
tort  à  l'autre  ;  mais  pour  terminer  cette  grande 
journée,  qui  devoit  décider  du  bonheur  de 
fes  fujets,  il  choifit  trois  de  ces  jeunes  filles, 
&  voulut  en  recevoir  encore  une  de  la  main 
d' Abrouzanam  ;  quelqu'effort  que  le  vifir  fît 
pour  s'en  difpenfer,  il  fallut  obéir.  Celles  qui 
n'eurent  pas  le  bonheur  de  plaire  au  roi ,  furent 
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conduites  dans  un  férall  féparé;  mais  les  quatre 
fultanes  furent  remifes  fur  le  champ  entre  les 
mains  des  eunuques  &  des  gouvernantes  qui 
leur  avoient  été  deflinées,  &  qui ,  après  les  avoir 
conduites  au  bain ,  les  ramenèrent  chacune 
dans  un  des  pavillons  qui  étoient  aux  coins 
du  fallon ,  où  Baffiry  donnoit  fes  audiences. 

Cet  illuftre  monarque  avoit  déjà  paffé  près 
de  trois  mois  fans  paroître  fe  repentir  de  fon 
choix  ;  la  flatue  n'avoit  fait  aucun  mouvement 
à  tous  les  difcours  des  fultanes  que  le  roi 
menoit  fouvent  dans  le  fallon  oii  elle  étoit 
placée  ,  lorfqu'un  jour  étant  avec  l'une  d'elles, 
il  lui  jeta  en  badinant  une  poignée  de  rofes 
fur  la  gorge.  Sumboul  (  i  ),  c'eil  ainfi  que 
s'appeloit  cette  belle  perfonne  ,  n'eut  pas  été 
plutôt  touchée  de  ces  rofes,  qu'elle  tomba 
évanouie  :  le  roi ,  qui  i'aimoit  tendrement , 
alarm.é  de  l'état  où  il  la  vçyoit ,  appela  du 
fecours  :  on  eut  beaucoup  de  peine  à  lui  faire 
reprendre  fes  efprits,  &  ce  monarque  lui  ayant 
demandé  alors  avec  empreflement,  fi  elle  avoit 
une  fi  violente  antipathie  pour  les  rofes,  qu'elles 
pufTent  produire  fur  elle  un  effet  û  prompt  & 
fi  dangereux.  Non  ,  feigneur ,  répondit  Sum- 
boul d'un  air  enfantin,  ce  n'eft  pas  par  averfion, 

■  ■  •'■B 

(i)  En  arabe  j  Sumboul  fignifie  hyacinte. 
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c'eft  par  une  extrême  délicateffe  qui  m'a  penfé 
coûter  la  vie.  Votre  majefté  m'a  bleflee  en 
me  jetant  ces  feuilles  au  vifage;  l'une  d'elles 
m'a  û  rudement  frappée  contre  la  tempe,  qu'il 
s'en  eft  peu  fallu  que  la  mort  n'ait  fuccédé  à 
l'évanouiffement. 


LXXXIV.  QUART  D'HEURE. 

Le  roi,  furpris d'une  pareille  réponfe,  voulut 
la  tourner  en  raillerie  ;  mais  Sumboul ,  foute- 
nant  avec  un  très  -  grand  férieux  ce  qu'elle 
venoit  d'avancer,  augmenta  encore  fon  éton- 
ïiement ,  lorfqu'il  la  vit  fe  couvrir  précipi- 
tamment le  vifage ,  feignant  que  cette  flatue 
étoit  une  perfonne  animée ,  aux  yeux  de  la- 
quelle elle  ne  devoit  pas  fe  faire  voir.  Baflîry 
en  ce  moment  jeta  la  vue  fur  la  ftatue,  &  la 
voyant  rire,  il  ne  douta  plus  de  la  fourberie 
de  cette  femme,  il  feignit  cependant  d'ajouter 
foi  à  fes  difcours  ,  il  paffa  quelques  heures  avec 
elle,  &  réfolut  de  l'éprouver  à  la  première 
occafion,  il  la  renvoya  enfuite  à  fon  appar- 
tement qui  donnoit  fur  les  écuries. 

Cinq  ou  fix  jours  après  ce  monarque  ayant 
fait  appeller  la  féconde  de  (es  femmes  qui  fe 
nommgit  Uzum,  il  ne  tut  pas  plutôt  feul  avec 
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elle  ,  que  voulant  Tembrafler  :  Ah  !  feigneur  , 
s'écria-t-elle,  vous  me  faites  mal,  votre  robe 
bordée  d'hermines  vient  de  me  piquer  cruel- 
lement ,  fans  doute  quelqu'un  des  poils  fe  fera 
mal  rangé,  &  m'aura  ainfi  bleffée.  Le  roi  ne 
fit  pas  d'abord  grande  attention  à  cette  réponfe, 
qu'il  prit  pour  une  plaifanterie ,  mais  s'étant 
approché  avec  elle,  d'un  grand  miroir  d'acier, 
il  fut  furpris  de  la  voir  fe  couvrir  promptement 
le  vifage  avec  un  éventail  de  plumes  qu  elle 
tenoit  à  la  main.  Quel  audacieux  mortel  ofe 
fe  préfenter  à  mes  yeux,  dit-elle  alors?  Ah! 
feigneur  ,  je  ne  dois  être  vue  que  de  votre 
feule  majefté  :  le  roi  n'auroit  pas  eu  befoin  de 
regarder  la  ftatue  pour  connoître  la  malice 
d'Uzum  qui  afFeftoit  de  le  prendre  pour  un 
autre  dans  le  miroir  ;  mais  encore  plus  con- 
vaincu par  les  ris  de  la  flatue,  il  diffimula  fon 
chagrin,  pafla  une  partie  du  jour  avec  elle, 
&  la  renvoya  dans  fon  pavillon  d'où  l'on  ap- 
percevoit  fes  cuifmes. 

Ce  monarque  ,  piqué  du  peu  de  fmcérité 
des  deux  fultanes,  eut  à  peine  quitté  Uzum, 
qu'il  envoya  chercher  Fonduk,  c'étoit  le  nom 
de  la  troifième  :  elle  vint  vers  lui  avec  toutes 
les  démonftrations  de  joie  ,  il  fut  quelques 
heures  avec  elle  ;  &l  fe  mettant  à  une  fenêtre 
du  fallon ,  au-deffous  duquel  il  y  avoit  im 
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baffin  rempli  de  très  ^  gros  poiffons,  il  fe  ût 
apporter  une  pâte  qu'il  avoit  coutume  de  leur 
jeter  par  petits  morceaux.  Fonduk  étoit  à  fes 
côtés  à  prendre  ce  diyertlffement ,  &  à  les 
confidérer,  lorfc[u*elle  baifla  tout  d'un  coup 
fon  voile  avec  une  extrême  précipitation. 
Bafiîry  lui  en  ayant  demandé  la  caufe,  elle 
lui  répondit  avec  une  apparence  d'ingénuité , 
qu'elle  venoit  de  faire  réflexion  que  parmi  ces 
poiffons  il  y  en  avoit  des  mâles,  &  fur-tout 
un  gros  brochet  qui  l'avoit  regardée  avec  atten- 
tion ,  &  qu'il  n'étoit  pas  de  la  bicnféance  qu'elle 
fut  vue  par  d'autre  que  par  fa  majefté.  Bafliry , 
auflî  étonné  de  cette  réponfe  que  de  celles 
des  deiïx  autres  fultanes ,  fut  confirmé  par  les 
ris  de  la  flatue,  dans  le  foupçon  où  il  étoit 
que  Fonduk  ne  valoit  pas  mieux  que  les  autres  ; 
il  n'en  témoigna  pourtant  rien ,  &  la  laiffant 
perfuadée  qu'elle  paffoit  dans  fon  efprit  pour 
la  plus  fcrupuleufe  de  toutes  les  femmes,  elle 
retourna  à  fon  appartement  dont  les  vues  s'é- 
tendoient  fur  le  fleuve. 

La  quatrième  fultane  fut  aufîi  mife  à  l'é- 
preuve ,  elle  fe  nommoit  Abelmofche  (  l  )  , 
&  avoit  été  choifie  par  le  vifir  Abrouzanam, 
Le  roi  de  Citor  l'ayant  fait  appeller,  elle  parut 

(i;  Ceft-à-dire  ,  qui  a  l'odeur  de  mufc. 
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devant  iui  avec  un  air  de  douceur  &:  de  fagefTe 
qui  ne  paroiflbit  pas  pffedé,  &  fut  plufieurs 
heures  avec  ce  monarque,  ians  qu'aucune  de 
{es  paroles  ni  de  fes  actions  iui  fît  foupçonner 
qu'elle  fut  du  cara£lère  des  trois  autres.  Quel- 
ques difcours  qu'elle  tînt  au  roi,  quelque  af- 
furance  qu'elle  lui  donnât  de  fa  tcndreffe  ,  la 
flatue  ne  faifoit  aucun  mouvement,  Si  Baiîiry, 
convaincu  plufieurs  jours  de  fuite  de  fa  fidélité 
&  de  la  fincérité  de  fon  cœur,  rcfolut  de 
répoiîfer  après  avoir  renvoyé  les  trois  autres; 
il  avoit  cependant  une  peine  extrême  à  les 
abandonner  entièrement,  mais  ce  qui  lui  arriva 
quelques  jours  après ,  le  détacha  bientôt  de 
l'affeftion  qu'il  leur  portoit. 

\Jn  jour  que  ce  monarque  avoit  été  à  la 
chaffe ,  il  lui  prit  fantaifie  d'aller  paffer  la  nuit 
avec  Sumboul  ;  après  une  légère  collation  , 
il  fe  mit  au  lit  auprès  d'elle;  mais  la  fatigue 
de  la  journée  ne  lui  ayant  pas  permis  de  s'en»- 
tretenir  long-tems  avec  cette  belle  fulîane,  il 
fe  laifi'a  bientôt  aller  au  fommeil  qui  l'acca- 
bloit.  Quelle  fut  fa  furprife ,  après  quelques 
heures,  lorfque  s'étant  réveille,  il  ne  la  trouva 
plus  à  (es  côtés.  Il  prit  une  bougie  qui  étoit 
allumée,  &  ne  la  rencontrant  pas  dans  tout 
l'appartement  dont  les  portes  éîolent  fermées 
9UX  verrous  en  dedans,  il  ouvrit  la  fenêtre 
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qui  n'étoit  que  pouffée  légèrement  fans  être 
fermée  ;  &  y  trouvant  une  échelle  de  foie  , 
il  s'habilla  promptement ,  prit  fon  fabre  ,  def- 
cendit  par  la  même  échelle,  &  apperçut  de 
loin  de  la  lumière  dans  une  de  fes  écuries. 


LXXXV.  QUART  D'HEURE. 

JjASSiRY,  feigneur,  pourfuivit  Ben-Eridoun, 
n'eut  pas  plutôt  vu  de  la  lumière  dans  fon 
écurie,  qu'il  s'en  approcha;  mais  quelle  fut 
fa  confufion  d'appercevoir  l'indigne  Sumboul 
fondant  en  larmes,  pour  quelques  coups  qu'elle 
avoit  reçus  de  l'efclave  qui ,  pendant  la  nuit , 
avoit  infpedion  fur  les  chevaux  de  cette  écurie, 
&  à  qui  elle  proteftoit  qu'elle  n'étoit  venue 
û  tard  que  parce  que  le  roi  lui  avoit  rendu 
vifite,  &  qu'elle  n'avoit  pu  le  quitter  qu'elle 
ne  l'eût  vu  bien  endormi.  Ce  monarque ,  in- 
digné d'un  procédé  fi  lâche ,  &  de  la  préfé- 
rence que  Sumboul  donnoit  à  un  vil  palfrenier, 
dégoûtant  de  fumier  &  d'ordures,  eut  toutes 
les  peines  imaginables  à  fe  contenir.  Son  pre- 
mier mouvement  fut  de  mettre  en  pièces  cette 
malheureufe  &  fon  amant  ;  mais  différant  fa 
vengeance,  il  retourna  dans  fon  lit,  où  Sum- 
boul vint  fe  coucher  une  heure   après  fans 
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faire  le  moindre  bruit  :  le  prince  fe  leva  à  fon 
ordinaire ,  fans  faire  paroître  toute  fa  colère  ; 
&  voulant  connoître  fi  Uzum  reffembloit  à 
cette  lâche  fultane,  il  Talla  trouver  le  lende- 
main dans  fon  pavillon ,  &  ayant  affedé  un 
profond  fommeil  aufli-tôt  qu'il  fe  fut  mis  au 
lit ,  il  la  vit  fe  relever  doucement ,  prendre 
une  fimple  robe  de  gaze  ,  &  defcendre  par 
un  petit  efcalier,  dont  lui  feul  croyoit  avoir 
la  clef,  &  qui  conduifoit  à  la  cour  des  cuifines, 
&  la  fuivant  pas  à  pas ,  il  ne  douta  plus  de  fa 
proftitution,  la  voyant  embrafler  avec  la  der- 
nière tendreffe  un  efclave  noir  des  plus  affreux 
&  des  plus  fales ,  qui  étoit  employé  ordinai- 
rement aux  plus  baffes  fondions  de  la  cuifine. 
Le  fultan  ne  voulant  pas  en  voir  davantage, 
retourna  dans  le  pavillon,  il  fe  remit  au  lit, 
&  Uzum ,  encore  fumante  de  fa  débauche , 
revint,  quelques  heures  après,  fe  coucher  à  (es 
côtés.  Il  falloit  avoir  autant  de  modération 
que  le  roi  de  Citor  en  eut  en  ce  moment , 
pour  n'avoir  pas  fait  connoître  fur  le  champ 
fon  indignation  aux  deux  perfides  fultanes  ; 
mais  voulant  encore  éprouver  Fonduk  &  Abel- 
mofche,  il  fe  rendit  le  foir  du  troifième  jour, 
dans  l'appartement  de  la  première  de  ces  deux 
femmes ,  où  après  avoir  feint  pareillement  un 
extrême  affoupilTement ,  il  la  vit  fe  lever  d'au- 
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près  de  lui ,  traverfer  une  grande  cour  &  ouvfif 
une  petite  porte  'qui  donnoit  fur  le  fond  du 
fleuve;  alors,  dépouillant  une  légère  robe  de 
taffetas ,  elle  s'attacha  fous  les  bras  une  paire 
de  greffes  calebaffes  qu'elle  tira  de  deffous  un 
rofier  ;  &  fe  jetant  en  chemife  &  en  caleçon 
clans  le  fleuve  qui  étoit  prefque  guéable  en 
cet  endroit ,  elle  le  traverfa ,  &  fe  rendit  à 
une  petite  cabane  où  demeuroit  un  jeune  pê- 
cheur. 

Le  roi ,  furpris  de  la  téméraire  hardieffe  de 
la  fultane ,  ne  l'eut  pas  plutôt  vue  entrée  dans 
la  cabane ,  que  ,  quittant  fes  habits  ,  il  paffa  le 
fleuve  à  la  nage  ;  &  après  avoir  jugé  par  lui- 
même  de  fon  déshonneur ,  il  retourna  fe  mettre 
au  lit ,  oii  Fonduk  revint  le  trouver.  11  fe  leva  , 
comme  il  avoit  fait  les  jours  précédens ,  d'au- 
près des  autres  fultanes;  &  ayant  fait  les  mêmes 
cérémonies  avec  Abelmofche  le  quatrième  jour , 
il  la  fuivit  de  même  qu'il  avoit  fait  les  trois 
fultanes  ;  mais  quelle  fut  fa  joie ,  de  la  voir 
entrer  dans  un  petit  cabinet,  où,  après  avoir 
fait  l'ablution  ,  elle  fit  unç  prière  de  plus  d'une 
heure ,  &  revint  enfuite  fe  mettre  dans  fon  lit  î 
Le  fultan,  perfuadé ,  par  plufieurs  épreuves  réi- 
térées ,  de  fa  vertu ,  prit  la  réfolution  de  l'épou- 
fer ,  après  avoir  puni  les  trois  perfides  fultanes 
d'une  manière  fort  extraordinaire. 
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Voici ,  feigneur,  comme  il  fe  vengea.  Sum- 
boul,  pour  aller  trouver  l'efclave  qui  a  volt  foin 
des  chevaux  du  roi,  étoit  obligée  de  paffer  à 
travers  une  petite  écurie  dans  laquelle  étoit 
ordinairement  un  mulet  d'une  force  &  d'une 
fureur  û  extraordinaires  ,  lorfqu'il  étoit  en  li- 
berté, que  le  roi  prenoit  fouvent  plaifir  à  le 
faire  battre  contre  les  animaux  les  plus,  fa- 
rouches. Ce  prince  ordonna  à  fon  principal  pal- 
frenier  de  le  laiffer  en  liberté  dans  fon  écurie, 
&  de  retenir  plus  tard  qu'à  l'ordinaire  l'efclave 
noir  qui  étoit  le  vil  objet  de  la  tendrefle  de  la 
fultane.  Ce  que  Bafliry  avoit  prévu  ,  arriva  ; 
comme  Sumboul  ne  palToit  guère  de  nuits  fans 
aller  trouver  fon  amant ,  elle  ne  fut  pas  plutôt 
entrée  dans  cette  écurie  dont  elle  ferma  la 
porte  ,  que  le  mulet ,  qui  n'étoit  point  attaché , 
fe  jeta  fur  elle ,  &  la  déchira  en  morceaux. 

Pendant  que  cette  tragique  fcène  fe  paflbit  ; 
les  deux  autres  fultanes  n'eurent  pas  un  meil- 
leur fort.  Le  roi  de  Citer  ayant  fait  enlever 
douze  marches  de  l'efcalier  qui  conduifoit  aux 
cuifines ,  Uzum  ,  en  allant  voir  fon  amant ,  fe 
rompit  le  col  dans  l'obfcurité  ;  &  comme 
Bafliry  avoit  remarqué  le  lieu  où  Fonduk  alloit 
prendre  fes  calebafles ,  les  ayant  percées  dans 
plufieurs  endroits ,  à  peine  cette  malheureufe 
fultane  fe  fut-elle  abandpnnée  au  fleuve,  que 
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l'eau  entrant  de  tous  côtés  dans  les  calebafTes , 
elle  alla  bientôt  éteindre  dans  les  eaux  fes  in- 
fâmes ardeurs. 

Le  roi  de  Citor  fut  à  peine  vengé,  qu'ayant 
fait  affembler  fon  divan ,  il  apprit  à  fes  vilirs 
la  punition  qu'il  avait  tirée  des  trois  fultanes  ; 
&  après  avoir  exalté  la  vertu  d'Abelmofche , 
il  l'époufa  publiquement ,  &  eut  de  cette  fage 
reine  une  nombreufe  poftérité ,  qui  régna  juf- 
qu'au  tems  que  Badur  ,  fultan  de  Cambaye  , 
ayant  détruit  la  ville  de  Citor,  fe  rendit  maître 
de  tout  le  royaume. 

J'ai  reçu  tout  le  plalfir  poflîble  au  récit  de 
cette  hiftoire ,  dit  alors  Schems-Eddin.  La  ven- 
geance du  roi  de  Citor  me  plaît  infiniment  : 
fans  tremper  fa  main  dans  le  fang  de  (es  lâches 
fultanes ,  il  trouva  le  moyen  de  les  punir  par 
Fendroit  même  par  oii  elles  l'avoient  ofFenfé. 
Seigneur,  reprit  Ben-Eridoun  ,  je  fais  une  autre 
hiftoire  à-peu-près  dans  le  même  goût  ;  il  n'en 
coûte  la  vie  à  perfonne  j  mais  la  manière  dont 
on  punit  l'infidélité  d'un  vifir  envers  fon  maître 
efl:  fi  fingulière ,  que  je  ne  doute  point  que  votre 
majefté  ne  l'écoute  volontiers.  Tu  m'obligeras 
fenfiblement  de  m'en  faire  le  récit ,  dit  le  roi 
d'Aûracan.  Alors  Ben-Eridoun  commença  à- 
peu-près  en  ces  termes. 

IIîJ}oir& 
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Hifioire  de  Bâgdedin, 

X  L  y  a  voit  aiiti'efois  à  Babylone  iin  fuîtatl 
qui ,  d'une  première  femme  qui  étoit  morte  ert 
couche ,  avoit  un  fils  nommé  Bâgdedin.  Après 
avoir  pleuré  plufieurs  jours  la  perte  d'une  per- 
fonne  qui  lui  étoit  fi  chère ,  ce  monarque  fentit 
bientôt  de  nouvelles  ardeurs  pour  une  cache- 
mirienne  d'une  rare  beauté  ,  dont  un  de  fes 
tributaires  lui  avoit  fait  préfent.  Cette  aimabîô 
fille  étoit  ornée  de  tant  de  grâces,  qu'elle  eut 
bientôt  gagné  les  afieâions  du  fultan ,  qui ,  pouf 
n'avoir  rien  devant  les  y^wx  qui  pût  lui  rap- 
peler fa  première  femme,  remit  Bâgdedin  entre 
les  mains  d'un  de  fes  vifirs ,  avec  ordre  de  ne 
le  lui  jamais  préfenter  fans  un  commandement 
exprès. 


LXXXVI.  QUART  D'HEURE* 

i  ENDANT  l'abfence  du  jeune  prince  qui 
pouvoit  avoir  quinze  ans ,  lorfqu'il  eut  le  mal- 
heur de  perdre  fa  mère  ,  Kourma,  c'efl  le  nom 
de  la  nouvelle  fultane ,  profita  lî  bien  de  fà 
faveur,  qu'occupant  feule  le  cœur  du  fultan, 
TQmc  XXU  Hh 
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elle  difpofolt  entièrement  de  tout  l'empire ,  6t 
qu'on  lui  falfoit  la  cour  préférablement  à  ce 
monarque.  Un  jour  que  ce  prince ,  qui  avoit 
entièrement  oublié  Bagdedin ,  chaffoit  dans  une 
forer,  à  trois  ou  quatre  lieues  de  Babylone , 
un  lion  ,  qui  avoit  été  bleffé  par  fes  chaffeurs , 
vint ,  écumant  de  rage ,  dans  une  route  fort 
étroite  où  il  étoit.  Le  fultan ,  déjà  âgé,  n'avoit 
en  ce  moment  auprès  de  lui  que  quelques  ef- 
claves  timides ,  qui  furent  tellement  effrayés 
à  l'afpeâ:  de  cette  affreufe  bête  ,  qu'ils  prirent 
aufli-tôt  la  fuite.  Quelque  brave  qu'il  fût  lui- 
même  ,  ne  croyant  pas  devoir  attendre  la  fu- 
reur du  lion ,  il  fuyoit  à  toutes  jambes ,  &  ce 
fiirieux  animal  étoit  prêt  de  fe  jeter  fur  la 
croupe  de  fon  cheval ,  lorfqu'un  jeune  homme 
à  pied  ,  armé  feulement  de  fon  fabre  ,  fe  jetant 
au-devant  du  lion  ,  lui  abattit  la  tête  d'un  feul 
coup.  Le  fultan  fut  fi  furpris  de  la  bravoure  de 
ce  jeune  homme ,  que ,  mettant  pied  à  terre  , 
il  courut  l'embraffer.  Qui  que  vous  foyez , 
lui  dit-il ,  vous  venez  de  fauver  la  vie  au  ful- 
tan de  Babylone  qui ,  n'en  fera  point  ingrat.  Ah  ! 
feigneur ,  répondit  l'inconnu  en  fe  profternant 
la  face  contre  terre,  quelles  grâces  n'ai-je  point 
à  rendre  au  fouverain  prophète ,  de  m'avoir 
conduit  en  ces  lieux  pour  fauver  la  vie  à  l'il- 
luftre  monarque  qui  m'a  donné  le  jour  !  j'ap- 
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prendrai  du  moins,  de  (a  bouche,  quel  crime 
a  commis  l'infortuné  Bagdedin ,  pour  avoir  été 
privé  jufqu'à  préfent  de  fon  augufte  préfence. 
Le  fultan  ,  aufli  furpris  que  confus ,  fut  quelque 
tems  fans  répondre  aux  juftes  reproches  de  fon 
fils  ;  mais  ayant  retrouvé  en  lui  tous  les  traits 
de  la  fultane  fa  mère  ;  Ah  !  mon  fils ,  kii  dit-il 
en  l'embraffant  de  nouveau ,  mon  cher  Bag- 
dedin ,  oubliez  de  malheureufes  raifons  qui 
vous  ont  fait  vivre  jufqu'à  préfent  dans  un  exil 
(î  dur  ;  je  me  repens  de  cette  efpèce  de  cruauté, 
&  je  veux  réparer  ma  faute ,  par  une  conduite 
toute  oppofée  à  celle  que  j'ai  tenue  jufqu'ici 
avec  vous. 

Les  vifirs  qui  s'étoient  égarés ,  étant  en  ce 
moment  arrivés  au  bruit  du  petit  cor  d'argent 
que  portoit  ordinairement  le  fultan  de  Baby- 
lone  ,  il  leur  préfenta  fon  fils  comme  fon  li- 
bérateur,  &  leur  ordonna  de  le  regarder  comme 
fon  légitime  fucceffeur  à  l'empire  de  Babylone. 

Le  fultan ,  de  retour  de  la  chaffe ,  préfenta 
le  jeune  prince  à  Kourma.  Cette  fultane  qui 
comptoit  que  l'empire  pafferoit  fur  la  tête  de 
l'un  de  fes  enfans ,  fut  dans  une  rage  incon- 
cevable, de  cette  fatale  aventure;  cependant 
diflimulant  parfaitement  fes  penfées,  elle  acca- 
bla Bagdedin  de  careffes. 

Le  jeune  prince  ,  qui  ne  fe  méfioit  pas  des 
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artifices  de  la  fultane ,  vivoit  à  la  cour  dans 
une  parfaite  tranquillité  ,  lorfqu'un  jour  qu'il 
fe  promenoir ,  de  grand  malin,  dans  les  jardins 
du  palais ,  il  entendit  deux  perfonnes  qui  ex- 
primoient  leurs  payions  avec  beaucoup  de  vi- 
vacité. Quelle  fut  fa  furprife  ,  lorfque ,  s'ap- 
prochant  de  plus  près  ,  il  reconnut ,  à  travers 
ime  paliflade ,  la  fultane  Kourma ,  femme  de 
fon  père,  entre  les  bras  d'un  de  fes  vifirsl  Peu 
s'en  fallut ,  qu'outré  de  colère  ,  il  ne  tranchât 
la  tête  à  l'un  &  à  l'autre  ;  mais  ,  appréhendant 
de  déplaire  au  fidtan ,  il  fe  retira  pénétré  de 
douleur.  Comme  il  ne  pouvoit  s'éloigner  de  ce 
lieu ,  Il  doucement  qu'il  ne  fît  quelque  bruit , 
ces  deux  amans  fortant  brufquement  de  leur 
pofle,  apperçurent  le  prince.  Ils  fe  crurent 
perdus;  &  ne  doutant  pas  qu'il  n'allât  découvrir 
leur  crime  ,  ils  réfolurent  de  le  prévenir.  Pour 
cet  effet  ,  le  vifir  s'étant  préfenté  quelques 
heures  après  devant  le  fultan  ,  ce  monarque 
remarqua  fur  fon  vifage  une  profonde  trifteffe. 
Qu'avez- vous ,  vifir ,  lui  dit  le  fultan  ,  je  vous 
ordonne  de  me  l'apprendre }  Le  fcélérat  feignant 
alors  de  fe  trouver  très-embarrafl"é  :  je  ne  dois 
point ,  feigneur  ,  répondit-il ,  être  accufateur 
de  qui  que  ce  foit,  cela  ne  convient  pas  à  la 
dignité  à  laquelle  votre  majefté  a  daigné  m*é- 
kver.  Mais ,  d'un  autre  côté ,  votre  honneur 
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m'oblige  à  vous  révéler  un  crime  dont  l'impu- 
nité efl  d'une  très-dangereufe  conféquence  ; 
oui ,  feigneur ,  m'en  diit-il  coûter  la  tête ,  je  vais 
"VOUS  apprendre  le  motif  de  ma  jufte  douleur. 


LXXXVII.  QUART  D'HEURE. 

Li  E  viilr  feignit  encore  d'héfiter  à  s'expliquer; 
mais  en  ayant  reçu  l'ordre  exprès  du  fultan  : 
J'ai  vu ,  feigneur ,  ce  matin  le  prince  Bagdedia 
votre  fils ,  vouloir  employer  la  violence  au- 
près de  la  fultane  votre  époufe  ;  &  ii  je  ne 
fufle  arrivé  affez  à  propos,  peut-être  lui  en 
coûtoit-il  la  vie  ,  puifque  le  prince  ,  fans  avoir 
égard  à  votre  honneur,  menaçoit  Kourma  , 
un  poignard  à  la  main,  de  lui  percer  le  cœur  , 
û.  elle  ne  répondoit  à  fes  infâmes  déûrs.  Mon.- 
filence  ,  feigneur ,  m'auroit  rendu  criminel  au- 
près de  votre  majefté  ;  mais  le  prince  m'arra- 
chera la  vie  ,  s'il  fait  que  je  vous  ai  révélé  urt 
affront  auquel  la  fultane  ne  veut  point  fur- 
vivre.  Je  l'empêcherai  bien  de  te  nuire ,  s*écria 
le  fultan  en  fureur  :  qu'on  faffe  venir  Kourma» 
AulTi-tôt  la  fultane  parut  en  fondant  en  larmes. 
Elle  confirma  les  dlfcours  du  vifir  ,  &  redoubla 
la  rage  du  fultan ,  à  un  tel  point,  que  ,  fans  vou- 
loir écouter  la  jurtification  div  prince,  il  lui  or- 
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donna  fur  le  champ  de  fortir  de  (es  états ,  &  le 
déclara  incapable  de  jamais  fuccéder  à  l'empire 
de  Babylone. 

Quelque  douleur  que  reffentît  Bagdedin  d'un 
ordre  auffi  injufte  &  auiîi  cruel ,  il  obéit  auflitôt, 
&  s'éloigna  promptement  d'un  lieu  oii  Kourma 
&  fon  amant  avoient  juré  fa  perte.  Ce  prince , 
après  être   allé  prendre    congé  du  viiir  qui 
avoit  eu  foin  de  fon  enfance ,  &  en  avoir  reçu 
deux  bourfes  &  plufieurs  pierreries  de  prix ,  fe 
mit  en  chemin ,  dans  l'intention  de  fe  retirer  en 
Perfe.  Après  plufieurs  mois  de  marche  ,  un  jour 
qu'il  approchoit  d'un  petit  village ,  il  apperçut 
un  tigre  m.onftrueux ,  qui  emportoit  dans  fa 
gueule  un  enfant  enveloppé  de  fon  maillot.  La 
pitié  excitant  alors  la  générofité  du  prince ,  il 
courut  après  cette  fière  bête ,  qui ,  ayant  quitté 
fa  proie  ,  voulut  fe  lancer  fur  lui.  Bagdedin 
eut  alors  befoin  de  toute  fon  adreffe ,  &  s'étant 
jeté  en  bas  de  fon  cheval ,  il  fauta  fur  le  dos 
du  tigre ,  dont  il  faifit  les  oreilles  avec  tant  de 
force ,  que  cet  animal ,  contraint  d'obéir  à  (on 
écuyer ,  fe  laiffa  mener  comme  s'il  eût  été  une 
bête  de  monture.  Le  payfan  dont  il  avoit  em- 
porté l'enfant ,  s'étoit  armé  de  fourches ,  avec 
plufieurs  de  fes  camarades ,  &  pourfuivoit  ce 
furieux  animal  ,  lorfqu'il  apperçut  le  prince 
qui  le  domptoit ,  &  qui  lui  ayant  quitté  l'o- 
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reille  droite ,  lui  porta  pliifieurs  coups  de  poi- 
gnard dans  la  gorge,  dont  il  expira.  Cette 
manière  de  combattre  une  bête  auffi  cruelle 
ayant  paru  fort  extraordinaire  à  ce  payfan ,  il 
regarda  le  prince  avec  admiration  ;  &  l'ayant 
remercié  d'avoir  û  généreufement  fauve  la  vie 
à  fon  fîls ,  il  le  pria  de  venir  loger  dans  fa 
maifon.  Bagdedin  accepta  fes  offres.  Cet  homme 
le  reçut  de  fon  mieux;  &  après  lui  avoir  fervi 
un  repas  fort  honnête  :  feigneur ,  lui  dit  -  il , 
vous  n'avez  pas  obligé  un  ingrat  ;  pour  vous 
remercier  du  fervice  important  que  vous 
m'avez  rendu  au  péril  de  votre  vie ,  je  veux 
vous  faire  préfent  d'un  papier  qu'un  de  mes 
frères  m'a  laiffé  cacheté,  en  mourant.  Comme 
il  avoit  la  réputation  d'être  un  des  plus  habiles 
hommes  de  ce  pays ,  il  m'a  bien  recommandé 
de  ne  le  confier  qu'à  un  homme  fage ,  &  m'a 
afTuré  qu'il  y  avoit  renfermé  des  fecrets  mer- 
veilleux ;  je  ne  fais  pas  lire ,  &  je  n'ai  jufqu'à 
préfent  trouvé  perfonne  à  qui  j'aie  voulu  faire 
voir  ce  qui  eu.  contenu  dans  ce  paquet.  Alors 
le  payfan  fe  levant  de  la  table  où  le  prince 
avoit  voulu  qu'il  mangeât  avec  lui ,  alla  cher- 
cher, dans  une  petite  armoire,  le  papier  qu'il  lui 
remit.  Aufîi-tôt  Bagdedin  l'ouvrit,  &  il  n'eut  pas 
plutôt  jeté  la  vue  deffus ,  qu'il  fe  mit  à  rire  y 
en  y  lifant  trois  fecvets  qui  confifloient  ea 
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paroles  myftérieufes  ,  par  le  moyen  defqvielles 
on  fe  rendoit  invifible  ;  l'on  poiivoit  prendre 
la  figure  de  telle  perfonne  que  l'on  ibuhaitoit, 
&  l'on  avoit  droit  de  commander  aux  génies 
de  tous  les  élémens.  Mon  ami,  dit-il  au  payfan , 
votre  frère  a  voulu  fe  réjouir  à  vos  dépens  ; 
fi  .c'eft-là  tout  l'héritage  qu'il  vous  a  laiffé , 
vous  ne  devez  être  guère  riche  ;  je  vous  con- 
feille  de  jeter  ce  papier  au  feu  ,  &  de  ne  point 
donner  fujet  à  vos  camarades  de  fe  moquer 
de  vous ,  en  marquant  trop  de  crédulité  fur 
ime  pareille  matière.  Seigneur,  reprit  le  payfan, 
je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  frère  étoit  habile 
homme  ;  je  fuis  sûr  que  ces  fecrets  font  vrais  ;  il 
en  favoit  de  très-curieux,  &  je  veux  à  ce  fujet 
vous  raconter  une  petite  hiftoire.  Nous  étions 
im  jour  à  une  lieue  d'ici,  à  nous  réjouir,  lorf- 
que  nous  rencontrâmes  un  marchand  de  mou- 
tons ,  qui  en  conduifoit  un  troupeau  de  plus 
de  cinq  cens.  Mon  frère  me  dit  en  riant:  veux-tu 
manger  d'un  de  ces  moutons  fans  qu'il  nous  en 
coûte  rien?  Eh!  comment  ferez-vous,  lui  dis- 
je  alors  ?  Tu  le  vas  voir,  me  répondit-il.  Alors 
abordant  le  marchand  :  combien  me  vendrez-^ 
vous  le  plus  gras  de  ces  moutons  ?  VingS 
pièces  d'argent.  Vous  vous  moquez ,  lui  dit  mon 
frère  :  je  crairois  être  trompé  û  j'en  avois  feu- 
hîXk^nx  donné  fix,  Ils  difputèreot  c|uelc|ue  i^ms. 
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fur  le  prix  ,  &  mon  frère ,  pendant  ce  tems  , 
ayant  choifi  le  plus  beau  mouton  du  troupeau,' 
le  jeta  fur  fon  épaule  ,  &  s'enfuit  de  toutes  fes 
forces.  Le  marchand  fe  mit  à  courir  après  lui  ; 
&  l'ayant  joint,  l'arrêta  par  le  bras,  en  lui 
difant  qu'il  ne  le  lâcheroit  pas  qu'il  ne  lui  ren- 
dît foa  mouton ,  ou  qu'il  ne  lui  en  eût  payé 
la  valeur.  Mon  frère  ayant  fait  beaucoup  de 
réfiflance ,  le  marchand  le  tira  avec  tant  d'ef- 
fort ,  qu'il  lui  arracha  le  bras  qui  lui  refta  dans 
les  mains.  Jamais  homme  ne  fut  fi  effrayé.  Pour 
moi ,  feigneur ,  qui  ne  m'attendois  pas  à  voir 
ainli  enfanglanter  la  fcène  ,  j'en  penfai  tomber 
évanoui.  Mais  le  marchand  ayant  repris  Tufage 
de  fes  fens ,  &  croyant  avoir  tué  ,  ou  tout  au 
moins  eftropié  un  homme  ,  fe  mit  à  fuir  de 
toutes  fes  forces,  &  ne  parla  plus  de  fe  faire 
payer  de  fon  mouton.  J'étois  au  défefpoir  de 
voir  mon  frère  qui  verfoit  un  torrent  de  fang 
par  rénorme  plaie  qu'il  avoit  à  l'épaule ,  lorf- 
que  ,  fe  levant  tout  d'un  coup  de  terre  où  il 
s'étoit  jeté,  je  lui  vis  fon  bras  fain  &  entier, 
&  i'apperçus  que  le  marchand  n'avoit  emporté 
qu'un  membre  de  fon  mouton ,  qui  lui  avoit 
paru  être  le  bras  de  mon  frère.  Nous  ramaf- 
sâmes  l'épaule  de  mouton ,  que  le  prétendu 
homicide  avoit  jetée ,  de  frayeur ,  à  quelques 
pas  de  nous  i  ^  nous  nous  en  retournâmes  au 
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logis,  en  riant  de  la  fuite  du  marchand ,  aux 
dépens  duquel  nous  fîmes  bonne  chère  pendant 
plufieurs  jours.  Voilà ,  feigneur ,  continua  le 
payfan ,  un  des  moindres  tours  de  mon  frère. 
Jugez ,  puifque ,  par  de  tels  preftiges,  il  trouvoit 
le  fecret  d'éblouir  aiiifi  les  yeux  des  hommes  , 
s'il  ne  falloit  pas  qu'il  fût  des  plus  verfés  dans 
la  fcience  que  nous  appelons  Scâbedat  & 
5imia  (i). 

Bagdedin  ,  au  récit  d'une  aventure  auffi  fin- 
gulière ,  que  le  payfan  afl'uroit  être  arrivée  en 
fa  préfence,  fut  tenté  d'éprouver  quelques-uns 
des  fecrets  qui  étoient  dans  le  papier.  Il  n'eut 
pas  plutôt  prononcé  les  paroles  qui  étoient 
marquées  pour  commander  aux  génies  de  l'air, 
qu'un  de  ces  efprits  élémentaires  fe  préfentant 
fous  une  figure  gracieufe ,  lui  demanda  ce  qu'il 
fouhaitoit  de  lui. 


LXXXVtlI.  QUART  D'HEURE. 

J_jE  prince,  auffi  furpiis  que  le  payfan  étoit 
effrayé ,  répondit ,  fans  héfiter  ,  au  génie ,  qu'il 
voudroit  bien  être  tranfporté  fur  l'heure ,  dans 
les  jardins  du  férail  de  Babylone.  Cela  fut  exé- 

(i)  Cela  fignifie  la  magie  naturelle  &  fuperflitieufe. 
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cuté  dans  le  moment  même  ;  &  il  fut  enlevé 
avec  une  fi  grande  vîteffe,  qu'il  n'y  eut  prefque 
point  d'intervalle  entre  le  fouhait  &C  (on  exé- 
cution. Bagdedin,  perfuadé  alors  de  la  capacité 
du  frère  de  ce  payfan ,  ne  fe  vit  pas  plutôt 
dans  le  férail ,  que  ,  prononçant  les  paroles  qui 
dévoient  le  rendre  invifible ,  il  fe  fit  conduire 
par  le  même  génie  dans  le  lieu  011  étoit  alors 
la  perfide  Kourma.  Quelle  fut  fon  indignation  , 
de  la  trouver  dans  un  bofquet  du  jardin ,  tête 
à  tête  avec  le  vifir  fon  favori  !  Il  en  fut  fi  outré 
de  colère ,  que  ,  caffant  une  branche  d'arbre 
d'une  groffeur  raifonnable,  il  fondit  fur  lui,  le 
terraffa  ;  &  lui  donna  tant  de  coups  de  bâton  , 
qu'il  le  laifîa  pour  mort. 

Quelque  tendreffe  que  la  fultane  eût  pour 
fon  amant ,  comme  elle  l'entendoit  faire  dee 
cris  affreux  ,  fans  voir,  ni  celui  qui  le  frappoit, 
ni  le  bâton  dont  Bagdedin  l'affommoit ,  elle 
attribua  cette  aventure  au  mal-caduc  ;  elle  ap- 
préhenda d'être  furprife  avec  lui ,  &  fe  retira 
très-affligée ,  dans  fon  appartement ,  par  un  petit 
jardin  qui  communiquolt  au  grand,  &  dont  le 
roi  feul  &  elle  avoient  la  clef. 

Le  prince  ayant  ceffé  de  maltraiter  le  vifir  , 
ce  malheureux  fe  traîna,  avec  beaucoup  de 
peine ,  jufqu'à  la  porte  par  oh  il  étoit  entré  ;  &C 
y  trouvant  l'eunuque  noir  qui  avoit  la  garde 


492-  LÎS  MILLE  ET  UN  QUART  d'heure  ; 
des  jardins  dont  il  lui  avoit  permis  l'entrée  , 
il  le  pria  de  le  faire  porter  dans  fon  palais  ,  oiî 
il  fe  fit  mettre  au  lit.  En  vain  Tart  des  médecins 
&  des  chirurgiens  fut  employé  pour  lui  foire 
paffer  les  meurtriffures  qu*il  affuroit  lui  être 
venues  d'une  chute  de  fon  cheval  qui  enfuite 
Tavoit  foulé  aux  pieds.  Le  génie  qui  étoit  au 
fervice  de  Bagdedin ,  avoit  mêlé ,  dans  toutes 
les  drogues  dont  on  le  frottoit ,  un  jus  d'herbe 
qui ,  loin  de  le  guérir ,  le  rendoit  encore  plus 
affreux  &  plus  malade  :  de  forte  qu'outre  l'ex- 
trême douleur  qu'il  foufFroit,  il  étoit  devenu 
plus  hideux  que  le  more  le  plus  effroyable. 

Si  la  fultane  ,  qui  étoit  rentrée  dans  fon  ap- 
partement, fans  que  qui  que  ce  foit  fe  fût  ap- 
perçu  de  fa  fortie ,  s'eflimoit  heureufe  d'être 
échappée  d'un  aufîi  grand  péril ,  elle  étoit ,  d'un 
autre  côté  ,  au  défefpoir  de  favoir  le  vifir  en 
cet  état. 

Bagdedin  à  qui,  par  le  moyen  du  génie ,  rien 
n'étoit  impoffible ,  fe  traveflit ,  au  bout  de  huit 
jours  ,  en  vieille ,  û  méconnoiffable  ,  par  la 
vertu  des  paroles  qui  étoient  dans  le  papier 
que  lui  avoit  donné  le  payfan ,  que  le  fultan 
de  Babylone  fon  père  y  auroit  été  trompé.  Ses 
rides  la  faifoient  paroître  fi  décrépite ,  qu'elle 
pouvoit  affurer  avoir  vu  plus  d'un  fiècle.  Ea 
cet  état  j  elle  fe  préfenta  à  la  porte  du  viûr  ^ 
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&  demanda  à  lui  parler  en  particulier.  On 
l'introduific  dans  fon  appartement  ;  elle  prit  un 
fauteuil  ;  &  s'étant  mlfe  au  chevet  de  fon  lit  : 
mon  fils ,  lui  dit-elle  d'une  voix  tremblante  , 
j'apprends  que  depuis  plufieurs  jours ,  l'art  des 
médecins  &  chirurgiens  a  échoué  auprès  de 
vous  ;  je  veux  feule  entreprendre  une  fi  belle 
cure  ,  fans  vous  faire  prendre  aucune  boiffon  , 
fans  vous  frotter  avec  tous  leurs  baumes  ;  ce 
feul  cachet  vous  remettra  dans  le  même  état 
où  vous  étiez  avant  votre  chiite.  Ce  feul  ca- 
chet I  s'écria  le  vifir  :  ah  !  cela  efl  impoffible. 
Nullement ,  reprit  la  vieille ,  &c  vous  en  ferez 
l'expérience  fur  le  champ ,  fi  vous  le  fouhaitez. 
L'opération  efl  un  peu  violente  ,  je  l'avoue  , 
mais  je  puis  vous  affurer ,  fur  ma  tête,  qu'elle 
eft  immanquable  ;  faites  feulement  apporter  un 
vafe  rempli  de  charbons  allumés ,  &  prépa- 
rez-vous à  fouffrir  que  je  vous  imprime  ce 
cachet  brûlant  fur  les  deux  feffes.  Le  vifir  frémit 
à  cette  propofition  ,  &  alloit  témoigner  toute 
fa  colère  à  la  vieille  qu'il  prenoit  pour  une 
folle ,  lorfque  le  prévenant,  &  fans  s'émouvoir  : 
feigneur ,  lui  dit-elle ,  faites  attention  à  ce  que 
je  vous  propofe  ;  un  infiant  de  douleur  un  peu 
vive  va  vous  tirer  d'affaire  ;  &  fi  je  ne  réuflis 
pas,  faites-moi  expirer  dans  les  plus  cruels  fup- 
plices.  Ces  paroles ,  prononcées  d'un  ton  ferme  j 
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le  déterminèrent.  Il  confentit  à  Topération  ;  5c 
la  vieille  ne  lui  eut  pas  plutôt  appliqué  (on 
cachet  tout  rouge ,  que  le  vifir ,  après  avoir 
pouffé  deux  cris  femblables  aux  mugiffemens 
d'un  taureau  ,  fe  trouva  parfaitement  guéri ,  & 
que  la  couleur  de  fa  peau  fut  entièrement  ré- 
tablie. Mon  enfant ,  lui  dit  la  fauffe  vieille  , 
le  voyant  tranfporté  de  joie ,  je  vous  ai  tenu 
parole ,  mais  il  y  a  encore  un  régime  de  vie 
à  obferver  ;  il  faut ,  au  moins  pendant  un  mois , 
vous  abftenir  de  toucher  à  aucune  femme ,  finon 
vous  retomberez  dans  le  même  mal ,  &  je 
n'aurai  plus  le  pouvoir  de  vous  guérir.  Le 
vifir  ,  feigneur  ,  fut  prefqu'aufli  chagrin  de 
cette  Ordonnance  ,  que  de  la  première  ;  mais, 
après  avoir  récompenfé  magnifiquement  la 
vieille  ,  il  la  congédia ,  &  lui  défendit ,  fous 
peine  de  la  vie  ,  de  jamais  parler  du  fecret  dont 
elle  s'étoit  fervie  pour  le  guérir. 

Bagdedinfut  à  peine  forti  d'avec  le  vifir,, qu'il 
reprit  fa  forme  naturelle  ,  &  fe  rendit  invifible  ; 
accompagné  du  génie ,  il  ne  quittoit  prefque 
point  Kourma ,  &,  témoin  de  toutes  fes  avions', 
il  eut  la  douleur  de  voir  l'extrême  joie  qu'elle 
reffentit  de  la  guérifon  de  fon  amant.  Comme 
le  fultan  de  Babylone  avoit  une  confiance 
aveugle  en  fa  vertu ,  il  ne  la  tenoit  point  ren- 
fermée, comme  c'eft  l'ufage  dans  tout  l'Orient , 
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&  le  vifir  avoit  fu  tellement  gagner  l'efprit  de 
ce  monarque  ,  qu'il  ne  lui  interdlfoit  point  l'en- 
trée du  férail ,  dans  de  certaines  heures.  La  li- 
ierté  que  ces  deux  amans  a  voient  de  fe  voir 
&  de  fe  parler ,  renoua  bientôt  leur  commerce  ; 
les  charmes  de  Kourma  firent  oublier  au  vifir 
les  févères  défenfes  de  la  vieille  ,  & ,  malgré 
(es  promelTes ,  il  s'expofa  de  nouveau  à  un 
malheur  pareil  à  celui  dont  il  fortoit. 

Bagdedin ,  qui  ne  lui  avoit  impofé  cette  loi 
que  pour  tâcher  de  lui  faire  oublier  la  fultane, 
n'eut  pas  plutôt  connu  que  ce  perfide  vifir 
continuoit  à  déshonorer  le  lit  de  fon  père ,  que, 
fe  livrant  à  la  colère  la  plus  violente ,  il  ré- 
folut  de  ne  plus  garder  de  mefures.  Pour  cet 
efFet ,  il  prit  la  forme  d'un  vénérable  vieillard  , 
&  fe  préfenta  le  lendemain  devant  le  trône  du 
fultan. 
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JJ  A  G  D  E  D  I N  ,  feigneur  ,  fous  la  figure  d'un 
veillard  ,  s'étant  approché  du  rrône  du  fultan  , 
de  Babylone ,  aux  pieds  duquel  étoit  aflîs  le 
vifir ,  pria  ce  dernier  de  lui  prêter  cent  fequins 
d'or.  Le  vifir  ayant  regardé  cette  demande 
comme  venant  d'un  extravaguant,  n'y  répon- 
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dit  pas  d'abord  ;  mais  enfuite  s'en  trouvant 
importuné,  il  donnoit  ordre  qu'on  le  chafsâtj 
lorfque  Bagdedin  lui  donna  un  li  furieux  fouf- 
flet,  qu'il  le  jeta  à  la  renverfe.  Une  hardieffe 
fi  extraordinaire  alloit  lui  coûter  la  vie  ,  lorf- 
qu'élevant  la  voix  :  puiffant  monarque  ,  dit-il 
au  roi  de  Babylone ,  je  mérite  la  mort  pour 
avoir  manqué  de  refpeâ:  à  ta  majefté  ;  mais  je 
la  fupplie  de  pardonner  un  fi  jufte  mouvement 
de  colère  ,  &  de  vouloir  m'écouter.  Ce  perfide 
que  ta  bonté  a  élevé  à  un  rang  qui  fait  l'envie 
de  tout  Babylone ,  eft  mon  efclave  ;  après  s'être 
lâchement  noirci  envers  moi  des  crimes  les 
plus  odieux,  il  s'efl:  fauve  ;  je  n'en  ai  point  eu 
de  nouvelles  depuis  dix  ans ,  6c  le  hafard  me  le 
fait  retrouver  prefque  fur  le  trône.  Dis-moi ,  in- 
grat, continua  Bagdedin  en  colère ,  en  adreffant 
la  parole  au  vifu-,  fans  l'éducation  que  je  t'ai 
donnée ,  ferois  -  tu  jamais  parvenu  à  ce  haut 
degré  de  faveur  que  tu  mérites  fi  peu  ?  Ebloui 
par  tant  de  richefTes  ,  tu  méconnois  Arefy  ton 
ancien  maître  :  as-tu  déjà  oublié  que  tu  portes 
fur  toi  les  marques  de  la  fervitude  dans  laquelle 
tu  devrois  être  encore  ?  &  n'astu  point  de  honte 
de  refufer  de  lui  rendre  les  cent  fequins  d'or  que 
tu  lui  as  volés  ?  Tu  ne  fus  jamais  qu'un  per- 
fide :  je  t'ai  aimé  comme  mon  propre  fils  ;  t\i 
çi'as  traité  avec  indignité.  Ah  !  fi  je  découvroia 

au 
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au  fultan  la  manière  dont  je  fuis  inftruit  que 
tu  réponds  à  toutes  fes  bontés ,  la  moindre  pu- 
nition qu'il  exerceroit  envers  toi ,  feroit  de 
te  faire  rentrer  dans  Tefclavage. 

Le  fultan,  furpris  de  la  gravité  avec  laquelle 
parloit  ce  vieillard ,  &  de  l'étonnement  de  fon 
favori ,  ne  favoit  que  penfer  d'une  aventure 
auffi  extraordinaire  ;  &  voulant  favoir  de  quel 
crime  le  vifir  pouvoit  erre  coupable ,  il  ordonna 
à  l'un  &  à  l'autre  d'entrer  dans  fon  cabinet. 
Vieillard  infenfé  ,  dit-il  alors ,  ta  témérité  & 
ton  extravagance  méritant  une  punition  exem- 
plaire ;  de  quoi  ofes-tu  accufer  mon  vifir  ?  Du 
crime   le  plus  noir,  reprit  le  vieillard  avec 
fermeté  :   l'infâme  proftitution  de    ta  fultane 
favorite  avec  ce  fcélérat  ayant  été  découverte 
par  ton  fils  Bagdedin  ,  comme  im  abîme  en 
attire  un  autre ,   &  qu'ils  ont  craint  le  jufte 
châtiment  de  leur  perfidie  ,  ils  l'ont  accufé  ^ 
devant  ton  trône  ,  d'une  horrible  violence  qu'il 
efl  incapable  de  commettre  :   fon  innocence 
opprimée  l'a  réduit  à  un  trifte  exil  qu'il  louffre 
fans  fe  plaindre  ;  il  m'a  lui-même  raconté  fes 
malheurs  ,  &  j'ai  entrepris  de  venir  ici  détrom- 
per un  père  fauffement  prévenu  contre  fon  fils. 
Ne  te  laiffes  point  éblouir ,  grand  monarque  , 
par  les  larmes  d'une  femme  qui  te  trahit ,  &  par 
l'éloquence  d'un  perfide  vifir  î  il  eft  accoujtumé 
Tomi  XXh  li 
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au  crime  dès  fa  jeuneffe.  Pour  te  prouver 
tout  ce  que  je  t'ai  dit  de  fes  mauvaifes  incli- 
nations ,  qu'il  flit  mon  efclave ,  &  qu'il  étoit 
digne  des  plus  rudes  châtimens ,  je  lui  ai  moi- 
même  appliqué  mon  cachet  bïulant  fur  les  deux 
feffes  ;  je  me  fuis  contenté  d'une  punition  fi 
légère ,  pour  un  crime  qui  méritoit  la  mort , 
pnifqu'il  ayoit  médité  de  m'empoifonner. 

Le  vilir  ,  qui  étoit  dans  la  dernière  furprife 
de  voir  les  principales  avions  de  fa  vie  dévoi- 
lées aux  yeux  du  fultan ,  ne  fe  vit  pas  plutôt 
accufé  du  commerce  criminel  qu'il  avoit  avec 
la  fultane  ,  &  de  la  calomnie  atroce  dont  il 
avoit  ufé  envers  Bagdedin,  qu'une  frayeur 
extrême  parut  fur  fon  vifage.  Mais  que  devint- 
il  ,  quand  le  vieillard  tira  fon  cachet  de  fa 
poche,  6z  qu'il  le  reconnut  pour  être  celui  dont 
il  portoit  les  marques  !  Il  ne  put  foutenir  cette 
dernière  preuve  de  fon  infamie ,  &  tomba  éva- 
noui aux  pieds  du  fultan  de  Babylone. 


Fin  du  yingt-'Unumi  volume. 
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